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THEATRE 


DBS 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


DRAMES.  —  TOME  I. 


AVIS  SUR  LA  STËREOTYPIE. 

La  SxÉnÉOTTPiE,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  p!.m- 
clies  solides  que  l'on  conserve,  oflfre  seule  le  moyeu  de 
parvenir  ù  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
ùnVB  qui  serait  édiappce  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
It  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrifjeant ,  on  n'est 
point  expose  ù  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  pu] «lie 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  an  outrage  com])osé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  dccliiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaitnt  vendre  leurs  livres  h  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagrt'ablcs  i 
lire  ;  on  s'en  est  promptcment  dégoûté,  et  on  en  a  coiidu 
fefftmal  à  proposque  les  carmctères  st^'otjpos  ûitiguaiciit 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  rétablissement  de 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stér^types»  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  lés  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
Bapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobUes  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Siéréotyftt's ,  diaprés  ce  procédé , 

se  trouvent 
Cbei  n.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  la,  hôtel  de  la 

Uocliefoucauld  ; 

Et  chez  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Saint-Andrtf-det-Aics;  u*  55. 


THEATRE 


iUTEUKS  DU  SECOND  ORDRE, 

RECUEIL  DBS  TRÀGËDIE8 
ET  COHËDIES 

RESTEES  AV  THEATRE  FRANÇAIS; 

tant  fàin  niïte  m  ^tiimi  sliiéoijpa  de  Oimcille, 
Rtcme,  Blolifav,  Regaird.CidiillaDelValuirr] 

'!•«  d»  Sotko  toi  chaque  Auteur,  la  li^ie  de  leim 
Kècei ,  CI  la  date  de>  preniitre*  reprëaCDlaLioui. 

STÉRÉOTYPE  D'HEBHAN. 


.  PARIS, 

I  DE  L'IMPRIUERIE  UB    UAUE,  FRERES, 
1  kDB  DD  rOT-DE-rn,  *'-  .1^. 
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LE 


PERE  DE  FAMILLE, 

DRAME, 

PAR  DIDEROT, 


kjteprésenté ,  pour  la  première  fois,  le  i8  fërrier 
^  1761. 


JElaûs  cujusifue  notandi  tunt  tihi  mores  , 
Mobilibusoue  décor  ntàturis  dojidus  et  aanif, 

Horac.  de  Art,  poët. 


Tkéâtit.  Onact.   t< 


NOTICE 

SUR  DIDEROT. 


Denys  DiDE&oTy  fils  d'ua  coutelier  de  Langrei 
y  naquit  en  1 7 13.  Il  fît  ses  ëtudcs  chez  les  Je 
suites.  Tandis  que  ceux-ci  tàchoient  de  le  dé 
cidcr  à  entrer  dans  leur  société ,  son  oncle  1 
prcssoitd'cmBraBser  l'état  .ecclésiastique^  ei 
])romettant  de  lui  céder  son  canouicat.  Déjà  i 
avoit  reçu  la  tonsure^  lorsque  son  père,  n 
goûtant  aucun  des  deux  projets,  IcuToya 
Paris  D à  il  le  plaça  chez  un  procureur.  Mais  \ 
palais  ne  lui  plaisant  pas  plus  que  l'église 
il  iquitta  son  nouvel  état  pour  se  livrer  entière 
ment  à  l'ardeur  de  son  imagination.  On  a  rc 
çueînî  ses  ouvrages  eh  quinze  volumes  in- 8" 
sans  compter  ses  nombreux  articles  au  diction 
naire  de  TEncyclopédie ,  dont  il  fut  le  fondalcu 
et  auquel  il  travailla  pendant  vingt  ans. 

Diderot  ne  composa  que  deux  pièces  pour  L 
théâtre  François. 


HOTICE  SUR  DIDEROT.  S 

Le  Fils  natuiœl  ou  les  Epreuves  de  la 
VEiTU,  drame  en  cinq  actes ,  en  prose ,  fuL 
donné  le  26  juillet  lyoy;  l'auteur  le  retira  le 
lendemain. 

Le  Pè&e  de  famille  ,  drame  en  cinq  actef  ^ 
en  prose ,  représenté ,  pour  la  première  fois» 
k  1 8  férrier  1 76 1 ,  obtint  un  très  grand  succès. 

Diderot  n'ayant  pu  /^tre  membre  de  l'Acadé* 
mie  dans  sa  patrie ,  en  fut  consolé  par  sa  nomi- 
nation à  l'académie  de  Berlin ,  et  par  les  bien- 
faits de  rimpératrice  de  Russie.  Il  mourut  k 
Paris  le  3 1  juillet  1 784. 


PERSONNAGES. 

MoBSiEçm  d'Oebessob,. père  de  famille. 
HossiEUK  LE  CosiMASDEua  d'Actilé,   beau- 

firère  dn  père  de  famille 
Saiïtt-Albis,  tils  du  père  de  famille. 
Gekxevil,  (ils  de  feu  M.  de***^,  un  ami  dn  père 

de  Damaille. 
MossiEua  Le  B05,  intendant  de  la  maison. 

^  ^^    \  domestiques  du  oère  de  famille. 

Philippe,  j  *  *^ 

Deschamps,  domestique  de  Gememl. 

CÉCILE,  fiile  dn  père  de  famille. 

Sophie,  une  jeune  inconnue. 

Mademoiselle  Clairet,  femme-de^chambre  de 

Cécile. 

Madame  Hébebt,  hôtesse  de  Sophie. 

M.***  pauvre  honteux. 

Un  Pajsan. 

Un  Exempt. 

Gardes. 

Domestiques  de  la  maison. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  du  père  de 

famille. 


PÈRE  DE  FAMILLE, 

DRAME. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  coinpagnie , 
décorée  de  tapisseries,  giaccs,  tableaux, 
pendule,  etc.  Cest  celle  du  père  de  famille. 
La  nuit  est  fort  avancée  ;  il  est  entre  cinq  et 
six  heures  du  matin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈIVE  I. 

LE  PÈRE  DE  FAiMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
CÉCILE,  GEHMEUIL. 

Sot  le  derant  de  la  salle,  od  voit  le  père  de  famille  qui  ae 
promëoe  à  pas  lents.  Il  a  la  tâie  baisai,  les  bras  croi- 
sés et  l'air  tout-ù-fait  peusif. 

Un  pcn  sur  le  fond ,  vtn  la  cheminée ,  qui  est  h  Tun  des 
côtés  de  la  salle ,  le  commandeur  et  sa  nièce  font  une 
partie  de  trictrac 

Derrière  le  coimuandeur,  un  peu  plus  près  du  lèu,  Ger- 
meiiil  est  assis  né2;lifemment  dans  un  fauteuil,  un 

1. 


rtkh 


BE  PÈRE  DE  f^A'MILLE. 

intcrrompl  de  tempi  eâ  temps  la 


re  peur  Tarder  uadrennat  Cécile  duu  tes  u 
mcDU  où  elle  en  occupiie  de  £ou  jea ,  et  ou  il  oe  peui 

,«  commandeur  se  doute  de  ce  «jui  te  passe  derrière  lui- 
marque  ^  ses  iDouvemEDl3. 


MoNonele 


Vou5  me  parois- 


\.E  couHtRDEDii,  en  l'agUaal  dam  son  ftaleail. 

fies  sont  lur  le  point  de  finir;  il  'dil  n  Germeuil  :  ) 
Uonsipur,  vouilriez-voaï  bieu  loaner? 

(Germeuil  va  sonner.  Le  comniBiideur  saisit  cemo- 
ni-nl  pour  déplacer  le  fnultail  de  Germeuil  cl  le  tour- 

SCÈNE  IL 

IJ,  BME,  LE  PÈIIE  DE  FAMILLE,  LE  COM- 
MANDEUR, CÉCILE,  GERMEUIL. 

(La  Brie  sort.} 


ACTE  I,  SCÈNE  Ilf.  ^ 

SCÈNE  IIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
CÉCILE,  GERMEUIL. 

(Cepeadant  lapanie  de  trictrac  s'avance.  Le  commandenr 
et  sa  nièce  jouent  altemotÎTenient,  et  nomment  L  art 
dés.) 

lE    COMMAVDEUB. 

Six,  cinq. 

GERMEUIL. 

Il  n'est  pas  malheureux. 

lE   COMMANDEUR. 

Je  couTTe  de  lune  et  je  paaae  l'autre. 

CECI  LE.  ^t\,      ■  • 

Et  mot,  mon  cher  oncle,  je  mapque  si^  po.'nt<( 
d'école.  Six  points  d'école... 

LE   COMMANDEUR,  à  GermciùL 
Monsieur,  vous  avez  la  fureur 4<^,{V^*Wr  mv  !• 

ira. 

CÉCILE. 

Six  points  cl  'école. . . 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  me  distrait ,  et  ceux  qui  regardent  derrière 
I loi  m'inquiètent. 

CÉCILE. 

Six  et  quatre  que  j'ayois,  font  dix. 

LE  COMMANDEUR,  toujours  A  OehHvffjf. 
Monsieur ,  ajez  la  bonté  de  tous  placer  autre- 

it ,  et  tous  me  ferez  plaisir.  - 


a  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

LE   PLRE    DE   FAMILLE,   a   part. 

Est-ce  pour  leur  bonheur ,  est-ce  pour  le  ne*. 
<|u'iU  sont  uéâ?...  Hélas!  ni  l'un  ni  l'autre. 

SCÈNE  IV. 

LE  PÈRE  DK  FAMILLE,  LE  COMMA5DEU 
CÉCILE,  GERMEUIL,  LA  BRiE. 

(La  Brie  vient  arec  des  bougies,  en  place  où  il  en  fk 
et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  sortir,  le  père  de  £ub 
l'appelle.) 

LE    PtftE    DE  PAXILLl. 

LaBeie? 

'Là.   lElK. 

Monsieur. 
LE  pIlke  db  pamilkb,  mprès  «ne  petiîe  patL 
pemdani  laqaelie  il  a  eoniimué  de  rêver  et  de 
proaumer. 
■   Où  est  ]D*n  fils? 

LA  imiB. 
Il  est  sorti. 

LE   pkBE   DE   FAMII.LB. 

A  quelle  benre? 

LA    BEIE. 

Monsieur ,  je  n'en  sais  rien. 

LE  pàaB  DE  PAiiiLLB,  mpris  mikc  fûëtê. 
Et  Tousne  saTex  pas  où  il  est  allé? 

&A  BBIB. 

If  on ,  monsieur. 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  9 

LE    COM3IANDEUB. 

Le  coqnia  n'a  jamais  rien  su.  Doable  deax. 

CÉCILE. 

^fon  cher  oncle,  yons  n'êtes  pas  à  votre  jeu. 
LE  coxxABOEUR,  ironiifuement et  brusquement 

Ma  nièce ,  songez  an  vôtre. 
lE  pknE  BE.rAMiLLE,  à  la  Brie,  toujùun  en  se 
promenant  et  rêvant. 
Il  vous  a  défendu  de  le  suivre? 

LA   B  K I E ,  feignant  de  ne  pas  entendre. 
Monsieur. 

LE    COHHAVDEUB. 

Il  ne  répondra  pas  à  cela.  Terne. 
lEP^BE  DE  F.AMiXfi.E,  toujours  en  se  promenant «| 

rêvant, 
T  a-t-il  long-teçips  que  cela  dure  ? 

LA  B B I E ,  feignant  de  ne  pas  entendre. 
Monsieur. 

LE   COMXAVDEUR. 

Ni  à  cela  non  phis.  Terne  encore.  Les  doublets 
me  poursuivent.  ' 

LE   PiBE    DE    FAMILLE. 

Que  cette  nuit  me  paroit  longue  ! 

LE'COMM  AlffDEUm. 

Qu'il  en  vienne  encore  un ,  et  j*ai  perdu.  Le 
voilà. 

.     (  Germeuit rit,) 
LE  coMi€AVi>EVM,À.Germeuii. 
Riez,  monsieur;  ne  vous  contraignez  pas. 

(  La  Brie  sort,  ) 
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SCÈNE  VI. 

LA  BRIE,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COU- 

HA>'DEUR.  CECILE,  GERHEL'IL. 


Ëchii 


moii  el  quand  a 


TOn«  neudre. 

SCÈNE  VIL 

l£  PËRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  GERMEUIL. 


trisltaunl. 
Ml  filIe,Ge(t  malgré  moi  tjat  tous  arn  pau^ 
Unuit. 

itClLE. 

Mon  pcre ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Je  TOUS  cais  gré  de  celte  ailrnlion  ;  mail  je 
crains  que  tous  n'eu  sorei  iadispoiiée-  Allei  loui 

HoD  père,  il  ett  tard.  Si  vous  me  permetlïei  lit 
prrndrc  à  TOire  santé  riniérèl  que  voui  avei  b 
bonté  de  prendre  à  la  mieune... 

Je  Tcui  rester.  Il  fiiut  que  je  lui  parle. 
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CÉCILE. 

Mon  frère  n>9t  plus  un  enfant. 

LE  PàRE  DE  FAMILLE.. 

Et  qui  sait  tout  le  mal  qu*a  pn  apporter  une 

Boit? 

CiciLE. 

Mon  père^.. 

LE  PERE   OE  FAMILLE» 

Je  raîtendrai.  Il  me  verra.  (En  appuyani  tendre- 
aient  ses  \nains  sur  les  bras  de  sa  fiile.  )  Allez ,  ma 
ilïe,  allez.  Je  9«tû;  que  vous  m'aimez. 

(Cécile  sort,  Germeuil  se  dispose  h  la  suivre,)    , 

SCÈNE  VIII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  GERMEUIL. 

(La  marche  de  cette  scène  est  lente.) 

LE  pkRE  DE  FAMILLE,  retenant  GermeuUm 
Germeuil,  demeurez.  (Comme  s'il  étoit  seul,  et 
en  regardant  aller  Cécile,)  Son  caractère  a  tout-à- 
fait  changé;  clle^p'a  plus  sa  gaité,  sa  vivacité.... 
Ses  charmes  s'e£facent. .'.  Elle  souffre...  Hélas!  de- 
puis que  j'ai  perdu  ma  femme  et  que  le  comman- 
deur s'est  établi  chez  moi ,  le  bonheur  s'en  est 
«loigné  ! . . .  Quel  prix  il  met  à  la  fortune  qu'il  fait 
it tendre  à  mes  enfants!...  Ses  vues  ambitieuses  et 
I  autorité  qu'il  a  prise  dans  ma  maison  me  deviel^ 
Qent  de  jour  en  jour  plus  importunes....  Nous  vi- 
vions dans  la  pai;K  et  daus  l'union.  L'humeur  m- 

TLï^trc.  Drames     I.  2 
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qttièta  et  tjrnniiique  de  cet  homme  nous  a  !«■• 
■ihiarét.  Od  te  craint ,  on  t'ivite ,  ou  ne  taiiie;  je 
■oii  Mlitaiie  au  tein  de  ma  famille,  et  je  péris....  . 
liais  le  ionr  est  prit  i  paroltic,  et  mon  liU  m 
Tient  point!...  Gcrmeuil ,  l'amertume  a  tcmplj 
mon  Ame.  Je  ae  puis  pliu  supporter  mon  état... 


Si  TOUS  a'ite*  pai  heureux,  quel  pire  l'a  jamais 
hé? 

aErl*e»ErAiiiLLi. 

Aucun Mon  ami,  les  larmes  d'un  père  cou- 
lant «ouTenten  secret.  (If  loupire,  il  pUart.)  Tu 
—  ;.  1 ; Tj  ,g  niontre  ma  peine. 


■ausienr,  que  faut-il  que  je  fuse? 
Tu  peux,  je  crois,  la  saolager. 


Je  n'ordonnerai  point  :  je  prierai.  Je  dinî  i 
Gemeuil ,  si  j'ai  pris  de  toi  quelque  soin  ;  ù  de- 
pois  tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  marqué  de  la  ten- 
dresse, et  si  tu  t'en  50ttTiens;  li  je  ne  t'ai  point 
disiingué  de  mon  iils;  si  j'ai  honoré  en  ti'i  \%  mé' 
moire  d'na  ami  ijni  m'est  et  ma  sera  toujoun  pré- 
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Mot..  Je  t'afflige;  pardonne;  c'est  la  première  fois 
de  ma  vie  et  ce  sera  la  dernière....  Si  je  n'ai  rien 
épargné  pour  te  sauver  de  l'infortune,  et  rempla- 
cer un  père  à  ton  égard  ;  si  je  tu  chéri  ;  si  je  t*ai 
^ardé  chez  moi ,  malgré  le  commandeur  à  qui  tu 
déplais  ;  si  je  t'ouvre  aujourd'hui  mon  oœur ,  ro* 
«ODuois  mes  bienfaits  et  réponds  à  ma  confiance. 

GEaMEUIL. 

Ordonnez ,  monsieur,  ordonnez. 

LE   PhaE  DE   FAMILLE. 

Ke  sais-tu  rien  de  mon  fils?...  Tu  es  son  ami, 
mais  tu  dois  être  aussi  le  mien....  Parle....  Rendf* 
Moi  le  repos  ou  achève  de  me  l'ôter. ...  Ne  sais-tu 
rien  de  mon  ills  ? 

CSaMEUIL. 

Non ,  monsieur. 

LE  PkaE  DE  FAMILLE. 

Tu  es  un  homrae  vrai ,  et  je  te  crois  :  mais  Tott 
combien  ton  ignorance  doit  ajouter  k  mon  inquié- 
tude. Quelle  est  la  conduite  de  mon  fils ,  puisqu'il 
h  dérobe  à  un  père  dont  il  a  tant  de  fois  éprouvé 
Imdulgence ,  et  qu'il  en  fait  un  mystère  an  seul 
Lomme  qu'il  aime!...  Germeuil,  je  tremble  que 
, .  tn  enfant. . 

I  OEmUEUlL. 

1      VoDs  êtes  père  ;  un  père  est  toujours  prompt  à 
<  l'alarmer. 

LK  pkmE  SE  FAMILLE. 

Tu  ne  sais  pas,  mais  tu  vas  savoir  et  juger  si 
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ma  craiaîe  e*t  rrtrclr-^tre L.>-:..   ..  '„.-.. 5  na 

texE'i  D  a*-:u  ris  reraâr-ï^ié  C''ïr.i:2e  iî  --rt  .^.ici<-zl 

»  ^  M.  _ 

GLftXEUIL. 

Oui;  mais  c'en  en  bien.  Il  est  nicia«  caneox 

dans  ses  eheranx.  ses  cens,  son  équipage:  moina  - 
recheiclié  dans  sa  païuie.  Il  n'a  pins  anevne  dm  '"^ 

ees  fantaisies  que  tous  Ini  leprochiez.  Il  a  pris  tm  ^• 

dégoût  les  GÎïsipïtioos  Je  son  â?e.    Il  hiit  ses  ^ 

complaisacls .  ses  frÎToies  aisis.  Il  aime  à  passer  "^ 

les  jonmées  letiié  dans  son  cabiaet.    II  lit;  fl  (^ 

ccrî!  :  il  pense.  Tant  ouenx.  11  a  lai:  Cc  lui-BÔB*  '< 

ce  qne  tous  en  auriez  tôt  on  tard  exi^c.  1 

LE   P£KE   DE  FAXIILE.  -  .1 

Je  me  disois  cela  comme  toi  ;  mais  i'k^oroîs  €m     - 
qne  je  vais  t'apprend re...  Éconte...  Cette  réfoi 
doat,  à  ton  avis,  il  lant  qne  je  me  félicite,  et 
al»ences  de  nnit  qni  m'efiraient... 

CEKXEni. 

Ces  abscnees  et  cette  réforme? 

LE  FkaE   DE  FAXILEr. 

On:  ccmmmcé  en  même  tempes  ;  'Gcrmewl 
mtar^me  sa  suprise]  oui .  mon  ami  ,  en  même  temps. 

CEBMEUIl. 

Cela  est  singnlier. 

LE  PÊZE   3E   FAKILLE. 

Cela  est.  HcUsI  le  désordre  ne  m'est  connu  que 
depais  peu .  mais  il  a  duré....  Arranger  et  snÎTre  m 
la  fois  deux  plans  opposés ,  l'un  de  régularité  qui 
■ons  en  impose  de  jour,  un  autre  de  déréçî^neiit 
^11  remplit  la  nuit;  Toilà  ce  qni  m'accable... 
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Que,  malgré  sa  fierté  naturelle,  il  se  soit  abaissé 
jusqu'à  corrompre  des  valets  ;  qu'il  se  soit  rendu 
maitre  des  portes  de  ma  maison;  qu'il  attende  que 
je  repose;  qu'il  s'en  informe  secrètement;  qu'il 
l'échappe  seul,  à  pied,  toutes  les  nuits,  par  toutes 
sortes  de  temps,  à  toute  heure,  c'est  peut-être 
plus  qu'aucun  père  ne  puisse  souffiir,  et  qu'aucun 
enfant  de  son  âge  n'eiit  osé....  Mais  avec  une  pa- 
reille conduite ,  affecter  l'attention  aux  moindres 
devoijrs ,  l'austérité  dans  les  principes ,  la  réserve 
dans  les  discours ,  le  goût  de  la  retraite ,  le  mépris 
des  distractions. ...  Ah  !  mon  ami  I . . .  Qu'attendre 
d'un  jeune  homme  qui  peut  tout  à  coup  se  mas- 
quer et  se  contraindre  à  ce  point?...  Je  regarde, 
dans  l'avenir,  et  ce  qu'il  me  laisse  entrevoir  me 
glace...  S'il  n'étoit  que  vicieux,  je  n'en  aésespè- 
rerois  pas.  Mais  s'il  joue  les  mœurs'  et  la  vertu  ! . . . 

GEEMEUIL. 

En  effet,  je  n'entends  pas  cette  conduite;  mais 
je  connois  votre  fils.  La  fausseté  est  de  tous  les  dé- 
fauts le  plus  contraire  à  son  caractère. 

LE    PknE    DE   FAMILLE. 

Il  n'en  est  point  qu'on  ne  prenne  bientôt  avec 
les  méchants;  et  maintenant  avec  qui  penses^tu 
qa'il  vive  ? . . .  Tous  les  gens  de  bien  dorment  quand 
il  veille. . .  Ah  I  Germeuil. . .  Mais  il  me  semble  que 

j'entends  uuelqu'un C'est  lui   p«ut*être 

£loisne-toi. 


a. 
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SCÈNE    IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,.™/. 

(I)  l'iTuice  -vers  l'eudroit  où  il  ■  cnloidn  nuodier.  Il 

Je  n'cDlcndt  plus  rien.  (U  te  promène  ■■  pe«, 
fKiii  if  dit  :  )  AsHj'ons-noui.  (  If  clarehe  Ju  rtpoi  : 
Une»  ltmvtpoml.)leat  uuroî»...  Qoeli  ptcsien- 
timenu  s'élircnt  an  fi>nd  de  moniiue,  i';f  «uccè- 

denl  et  l'igiteDl! O  «Eot  trop  lentiMe  A'ao 

père ,  De  penX'tu  lecilmeT  QD  momettt  ? . . .  A  l'hean 
(fu'il  eit,peat-itreilperdM  Mnté..'.  HibnuDe... 
ses  mœun. . .  Que  sais-je  ?  sa  Tic. . .  son  honDCBr. . . 
le  mieD...  (Ute  live  bmiiliitmeat.]  QaeUea  idéac 
me  ponrsoîvent: 

SCÈNE  X. 

LE  PËRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN. 

{Taodis  que  le  Pire  de  EuuiUe  ene  accabla  de  tikleiaa, 
enire  Saînt-Albiii  vJtuauDnie  no  bonuoe  dapeaple, 
eD  ledingoleei  ta  tbM;  k*  bras  cachés  sous  sa  le- 
dingole,  et  le  dupeaa  raballn  et  cufoocé  sur  les  jaa. 
Il  s'avance  i  pas  leals,  11  poroîl  {dong^  dans  h  peina 


I.I  r^BE  DE  FAMILLE,  If  ai  te  voil  vtHÎr  à  lai ,  fat^ 

tend,  l'arrélf  par  le  brai ,  el  lui  dit  ; 

Qui  Cies-vous?  Où  all«-TOus?  (Saiat-AIbU  m 

r«/)and^in(.)  Qui  £tes-vous?Où  allei- vous  ?(£aja|. 
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Albim  me  répond  point  encore.  Le  père  de  famitle  re- 
Uve  lentement  le  chapeau  de  Saiut-Aihtn ,  reconnaît 
son  fils,  et  M'écrie  :  )  Ciel  !...  c'esfliii  !...  c  est  lai  !..« 
Met  fbiiestes  preffentiments ,  les  voilà  donc  ac* 
complis  ! . . .  •  Ah  ! . . . .  (1/  pousse  des  accents  doulou* 
nux,  U  s'étoigme,  il  revient.  Il  dit  :  )  Je  veux  loi  par* 
kr....  J«  tremble  de  l'entendre....  Que  vais-je  sa- 
voir?... l*ai  trop  yécu  ;  j'ai  trop  yécu. 

tAiHT-ALiiv,  en  s* éloignant  de  son  pèr9  etsoupi' 

rant  de  douleur. 
Ah! 

IB  piaB  Dc  TA  MILLE,  le  suivant. 

Qui  es-tu?  d'où  yleos-tu?...  Aurois-je  eu  le  mal- 
beur?... 

s  A 1 9  T-A  L  B I H ,  en  s* éloignant  eneon» 
Je  suis  désespéré. 

LE   pkaE    DE   FAMILLE. 

Grand  Dieu!  ^ue  faut-il  que  j'apprenne? 

SAIBT-ALBIir. 

Elle  pleure  ;  elle  soupire  ;  elle  songe  à  s'éloigner  ; 
et,  si  elle  s'éloigne ,  je  suis  perdu. 

LE   pàaS   DE   FAMILLE. 

Qui, elle? 

SAIHT-ALBIN. 

Sophie  • . .  Non ,  Sopliie ,  non. . .  Je  périrai  plutôt  J 

LS  pilE  DE  FAMJLLE. 

Qoi  est  cette  Sophie?...  Qu'a-t-elle  de  commun 
iTec  l'état  où  )•  te  vois ,  et  l'e&oi  qu'il  me  cause  t 
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SAI5T-ALBI5.  sc  jetant  aux  pi  ds  de  son  père. 

Mon  père,  vous  me  vrtxez  à  vos  pieds.  Votre  fîlt 
n'est  pas  indigne^e  tous;  mais  il  Ta  périr,  il  va 
perdre  celle  qu'il  chérit  au-delà  de  la  TÎe.  YoiM 
seul  poayez  la  lui  conserver.  Écontex-moi ,  paiw 
donnex-iDoi,  secourez-moi.  (Toajocrf  à  genoux.) 
Si  j'ai  jamais  éprouvé  votre  bonté,  si,  dès  mon 
enfance,  j'ai  pu  vous  regarder  comme  l'ami  le  plus 
tendre,  ai  vous  fûtes  le  confident  de  toutes  mes 
joies  et  de  toutes  mes  peines,  ne  m'abandonnez 
pas.  Conservez-moi  Sophie  ;  que  je  vous  doive  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Protégezrla...  Elle 
va  nous  quitter,  rien  n'est  plus  certain....  Voyez- 
la,  détonmezr-la  de  son  projet...  la  vie  de  votre 
fils  en  dépend. . .  Si  vous  la  vojez ,  je  serai  le  plus 
iieureux  de  .tous  les  enfimts ,  et  vous  serez  le  plus 
heureux  de  tous  les  pères. 

Lc  pàmc  DE  FAMILLE,  à  porf. 
Dans  quel  égarement  il  est  tombé  !  (Â  son  fils.  ) 
Qui  est-elle ,  cette  Sophie?  qui  est-^lle? 

SAI9T-ALBI9,   relevé,  allant  et  venant  avec  cun 

thousiasmte. 

Elle  est  pauvre ,  elle  est  ignorée ,  elle  habite  un 
réduit  obscur;  muis  je  ne  vois  rien,  dans  ma  vie 
dissipée  et  tumultueuse ,  à  comparer  aux  heures 
•innocentes  que  j'ai  passées  près  d'elle.  J'v  vou- 
drois  vivre  et  mourir ,  dussé-je  être  méconnu ,  mé- 
prisé du  reste  de  la  terre. . .  Je  crovois  avoir  aimé  ; 
je  me  trompois. . .  c'est  à  présent  que  j'aime..  •  (  £« 
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êmhittmmt  ta  tmain  de  son  pîre,^  Oui....  j'aime  pour 
la  première  fois. 

L£  PÈBE  DE  FAXlLLE. 

Vous  TOUS  jouex  de  mon  indulgence  et  de  ma 
peine.  Malheureux  !  laissez  là  vos  extraragances. 
Regardez -TOUS,  et  répondez-moi.  Qu'est-ce  que 
cet  indigne  travestissement?  que  m*annonce-t-il? 

SAIHT-ACBIH. 

Ah  !  mon  père ,  c*est  a  cet  habit  que  je  dois  moo 
bonheur,  ma  Sophie ,  ma  vie  ! 

LE   rLftE   DE  FAMILLE. 

Comment  ?  Parlez. 

SAlVT-ALBIir. 

II  a  fk!Iu  me  rapprocher  de  son  état;  il  a  fallu 
lui  dérober  mon  rang ,  devenir  son  égal.  Écontei, 
écoutez. 

LE  rilHE  DE  FAMILLE. 

J'écoute,  et  j'attends. 

SÂlST-ALBIlf. 

Prés  de  cet  asile  écarte  qui  la  cache  aux  jeux 
des  hommes Ce  fut  ma  dernière  ressource. 

LE    Pka£   DE   FAMILLE. 

£h  bien  ? . . . 

SAIHT-ALBIH. 

A  eôté  de  ce  réduit....  il  j  en  ayoit  un  autre. 

L£  F£R£  DE  FAMILLE. 

AcbeTcs. 

SA1VT-ALBIV. 

Je  le  loue*  J'j  faûs  porter  les  meubles  qui  con- 
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TicDDCnt  à  nn  iodigent.  Je  m'y  logo ,  et  je  deriea 
«on  TOilin  Boni  le  nom  de  Sergi  et  sous  cet  habit, 

Ab!  je  respire !■■■  GrAce  à  Dieu,  dn moins  je  n 
vois  pins  en  lui  qu'un  insensé. 


Herenez  h  vous,  et  songez  à  mériter  par  un 
•ntîèra  conliance  le  pardon  de  votre  conduite. 

Mon  père,  vous  saurez  tout.  BélasI  je  n'ai  qtL 

ee  tnojen  pour  vous  fléchir La  première  foi 

que  je  la  vis ,  ce  fat  ï  l'égliae.  Elle  étoit  à  genon: 
auprès  d'une  femme  âgée  ijue  je  pris  d'abord  pon 
sa  mère.  Elle  attachoit  tous  les  regards...  Ah!  moi 
père,  quelle  modestie,  quels  charmes!...  Non  ,  j. 
□e  puis  vous  rendre  l'impressioa  qu'elle  Ët.sa 
moi.  quel  trouble  j'éprouvai, avec  queUe  violenc 
mon  cœur  palpita,  ce  que  je  ressentis,  ce  qne  je  de 
Tins...  Depuis  cet  instant  je  oe  pensai ,  je  ne  rcvs 
qu'elle.  Son  image  me  suivit  le  jour,  m'obséda  l 
nuit,  m'agita  partout.  J'en  perdis  la  gailé,'l 
wnté ,  le  repos.  Je  ne  pus  vivre  sans  chercher  1 1 
retcouver.  J'allois  partout  on  j'espérois  de  U  re 
voir.  Je  languissois,  je  périssois,  vous  le  »»vei 
lorsque  je  découvris  que  cette  femme  igée  qu 
l'accompagnoit  se  nommoît madame  Hébert,  qu 
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Sophie  lappeloit  M  bonne,  et   que,  reléguéef 
toutes  deax  à  no  quatrième  étage,  elles  y  vi voient 
d'une  TÎe  misérable....  Vous  avouerai- je  les  espé- 
rances que  je  conçus  alors ,  tons  les  projets  que  je 
formai  ?  Que  j'eus  lieu  d'en  rougir,  lorsque  le  ciel 
m'eut  inspiré  de  m'établir  à  côté  d'elle!..  Ah!  mon 
père,  a  faut  que  tout  ce  qui  l'approche  devienne 
honnête  ou  s'en  éloigne...  Vous  ignorez  ce  que  je 
dois  à  Sophie,  vous  l'ignorez...-.  Elle  m'a  changé. 
Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étois....  Dès  les  premiers 
instants,  je  sentis  les  désirs  honteux  s'éteindre 
dans  mon  âme, le  respect  et  l'admiration  leur  snc- 
.' céder.  Sans  qu'elle  m'eût  arrêté,  contenu,  peut- 
être  même  avant  qu'elle  eut  levé  les  jeux  sur  moi, 
je  devins  timide  ;  de  jonr  en  jour  je  le  devins  da- 
vantage ,  et  bientôt  il  ne  me  fut  pas  plus  libre 
d'attenter  à  sa  vertu  qu'à  sa  vie. 

LE    PàaZ    DE  FAMILLE. 

Et  que  font  ces  femmes  ?  Quelles  sont  leurs  res- 
iimrees? 

SAI9T-ALBI5. 

Ah!  si  TOUS  connoissiez  la  vie  de  ces  înfortu- 
■«■.•s  !  Imaginez  que  leur  travail  commence  avant 
iejour,  et  rjixc  souvent  elles  y  passent  les  nuits. 
l»  bonne  hic  au  rouet.  Une  toile  dure  et  grossière 
«i  outre  les  «soi^s  tendres  et  délicats  de  Sophie , 
et  les  blesse.  Ses  /eux,  les  plus  beaux  jreux  do 
Bonde,  s'osent  â  la  lumière  d'une  lampe.  Elle  vit 
<«iis  nu  toit,  entre  quatre  murs  tout  dépouillét. 
Cat  table  d«  bois  «  d«uz  chaisef  de  pailU ,  un  gra-* 


■ 
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•6  LE  PERE  DE  FAXIt-LE. 

peïiw.  F*rici-aM;de  gilee,  («riex-aoi.  Blc* 
laûMt.  S^  lanus  oonlÏBiiaicot  de  conlet.  £(• 
jeux ,  nojH  dans  lc5  plcnn ,  tt  UnunoîeDt  >iir 
^M)ï,  i'm  ékHgnoient,  j  rrvmaïait.  Elle  dûoit 
Hnlctut  I  pBQTTc  Seigî!  inilLcnTaue  Sopliie! 
Ccpmdant  j'ivoii  lai»ê  mun  Tiugc  sur  m  g»- 
■MHU ,  et  je  nooillou  «on  tablier  de  mes  Iiimo 
AJon  la  banne  rentn.  Je  me  lërc.  Je  conn  à  cite. 
Je  rÎBleT»^.  Je  revieni  a  Sopbie.  Je  la  ronjnie. 
Elle  t'tlbtliat  U  lïlence.  Le  déteipoir  f'cmpue  da 
moi.  Je  ^ATche  dans  la  cbambre  sans  saroir  ce 
que  ye  6ït.  Je  ■'cerîc  donloaretiscinent  :  «'est  fait 
de  moi.  Sopliie,  TOni  vonlei  non*  «jnilter  :  g'*M„ 
bit  de  moL  A  ce*  mott  tes  plenn  rvdoobleat,  d 
elle  telombc  snr  «a  tible  coMme  je  l'aTois  troBTCc 
La  lueui  pile  et  sombie  d  une  petite  lampe  éetai- 
roil  rette  «cène  de  donlear,  qaï  a  duré  tonle  b 
DDÏt.  A  rbcare  qne  le  lianil  est  tcnsé  n'appeler, 
ïe  sois  sorti ,  et  je  me  letirois  ici  accable  de  ^» 


Ta  M  pensois  pu  à  la  micDDe. 
Honpiie! 

Ll    FfeBE    DE    rA>II.LC. 

Que  vonles-Tons?  ^  eipéici-'TOas  î 

Que  TOBs  meltnx  le  comble  à  loat  ce  qne  t 
aTei  lait  paur  moi  depuis  qne  je  luii;  que  T 
Tenez  Sophie,  que  toos  loi  paHeici,  ^ne... 


ACTE  I.  SCÈNE  X  «7 

LB  f  kms    DE    FAMILLX. 

Jeune  insensé  ! . . .  £t  styei-Yous  qui  elle  est  ? 

SAIBT-ALBIV. 

C'est-U  son  secret.  Mais  ses  mœurs,  ses  senti- 
ments ,  ses  discours  n'ont  rien  de  conforme  k  st 
condition  présente.  Un  autre  vtat  pen-e  à  travers 
la  pauvreté  de  son  vêtement.  Tout  la  trahit ,  jus- 
qu'à je  ne  sais  quelle  fierté  qu'on  lui  a  inspirée,  et 
qui  la  rend  impénétrable  sur  son  état. . .  Si  vous 
Yojriea  son  ingénuité ,  sa  douceur,  sa  modestie !... 
Vous  vous  souvenez  bien  de  ma  mère. ..  Vous  sou« 
pircz.  Eh  Lien  !  c'est  elle.  Mon  père ,  vojrea-la;  et 
si  votre  fils  vous  a  dit  un  mot. . . 

LZ   pinE   DE  FAMILLE. 

Et  cette  femme  chez  qui  elle  est ,  ne  vout  en  a 
lien  appris? 

SAI9T-ALBI9. 

Hélas!  elle  est  aussi  réservée  que  Sophie.  Ce 
que  j'en  ai  pu  tirer,  c'est  que  cette  jeune  personne 
est  venue  de  province  implorer  l'assistance  d'un 
parent ,  €|ui  n'a  voulu  ni  la  voir  ni  la  secourir.  J'ai 
profité  de  cette  confidence  pour  adoucir  sa  misère, 
sans  offenser  sa  délicatesse.  Je  fais  du  bien  à  ce 
que  j'aime ,  et  il  nj  a  que  moi  qui  le  sache. 

LE    PkRE  DE   FAMILLE. 

Avez-vons  dit  que  vous  aimiez? 

saiht-ai. Bta,  avec  vivacité. 
Moi,  mou  père?...  Je  n'ni  pas  même  entreYU 
iMM Kavenir  le  moment  où  je  loserois. 
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»8  LE  PË^RB  DE  FAMILLE. 

Vont  DS  TOUS  crojei  donc  pas  aimé  ? 
Pardonnei^noi....  Hilas.'  qn«lqaefoi*  je  l'ai 


Sut  d«*  cfaoMS  légères,  qui  m  Mntent  mieux 
qu'on  ne  les  dit.  Par  eiemple ,  elle  pnnd  ÏDtérit  k 
tout  ce  qui  me  touche.  Anparavaot,  son  visage  ï'é- 
claiicisaoit  ■  mon  arrivée,  son  regard  s'aaimoit,  j 
elle  avoit  plus  de  gaîté.  J'ai  cm'  deviner  qu'ello 
m'attendoit.  Souvent  elle  m'a  plaint  d'un  travail 
qui  prenoit  toute  ma  journée  ;  et  je  ne  doute  pw 
qu'elle  n'ait  prolongé  le  lien  dani  la  unit  ponr 
n'arrêter  plus  long-tempi.... 

Voas  m'avez  tout  dit? 

Tout. 

LE  rfesE  !>■  Fl>ii.i.e,  nprri  une  pauie. 
ÂUei  voDi  leposer....  Je  la  verrai. 

Vfiti*  U  verrei?  Ah!  mon  père,  voui  la  verrai 
Hm*  tongei  que  le  lemp*  preste.... 

Allei,  et  MDgiases  de  n'itre  pat  plui  occnpJ 


£CT£  I,  SCÈNE  X.  ^g 

\  alarmes  que  votre  conduite  m'a  données  et 
it  me  donner  encore. 

«AIHT-AIBIV. 

Hon  père  »  tous  n*en  aurez  plus* 

SCÈNE  XL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  iea/. 

[)e  l'honnêteté ,  des  vertus  y  de  l'indigence ,  de 
eunesse ,  des  eharmes ,  tout  ce  qui  enchaîne  les 
«  bien  nées!...  A  peine  délivré  d'une  inquié- 
e ,  je  retombe  dans  une  autire.;^. .  Quel  sort  l. . .  • 
s  p«at-étre  m'alarmc-)e  encore  trop  tdt. .. .  Un 
le  honune  passionné ,  violent ,  s'exagère  à.  lui- 
ne ,  aux  autres....  Il  faut  voir....  Il  faut  appeler 
cette  iille,  l'entendre,  lui  parler...  Si  elle  est 
\:  qu'il  me  la  dépeint,,  je  pourrai  l'intéresser, 
liger. , .  Q^e  sais-j[e  ? 

SCÈNE  XIL 

PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 

en  robe^C'chamùré  et  en  bonnet  de  nuitm 

LE    COMMAVDEUa. 

^B  bien  !  M.  d'Orbesson ,  ^ous  aveï  vu  votre 
^  De  quoi  s'agit-ii  ? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE^. 

Monsieur  le  commandeur ,  vous  le  saurez.  Sa- 
is. 

3. 


3»  LE  ^ÈBB  »E  CAMILLE. 

Un  BOI.  «H  mot  pUt ...  TmU  v«ti«  fib  (h- 
InnpMT  ilans  une  aTcant*  qui  t>  toiu  doBncr 


Eh  bim!  îc  le  Tooiiroi*.  (IJ  ci 
Wcurtarj  Je  !■  Mxitf.  toadii  ^u'Upt 

Soira  enami-  D'abord  0*  ne 
•onCrir  ni  •«  qailUT.  lU  m 
et  «ont  toofoon  bien.  Prèti  i  l'arracbcr  1er  tcmi 
(Dr  d»  TÏCBI ,  ils  ont  «ne  ligne  oCrnfïvc  et  dcfen- 
BTC  rarcn  et  codIi«  toai -  Qn'on  l'ariM  de  r^nar- 
qoer  ai  en  qvclqao-ims  des  dê&nti  dool  ils  te 
rcptenDait ,  on  t  irra  bien  ■mm'?....  Bltn-Toaa 
de  lettéparer,  cetl  moi  <joi  tobi  le  dû... 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  3f 

LE  pJkaE  DE  FAMILLE. 

AlIoBS.  monsieur  ïv  commandeur;  entrons. 

LE    COM  MASDEUn. 

C*est-4-dire  que  vous  voulez  avoir  du  chagrin? 
£h  bien  !  vous  en  aurez. 


FftV    DU    »BBMIBB   AOTS. 


*^*mi^H0'^i^*^»m^^>^^*m^^i0*0*^^*m0^m0>^^^^^^t^^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  M.4DEMOI 
SELLE  CLAIRET,  M.  LE  BON,  UN  PAYSAN 
LA  BRIE,  PHILIPPE,  domestique  qui  vient  * 
présenter,  UN  HOMME  vêtu  de  noir,  qui  a  toi 
d'un  pauvre  honteux,  et  qui  test. 

Toutes  ces  penoniKs  arrÎTent  les  unes  après  les  autxei 
Le  paysan  se  dent  debout,  le  eorps  penché  sur  soi 
bâton.  L'bonnne  vêtu  de  noir  est  retiré  à  l'écart,  de 
beat  dans  un  coin  auprès  d'une  ienètre.  La  Brie  est  ci 
papiUotes.  Philippe  est  babillé.  La  Brie  tourne  autou 
de  lui ,  et  le  r^arde  un  peu  de  traders. 

Le  père  de  Famille  entre ,  et  tout  le  monde  se  lève. 

Il  est  suivi  de  sa  fille,  et  sa  fille  jnécédée  de  sa  fenune^ 
chambre ,  qui  porte  le  déjeuner  de  sa  n:aitresse.  EQ 
sert  le  déjeûner  sur  une  petite  table.  Cécile  s'assîa 
d'un  côté  de  cette  table  :  le  père  de  iamiOe  est  assis  d 
l'autre.  Mademoiselle  Clairet  est  debout  derrière  1 
fiiuteuil  de  sa  maîtresse. 

LE  pkmE  DE  FAMILLE,  OU  pUgSUn^ 

Ab  !  c'est  vous  qui  yenez  enchérir  snr  le  bail  t 
mon  fermier  de  LimeuU.  J  en  »«is  content  ;  il  es 
exact;  il  a  des  enfants.  Je  ne  suis  pas  fàcbé  qa*i 
fasse  ayec  moi  ses  affaires.  Retoumez-yous-en. 
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SCÈNE  IL 

E  DE  FAMILLE,  CÉCILE.  MÂDEMOI- 
E  CLAIRET,  M.  LE  BON,  LE  PAUVRE 
TELTL,  LA  BRIE,  PHILIPPE. 

kmE  DE  FAMILLE,  à  son  intendant, 
ni  !  M.  Le  Bon  ,  qu'est-ce  qa'il  y  a7 

X.    LE   BO!r. 

bitcur  dont  le  billet  est  échu  depuis  un 
lande  encore  à  différer  son  paiement^ 

LE  viRE    DE    FAMILLE. 

mpi  sont  durs;  accordez-lui  le  délai  qu'il 
*.  Risquons  ane  petite  somme  plutôt  qua 
oer. 

X.    LE    B0  3r. 

nTTÎers  qui  travailloient  St  yotre  maison 
i  sont  venus. 

LS    FCME    DE  FAMILLE. 

leur  compte. 

M.    LE    BO!r. 

ent  aller  au-delà  des  fonds. 

LE  tIbE   de  famille. 

toafonrs.  Leurs  besoins  sont  pins  près- 
*  les  miens ,  et  il  vaut  mieux  que  je  soi<t 
eox.  (//  aperçoit  le  pauvre'  honteux.  Il 
f€e  empressement;  il  s'avance  vers  lui,  et 
I.-)  Pardon ,  monsieur;  je  ne  vous  vovois 
s  embarras  domestiques  m'ont  occupé... 
iTOÎs  oublié.  !  Tout  en  parlant,  il  tire  une 
r'i^lMÎ  domne  furtivtwjeni  :  U  le  reconduit») 


3|  LE  PÈHE  DE  FAMILLE, 

SCÈNE  III. 

LE  PÈrtE  DE  FAMILLE.  CÉCILE,  MADEMOl 
SELLE  CLAinET,  M.   LE  BOK.   LA  BRIE 

PUILIPPE. 


Use  funille  à  él<:> 

point  de  fortune  I 


a  ài-^U 


I ,  aa  pire  de  famille. 
ii-mé  dus  pi'clunlioDi  si 
,t  poul-Èttc.si.,, 


Jd  ne  rac  InUacrsi  [Kiint  dépouilter.  Je  ni 
fiei'ai  poiut  les  itiCérèls  de  mm  eafauts  à  l'hoiniiui 
avide  et  injuste.  Totii  ru  que  je  puis,  c'est 
o'deri  si  l'on  veut,  ce  qae  la  j  outsuile  de  ce  p 
ces  poari'a  me  caûler.  Va^i^z.  {M,  Le  Bun  va  |.i 
tùrlir,  le  père  de  fnaûlle  te  rappelle  et  lai  dit  :)  I 
propos,  M.  Le  Bon.  Souvenez-vous  de  ces  geoa  i 
prcivinee.  le  vicoB  d'npprendr»  qu'ils  ont  euvo 
id  un  de  leurs  enlanta  ;  iJcliei,  de  me  le  déuo 
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SCÈNE  IV. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CËCILE.  MADEMOI- 
SELLE CLAIRET^ LA  BRIE,  PHILIPPE. 

LE  pi-RE  DE  FAMILLE,  à  ta  Brie,  qui  s*occupoit  h 

ranger  le  salon. 
Vous  n'êtes  plus  à  mon  service.  Vous  connois- 
siez   le   dérèglement    de  mon  fils.  Vous  m'avet 
menti.  On  ne  ment  pas  chez  moi. 
CÉCILE,  intercédant. 
Mon  père  ! 

LE  pknE  DE  FAMILLE,  à  part. 
Nous  sommes  bien  étranges.  Nons  les  ayills- 
sons.  !Noas  en  faisons  de  malhonnêtes  gens;  et 
lorsque  nous  les  trouvons  tels,  nous  Avons  l'in- 
justice  de  nous  en  plaindre.  (A  la  Brie.)  Je  vous 
laisse  votre  habit,  et  je  vous  accorde  un  mois-  de 
▼os  gages.  Allez. 

SCÈNE  V. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  MADEMOl* 
SELLE  CLAIRET,  PHILIPPE. 

LE  pins  DE  FAMILLE,  à  Philippe. 
Est-ce  vous  dont  on  vient  de  me  parler? 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tons  avez  entendu  pourquoi  je  le  renyoicy 
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souvencz-vous-en.  Allez,  et  ne  laissez  entrer  p 
sonne. 

(Mademoiselle  Clairet  et  Philippe  sortent ,  et  emp 
lent  ce  qui  a  servi  pour  ie  dé  jeûner,) 

SCÈNE  VI. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE. 

'  LE  piaE  DE   FAMILLE. 

Ma  fille ,  ayea^YOïis  réfléchi? 

ciciLE. 
Oui ,  mon  père. 

LE  pàmS  DE  FAMIILI. 

Qo'ayez-yous  résolu? 

ciciLE. 
De  £ure ,  en  tout ,  yotre  Tolont«« 

LE  pimE  DE  PAMILLS« 

Je  m'attendois  à  cette  réponse. 

ciciLE. 
Si  cependant  il  mëtoit  permis  de  choisir  i 
état..^ 

LE   piaE  DE   FAMILLE. 

Quel  est  celui  tjuB  tous  préfereriex?..  Vous  I 
fites. . .  Parlez ,  ma  fille. 

CéiCILE. 

Je  préftrerois  la  retraite. 

LE   pimE    DE   FAMILLE. 

Qne  Tooleai-Tous  dire?  un  conyent? 
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CÉCILS. 

Oui ,  moQ  père  :  je  ne  rois  <pie  cet  asile  contre 
les  peines  ^ue  j«  crains. 

LI  PiaK   DE   FAXILtl. 

Vons  craignes  des  peines,  et  vous  ne  pensex 
pas  à  celles  que  tous  me  causeriex?  Vous  m'aban- 
donneriex?  Vous  quitteriez  la  maison  de  votre 
père  pour  un  cloître  ?  Non ,  ma  fille ,  cela  ne  sera 
point.  Je  respecte  la  vocation  religieuse ,  mais  ce 
n'est  pas  la  vôtre,  La  nature ,  en  vous  accordant 
les  qualités  sociales,  ne  vous  destina  point  ^  l'inu- 
tilité.... Non ,  je  n'aurai  point  donné  la  vio  à  un 
tn£uit,  je  ne  l'aurai  point  élevé,  je  n'aurai  point 
travaillé,  sans  relâche,  2i  assurer  son  bonheur 
pour  le  laisser  descendre,  tout  vif,  dans  le  tom- 
beau ,  et ,  avec  lui ,  mes  espérances  et  celles  de  la 
société  trompées....  Et  qui  la  repeuplera  de  ci- 
toyens vertueux,  si  les  femmes  les  plus  dignes 
d'être  des  mères  de  famille  s'j  refusent? 

CÉCILE. 

Je  vous  ai  dit,  mon  père,  que  je  ferots,  an  tout, 
rotre  volonté. 

LE  pkaE  DE  rAMILLE. 

Ne  me  parles  donc  jamais  de  couvent. 

CCCILE. 

Mais  j'ose  espérer  que  voua  ne  contraindres 
pas  Totre  fille  à  changer  d'état ,  et  que ,  du  moins, 
3'-ji  sera  permis  de  passer  des  jours  tranquilles 
(t  libres  il  cAté  de  vous. 

Tkrâuc  OrmJBc*.  1.  ^ 


M  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Si  ja  Bc  coQsidécoû  que  moï ,  je  poDiroû  >p> 
fiDDTeT  ce  parti  :  mai*  je  doî*  Ton*  oamr  le»  tchx 
sur  DD  Icmpf  où  je  De  ferai  plai....  Cécile ,  ta  na- 
ture a  «et  rues;  el,  li  toui  regarJex  bïto ,  Tonf 
venez  la  rcagaact  lur  (oui  ceux  qui  le*  ont 
trompéd  :  lei  bommes  pnnî*  da  célibat  par  !• 
cice;  lef  femme*,  pat  U'iDcprii  et  par  l'ciiDiU.... 
Çue  cela  toil  od  aoa,  IJge  avance,  les  cbainwl 
pauent ,  le*  bomnei  »  cloignent ,  la  mauvaUe  bn- 
menr  prend  :  on  perd  »c*  parenlt ,  le*  coanoiuMt- 
ces,  scf  amis.  L'ne  IjIIc  «nraniiée  n'a  plu*  autonr 
d'elle  qae  dei  indifféreDIi  qui  la  aëgligeDt,  onde*  . 
àmet  intérestées  qui  complenl  *e«  joan.  Ole  la 

lole,  et  meurt  unt  qu'on  la  pleure. 
de  lit. 
Cela  tit  vrai  :  maii  eit-il  an  étal  *anf  pdoe ,  et 
le  mariage  n'a-t-il  pa*  le*  liennei? 

Qui  le  tait  miiuiqur  moi?  Voui  me  l'apprenr» 
tou*  le*  jours.  Mail  c'ctt  un  éut  que  la  nature  im- 
po)c.  C'ex  la  racalinn  de  loul  c-.-  qui  re*pire...  Ma 
fille,  celui  qui  compte  )ur  un  botibeuc  Hn*  mc- 
laiigc,  ue  coonoit  ni  la  rie  de  l'homme,  ai  ies 
desteint  do  ciel  surini....  Si  le  mariage  eipo»e  h 
de*  peioei  crucllei,  c'en  aniii  la  >oBiee  de«  plat 
lin  Ici  plus  doux.  Où  tont  Ici  «cmplet  de  1  iniô- 
r<I   f.ur  et  «inctrc.  Ce  la  ici.ilr'ite  réelle ,  d-  la 
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iactiont  réciproques,  dci»  chngrins  partngrs,  dvt 
loupirt  entendus,  des  larmes  confundiies,  aï  ce 
n'est  dans  le  mariage?  QuVst-oi;  (|iiu  l'iioniino  de 
bien  préfère  à  sa  femme?  Qu'^  a-t-il  au  monde 
qu'un  pérc  aime  plus  que  son  entant?....  O  lien 
sacré  des  époux!  si  je  pense  à  vous,  mon  âme  s'é- 
chauffe et  t'cléYe.  O  noms  tendres  de  fils  et  de 
fille!  je  ne  vous  prononçai  jamais  sans  tressaillir, 
tans  dtre  touché.  Rien  n'est  plus  doux  à  mon 
oreille  ;  rien  n'est  plus  intéressant  h  mon  coeur... 
Cécile,  rappelet-vous  la  vie  de  votre  mère  :  en 
est-il  une  plut  douce  que  celle  d'une  femme  qui  a 
employé  sa  journée  à  remplir  les  devoirs  d'épouse 
attentive,  de  mère  tendre,  de  maîtresse  compa- 
tissante?... Quel  sujet  de  réflexions  délicieuses 
elle  emporte  en  son  cœur,  le  soir,  quand  elle  se 
retire! 

CÉCILE. 

Oui ,  mon  père.  Mais  où  sont  les  femmes  comme 
elle,  et  les  époux  comme  vous? 

LS  Pfcnx  DE  PAMItLE. 

11  en  est ,  mon  enfant  ;  et  il  no  ticndroit  qu'à  toi 
d'avoir  le  sort  qu'elle  eut. 

cicxLE. 

S*il  suffisoit  de  regarder  autour  de  soi ,  d'écou* 
iR  te  raison  et  son  coeur.... 

LE  pknE  U£   P  A  MILLE. 

Gccîie ,  TOUS  baissez  les  yeux  ;  vous  tremblez  \ 
Toos  craignes  déparier....  Mon  enfant ,  laisse-moi 
Bn  dent  ton  âme.  Tu  ne  peux  avoir  de  secret  pour 


LE  PËRB  DE  FAMICCB. 


Tôt  EDlâotB  ne  mettront  )anu«delNiniM,ii 
TOtre  lutoriié ,  ni  à  rotre  [«connoimnce...  Joaqi 
préMDt ,  SI  voni  a  honora  comme  un  pin ,  et  TV 


Jvctoii  qu'il  faut  le  consultei-  lui-mâme...Pei 
itie  a-t-il  des  ïd^s....  Peiit-ttie....  Qoel  imhu 
poumiit-je  *oui  donoer  ? 

!,«  commindenr  m'a  dit  un  mot. 

c  i  c  ■  L I ,  airec  vii'acilrf. 
Ah!  mon  père,  D'eDcroyei  rien.  Vou conno 

Il  faudra  donc  qae  je  quitte  la  vie  sus  aTOÎc  ' 
le  boabeur  d'ancna  de  mes  enfants!...  .Cccikl 
Cruels  enfants ,  que  tods  ai-je  fait  pour  ^«  d& 
lei?...  J'ai  perdu  1b  confianee  de  ma  fille;  mon  f 
s'est  ptécipité  dam  des  liens  que  je  ne  pois  « 
prouver  et  qu'il  faot  que  je  rompe.... 
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SCÈNE  VIL 

IS  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  PHILIPPE. 

Mo» lEUR,  il  7  a  d«ux  lemmet  qui  dcmandeat 
à  TOUS  parler. 

LB^imi  DK  PAMILLB. 

Faites  entrerj 

SCÈNE  VIII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CfiCILE. 

(Cëdle  se  retire.^ 

i£  rÈEK  DE  PAMI1.LE  rappcUt  sa  fiUê  et  iui  dit 

trislement: 
CaciLB.* 

C£CILE. 

Monpcre. 

LE  FèaS  DE  FAMILLE. 

Voiu  ne  m'aimez  donc  plus  ? 
(Lesfèaumes  annoncées  entrent,  etCécUt  Sûrt  aveu 
umoÊtckoir  sstr  tes  yeux.  ) 


\ 
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SCÈNE  IX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,. SOPHIE,  MADAME 

HÉBERT. 

I.E  piRE  i>E  FAMILLE ,  apercevant  Sophie ^  à  part,  d'un 
.  ton  trîste ,  et  avec  l'air  étonné. 
Il  ne  m*a  point  trompé.  Quels  charmes  !  Quelle 
modestie  !  Quelle  douceur  ! . . .  Ah  !.. 

MADAME    HÉBERT. 

(Monsieur,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres. 

LE  P^RE  DE  FAMILLE,  à  Sophie, 

C'est  vous ,   mademoiselle ,  qui  tous  appelés 
Sophie? 

SOPHIE,  tremblante,  troublée^ 
Oui ,  monsieur. 
LE  pèRE  DE  F  A  VI  iLh'E,  à  madame  Hébert, 
Madame,  j'aurois  un  mot  à  dire  à  mademoi* 
telle  :  j'en  ai  entendu  parler,  et  je  m')r  intéresse. 

(Madame  Hébert  s'éloigne.) 
SOPHIE ,  toujours  tremblante,  la  retenant  par  le  brat^ 
Madame  ! 

LE    PÎIAE    DE    FAMILLE. 

Mademoiselle ,  remettez-vous.  Je  ne  vous  dirai 
rien  qui  puisse  vous  faire  de  la  peine. 

BOPBIE. 

Hélas  ! 
(Madame  Hébert  va  s'asseoir  sur  le  fond  de  la  salle , 
tire  son  ouvrage  et  traçaille.) 
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u  rknz  de  famille  conduit  Sophie  à  une  chaise,  et 
la  fait  asseoir  à  côté  de  luu 
D'où  ête»-yous ,  mademoiselle  ? 

SOPHIE. 

le  suis  d'une  petite  ville  de  province. 

LE    pkaS    DE   FAMILLE. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

SOPH-IE. 

Pat  long-temps^  et  plût  au  ciel  que  je  n'j  fusse 
jamais  venue  I 

LE   pàBE    DE   FAMILLE 

Qu  jr  fiutes-vous  ? 

SOPHIE. 

J  j  gagne  ma  vie  par  mon  travail. 

LE  pkaE  DE  FitMILLE. 

Vous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 

J'en  aurai  plus  long-temps  à  souffrir.. 

LE  PàaE  DE  FAMILLE. 

Avex-Tous  monsieur  votre  père  ? 

SOPHIE. 

9(on ,  monsieur. 

LE  P^RE-DE  FAMILLE. 

Et  votre  mère  ? 

SOPHIE. 

Le  ciel  me  l'a  conservée  :  mais  elle  a  eu  tant  de 
chagrins ,  sa  santé  est  si  chancelante ,  et  sa  misère 
si  grande  !..... 

LE    PÈRE    DE   FAMILLE. 

Votre  mère  est  donc  bien  pauvre  ? 


i 


LE  PEIE  DE  FAMILLE. 


Bian  panTTC  î  itcc  cela ,  ïl  s'en  est  porat  ^ 
MOMk  dont  j'almuse  mleiu  ttn  U  fille 


Je  TOU  loue  de  ce  lent^eot.  Vaut  parotMcx 
bien  uée....Et9a'éloït  rotrepèrel 

Mon  père  int  un  lMMtH«  de  bien.  11  D'esteadil 
i*BaU  le  nallmceiu  un*  en  sToir  pitié.  11  n'a- 
bandonoa  pu  les  amii  dans  U  peine,  et  il  deriat 
panTTC-  Il  CDt  beancoap  d'en&ntt  de  ù  min  : 

nous  demcarimes  ton*  sans  lessontccs  ■  M  noil 

J'étois  bien  ïenne  alore Je  me  soa*iens  1  peine 

deraToim...  Ha  ûre  fiit  obligée  dr  me  pnndn 
eottc  ses  brai ,  et  de  ra'élever  k  la  liaatcnc  de  (0> 
lit.  pour  reBbtawer....  Je  plenioi*.  Bâas!  je  ne 
senlois  pas  toot  ce  ^ne  je  peidoil. 

LE  rias  DB  FAHim,  à  fart. 

Elle  ne  tODehe....  'HaaI.J  El  q<Û  (M-ea  tpà 
vous  a  fut  quitter  la  maison  de  to«  p*i«>l*  et 
votnpajrs? 


rassislaace  d'nn  pamt  qoi  a  été  bien  dnr  esTCH 
non*.  U  B'aToit  rae  antiebis  en  pmnoix  :  il  pa- 
roiSBOit  avoir  pris  de  l'aScelioa  poar  ^kh  ,  et  aa 
aaèiT  avait  ««pcre  qn'il  s  <■  nssonneulroit  ;  waaît 
■I  a  fermé  sa  portc'à  mon  frète, et  il  ni'a  bit  dire  do 
n'en  pas  approcher. 
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lE    pàRE   DE  FAMILLE. 

Qvi'est  devenu  votre  frère  ? 

SOPBIE. 

Il  t'est  mis  an  service  du  roi ,  et  moi  je  sais 
restée  avec  la  personne  que  vous  rojez ,  et  qui  a 
la  bonté  de  me  regarder  comme  son  eniant. 

LE  PiaS  DE  rABClLLE. 

Elle  ne  paroit  pas  Ibrt  aisée. 

SOPHIE. 

£lle  partage  avec  moi  ee  qu'elle  a. 

LE   PèaE   DE   FAMILLE. 

Et  voos  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce  pa- 
ient? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  j'en  ai  reçu  quelquet 
tecooTi  :  mais  de  quoi  cela  sert-il  à  ma  mère  t 

LE  PknE  DE  FAMILLE., 

Votre  mère  vous  a  donc  oubliée  ? 

SOPHIE. 

Ma  mère  a  voit  fait  un  dernier  effort  pour  nous 
coTojerà  Paris.  Hélas  !  ella  attendoit  de  ce  vojage 
aa  snccèa  plus  heureux.  Sans  cela ,  auroit-elle  pu 
«e  résoudre  à  m'èloigner  d'elle?  Depuis,  elle  n'a 
pins  su  comment  me  faire  revenir.  Elle  me  mande 
cependant  qu'on  doit  me  reprendie^  et  me  ra> 
ttener  dans  peu.  Il  faut  que  quelqu'un  s'en  soit 
tâargé  par  pkié.  Ob  I  nous  sommes  bien  à  plaindre. 

LE  PèaE  DE  FAMILLE. 

Et  vous  ne  connokriez  ici  personne  qui  pût 
^as  secourir? 
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SOPHIE. 

Personne^ 

LE  PÈBE  DE  FAMILLE, 

Et  TOUS  trayaillez  pour  vivre? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

LE   P^RB   D^   FAMILLE. 

Et  vous  vivez  seules  ? 

SOPHIE. 

Seules. 

LE   pknE    DE   FAMILLE. 

Mais  qu'est-ce  qu'ua  jeune  homme  dont  on  m'a 
parlé ,  qui  s'appelle  Sergi ,  et  qui  demeure  à  côté 
de  vous  ? 

SOPHIE. 

C'est  un  malheureux  qui  gagne  son  pain  comm« 
nous ,  et  qui  a  uni  sa  misère  à  la  nôtre. 

LE   PiftE   DE  FAMILLE. 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  en  sayes  ? 

SOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

LE   PàBE   DE    FAMILLE. 

Eh  hieni  mademoiselle ,  ce  malheureux-là. «.» 

SOPHIE. 

Vous  le  connoissez  ? 

LE  PèAE  DE  FAMILLE. 

Si  je  le  connois  ! . . .  c'est  mon  fils. 

SOPHIE.. 

Votre  fils! 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  49 

MADAME    HiBEBT. 

Sergi! 

LE    PàllE   DE   FAMILLE. 

Oui ,  mademoiselle. 

SOPHIE,  à  part 
Ah!  Sergi ,  vous  m'avez  trompée. 

LE    pkRE    DE    FAMILLE. 

Fille  aussi  vertueuse  que  belle,  connoisses  le 
lianger  que  vous  avez  couru. 

SOPBIE.. 

Sergi  est  votre  iiis  I 

LE  PiRE   DE  FAMILLE. 

H  vous  estime ,  vous  aime  ;  mais  sa  passion  pré- 
pareroit  votre  malheur  et  le  sien ,  si  vous  la  nour* 
tissiez. 

SOPHIE. 

Pourquoi  suis- je  venue  dans  cette  ville?  Que 
Bc  m'en  suis -je  allée,  lorsque  mon  cœur  me  le 
disoit? 

LE    piftE   DE  FAMILLE. 

11  en  est  temps  encore.  Il  faut  aller  retrouver 
me  mère  qui  vous  rappelle ,  et  à  qui  votre  séjour 
ici  doit  causer  la  plus  grande  inquiétude.  Sophie, 
Tons  le  voulez  ? 

SOPHIE,  h  part, 

khi  ma  mire ,  que  vous  dirai -je  ? 

LE  piaz  DE  FAMILLE,  à  madame  HéberU 

Madame,  vous  la  reconduirez;  et  j'aurai  soin 

U:«tre.  Drames.   I.  5 


So  LE  PÈRE  DE  FAHILLE. 

qne  TOu*  ne  regrettiet  pu  U  peipe  qoe  tous  ann 

(liadmmt  Ribert  fiùt  U  ràéttMt. } 
LE  PÏIB  DE  TimiLLE,  à  Sophie. 
Mail,  Sophie,  si  je  Tooa  icnds  i  votre  iûm 
c'est  i  Toui  1  me  icndic  moD  fil*.  C'est  i  Toat 
lui  appienilrr  ce^oeroa  doitàiei  parenti;  too 


Ah  !  Sergi  !  poarqnoî. . . 

QnFlqii'hoaiiètcté  qu'il  ait  mis  dans  ms  t 
TOUS  l'eo  fc™  TOngir-  Voua  lui  anooncereE  i 
départ;  et  toue  lui  ordooDcici  de  finie  ma  t 
leur  cl  le  traoble  de  sa  &mille. 

iOraiz.ttÈudameHibtrt, 

Ha  bonne!.. 


Hou  enfant!.. 
Housieac,  nous  allons 


Panvcc  ScTgi  !  malbeureose  Sophie  I 

(EUttortfBppagitimrmadûmtHittl.) 
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SCÈNE  X. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  seaL 

O  lois  du  monde!  O  préjugées  cruels!. ...  II  j  a 
déjà  si  peu  de  femmes  pour  un  homme  qui  pense 
et  qui  sent!  Pourquoi  faot-ii  que  le  choix  en  soit 
encore  si  limité  ?  Mais  mon  fils  ne  tardera  pas  à 
venir...  Secouons ,  s*il  se  peut,  de  mon  âme ,  Tim- 

pression  que  cette  en&nt  j  a  faite Lui  repré- 

senterai-je,  comme  il  me  convient,  ce  qu*il  se  doit 
à  lui-même,  si  mon  coeur  est  d'accord  ayec  le 
tien? 

SCÈNE  XL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIlf. 

SAiVT-ALBiv,eii  entrant ,  et  avec  vivacité* 
Moff  père!  (Le  père  de  famille  te  promène  et  garde 

le  silence»  Saint-Albin  suit  son  pire ,  el  d'un  ton  tup- 

ftiamJL  )  Mon  pèrç  ! 

vt  piEE   D£  FAMiiLE,   S* arrêtant ,  et  d^un  ton 

sérieux. 

Mon  fils,  si  TOUS  n'êtes  pas  rentré  en  tous- 
•éme,  si  la  raison  n'a  pas  recouvré  ses  droits  sur 
voos,  ne  renex  pas  aggraver  vos  torts  et  mon  cha« 
(rin. 

SAIHT-ALBIir. 

Vous  m'en  vovez  pénétré.  J'approche  de  vous 
«tCiemblant...  Je  serai  tranquille  et  raisonnable..* 


So  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

que  vous  ne  regrettiez  pas  la  peine  cjue  vous  aurez 
prise. 

(Madame  Hébert  fait  la  révérence.) 
LE  pànE  DE  FAMILLE,  à  Sophie, 
Mais ,  Sophie ,  si  je  vous  rends  à  yotre  mère , 
c'est  à  TOUS  à  me  rendre  mon  fils.  C'est  à  vous  à 
lui  apprendre  ce  que  l'on  doit  à  ses  parents;  vous 
le  savez  si  bien  I 

SOPHIE.,  À  part. 
Ah  !  Sergi  I  pourquoi. . . 

LE    pkRE    DE    FAMILLE. 

Quelqu'honnêteté  qu'il  ait  mis  dans  ses  vues , 
vous  l'en  ferez  rougir .^  Yous  lui  annoncerez  votre    ^ 
départ  ;  et  vous  lui  ordonnerez  de  finir  ma  dou- 
leur et  le  trouble  de  sa  famille. 

SOPHIE,  à  madame  Hébert^ 

Ma  bonne  ! . . 

MADAME  HÉBEUT. 

Mon  enfant  !.. 

s  o  P  H I E ,  en  s' appuyant  sur  elle» 
Je  me  sens  mourir. . . 

MADAME    HÉBEAT. 

Monsieur,  nous  allons  nous  retirer,  et  attendra 
TOS  ordres. 

s  o  p  H I E ,  en  «e  retirant. 
Pauvre  Sergi  !  malheureuse  Sophie  ! 

{ElU  sort,  appuyée  sur  madame  Hébert.) 
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SCÈNE  X. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  iea/. 

O  lois  do  monde  !  O  préjugées  cruels! . ...  Il  j  a 
dcja  si  peu  de  femmes  pour  ua  homme  qui  pense 
et  qai  sent  I  Pourquoi  faut-il  que  le  choix  en  soit 
encore  si  limité?  Mais  mon  fils  ne  tardera  pas  à 
Tenir...  Secouons ,  s'il  se  peut ,  de  mon  âme ,  l'im- 
pression que  cette  en&nt  j  a  faite Lui  repré- 
senterai-je,  comme  il  me  conrient,  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même,  si  mon  coeur  est  d'accord  arec  le 
,  sien? 

SCÈNE  XL 

LE  PËRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIlt. 

sAi5T-ALBiv,eii  tHltaul ,  et  avec  vivacité* 
Ho]f  père!  (Le  père  de  famille  se  promène  et  garde 
le  sUence.  Saint-Albin  sait  son  père ,  et  d'un  ton  sup- 
pliant» )  Mon  pér^  ! 

Lx  piEE  D£  FAMiiLE,   s' arrêtant ,  et  d'un  ton 

sérieux. 

Mon  ûhf  si  vous  n'êtes  pas  rentré  en  tous- 
même,  si  la  raison  n'a  pas  recouvré  set  droits  sur 
tous  ,  ne  Tenez  pas  aggraver  vos  torts  et  mon  cha- 
grin. 

SAlHT-ALBIir. 

Vous  m'en  voyez  pénétré.  J'approche  de  vont 
eu  tremblant...  Je  serai  tranquille  et  raisonnable... 


5*  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Oui ,  je  te  leni—  Je  me  le  lois  ptomi;.  (Le  pèn  de 
fmUU  eOKlÎKiu  de  te  promener,  Saînl-Albia  l'ap- 
prochaat  avec  timidUé,  Jil  à  ion  pire,  J'ane  voix 
baste  cl  Irembtaule  :)  Vous  TaTci  Toe? 

Oui,  je  l'ai  vue.  Elle  est  belle,  et  je  la  croîs 
la^e.  Hait  qa'cD  pttieiidei-Toiu  bjre?  Un  amnse- 
laent?  Je  dc  le  soofiini  pu.  Votre  femme  ?  Elle 


Elle  est  belle ,  elle  eit  uge  ;  et  elle  ne  me  con- 
vieitt  pat  '.  Quelle  est  donc  la  fcnune  qui  me  con- 
Tient,  mon  père? 

I.Erk*E    DE    rÂMlLLE. 

Celle  qui ,  par  son  éducttîoD ,  sa  naissance,  son 
jtatctta  fbnoae,  petit  assuier  votre  boabeuc,  et 
■alisfaire  à  met  espérances. 

Ainii  le  matiage  sera ,  pour  moi ,  un  lien  cl'în- 
lérftet  d'ambition?  Mon  père,  TOtUD'avei  qu'un 
fili  ;  ne  le  saciifiei  pas  a  des  vues  qui  remplissent 
le  monde  d  eponz  malhenrenz.  Il  me  ftnt  une 
compagne  faonnile  et  sensible  ,  qui  m'aide  à  sup- 
porter les  peines  de  la  vie,  et  non  nne  fèmma 
ricbe  et  titrée  qni  les  Kcroissc.  Ab!  loultaitex- 
m»i  la  mort ,  et  qoe  le  ciel  me  l'acconle  plutôt , 
qu'une  femme  comme  il  j  en  a  tant  ! 

Je  ne  tous  en  propose  ancune  ;  mais  je  ne  per- 
mettrai jamais  qae  tous  sojei  à  celle  à  laquelle 
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TOUS  TOUS  êtes  £[»lleinent  attaché.  Je  pourrois  user 
de  mon  autorité,  et  vous  dire  :  Saint-Âlbin ,  cela  me 
déplaît,  cela  ne  sera  pas;  n'j  pensez  plus.  Mais  je 
ne  Yous  ai  jamais  rien  demandé  sans  vous  en  mon- 
trer la  raison.  J*ai  voulu  que  vous  m  approuvas- 
siez en  m'obéissant  ;  et  je  va'is  avoir  la  mémo  con- 
descendance. Modérez-vous ,  et  écouter.-mor.  Mon 
fils,  il  j  aura  bientôt  vingt  ans  que  je  vous  arrosai 
des  premières  larmes  que  vous  m'ajrcz  fait  répan- 
dre. Mon  coeur  s  épanouit  en  vojant  en  vous  un 
ami  que  la  nature  me  donnoit.  Je  vous  reçus  entre 
mes  bras  du  sein  de  votre  mère  ;  et  vous  élevant 
vers  le  ciel ,  et  mêlant  ma  voix  à  vos  cris ,  je  dis  à 
Dieu  :  ô  Dieu  qui  m'avez  accordé  cet  enfant,  si  je 
manque  aux  soins  que  vous  m'imposez  en  ce  jour, 
ou  s'il  ne  doit  pas  y  répondre ,  ue  regardez  point 
à  la  joie  de  sa  mère;  reprenez-le.  Voilà  le  vœu  que  je 
fis  sur  vous  et  sur  moi.  11  m'a  toujours  été  présent. 
Je  ne  vous  ai  point  abandonné  au  soin  d'un  mcrcé-'' 
naire.  Je  vous  ai  appris  moi-même  à  parler,  à  pen- 
ser, à  sentir.  A  mesure  que  vous  avanciez  en  Age, 
j'ai  étudié  vos  penchants;  j'ai  formé  sur  eux  le 
plan  de  votre  éducation ,  et  je  l'ai  suivi  sans  relâ- 
che. Combien  je  me  suis  donné  de  peines  pour  vous 
en  épargner!  J'ai  réglé  votre  sort  à  venir  sut  vos 
talents  et.  sur  vos  goûts.  Je  n'ai  rien  négligé  pour 
que  vous  parussiez  avec  distinction.  Et  lorsque  je 
touche  au  moment  de  recueillir  le  fruit  de  ma  sol- 
licitude ;  lorsque  je  me  félicite  d'avoir  un  fils  qui 
répond  à  sa  naissance'  qui  le  destine  aux  meilleurs 
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parti!,  et  a  9ci  qualités  persoiineUes  qui  l'appel- 

If  Dt  aui  pandi  emplois .  une  passion  ioscnséi: 

rat  9ca  plus  bclln  aunén  perdues ,  ton  éiat  in 
^at  et  mon  attente  trompée,  et  jj  cotucnlii 
\ous  l'ètel-YOus  pvomii  ' 


fies  malheureux  i  Que 


Qu'osez-f  ouï  me  ]>ro{>oiei  ?  De  partager  vatrt' 
uiieci  le  Llimc  général qu  flllc  cucourroit?  Quel; 

[exemple  à  Joaucr  aux  pcm  Et  au 
î'antocÎMTOis ,  par  une  fbibkise  lioaieuse ,  lu  dê- 
iorilre  de  la  sociùtë ,  la  cau&isiou  du  saug  vt  iJct 
na^i ,  la  dégradation  des  fàmillei 
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i§  cf  §sc  j'en  <*om parerai  une  autre  ayec  elle.  Cette 
.Qtre  sera  malheureuse  ;  je  le  serai  aussi  :  yous  le 
rerrex,  et  tous  en  périrez  de  regret. 

LE  Piai  DB  FAMILLE. 

J'anrai  fiiit  mon  deroir,  et  malheur  k  vous  si 
Toos  man<|aex  an  T^tre. 

SIIIT-ILBIV. 

Mon  père ,  ne  m*étex  pas  Sophie. 

LE  pfcaB  DE   FÂVILLE. 

Cessex  de  me  la  demander. 

SAI9T-ALBI9. 

Cent  Ibis  tous  m'ayez  dit  qu'une  (iemme  hon- 
nête étoit  la  faveur  la  plus  grande  que  le  ciel  pût 
accorder.  Je  Tai  troorée ,  et  c'est  yous  qui  youlcs 
m'en  priyer.  Mon  père,  ne  me  l'ôtez  pas.  A  présent 
qu'elle  sait  qui  je  suis,  que  ne  doit -elle  pas  at- 
tendre  de  moi?Saint-Alhin  sera-t-il  moins  gêné* 
refix  que  Sergi  ?  Ne  me  Votez  pas.  C'est  elle  qui  a 
rappelé  layerta  dans  mon  caenr;  elle  seule  peut 
I  j  eonsenrer. 

LE  VèmB   DE   FAMILLE. 

C'eft-4-dire  que  son  exemple  fera  ce  que  le 
mien  n*A  pn  fidre» 

SAI9T-ALBIV. 

Mon  père  !  •  • . . 

LE  rkjLH.  DE  FAMILLE. 

Ecoutez,  mon  iîls.  Vous  aimez  Sophie? 

SAI9T-ALBJ9. 

I  je  1  aune . 


LE  P1ÈRE  DE  FAMILLE. 


Ëcontei-n 
sort  qne  ti 


s  dis- je,  et  trembles 
i  préparez.  Un  'faxiT 


z  la  valeur  des  a 
aurez  faits.  Vous  vous  trouvei«z  seul  avec  e 
lans  état,  sans  fortune,  sans  considération;  l'en 
et  le  cliagria  vous  saisiront.  Vous  la  bairei;  r 
l'accablereide  reproches.  Sa  patience  et»  doue 
achèveront  de  vous  aigcir  ;  voua  la  hairei  dav 
tage  ;  voua  haii'ez  les  enfants  qu'elle  vous  a 
donnés ,  et  tous  la  ferez  mourir  de  douleur. 


Moi? 


Jamaii ,  jamais. 

La  passion  voit  tout  éternel  i  maia  U  n: 


19  d'aimer  Sophie!  Si  j'en  élois 
-ois ,  je  crois  ,  si  je  voua  aime. 


Voulci-voui  le  savoir 
ce  (]De  je  tous  demande. 


Je  le  TOitdi'oic  en  vain  i 
vaiué.  Uoniiùro.jcnopiii 
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LE   Pkns   D£  FAMILLE. 

Insensé ,  tous  voulez  être  père  !  En  connoissez- 
TOUS  les  devoirs?  Si  vous  les  connoissiez,  permet* 
triez-vous  à  votre  fils  ce  que  vous  attendez  de 
moi? 

SAXHT-ALBIV. 

Âh  !  si  j*osois  répondre. . . 

LE  PàKE  DE  FAMILLE. 

Répondez. 

SAIST-ALBXV. 

Vous  me  le  permettez? 

LE  pkKE  DE  FAMILLE. 

Je  vous  l'ordonne. 

SAINT-ALBUV. 

Lorsque  vous  voulûtes  ma  mère,  lorsque  tonte 
la  famille  se  souleva  contre  vous ,  lorsque  votre 
père  vous  appela  enfant  ingrat ,  et  que  vous  rap- 
pelâtes au  fond  de  votre  âme  père  cruel ,  qui  de 
vous  deux  avoit  raison?  Ma  mère  étoit  vertueuse 
et  belle  comme  Sophie;  elle  étoit  sans  ibrtnnt 
comme  Sophie  ;  vous  l'aimiez  comme  j 'aime  Sophie. 
Souffrîtes -vous  qu'on  vous  l'arrachât ,  mon  père? 
et  n*ai-je  pas  un  cœur  aussi  ? 

'LE   P^RE    DE    FAMILLE. 

J'avois  des  ressources ,  et  votre  mère  avoit  de  la 
naissance. 

SAliTT-ALBlV. 

Qui  sait  encore  ce  qu'est  Sopliie? 

LE   piïRE   DE  FAMILLE. 

Cilimère. 


6ù  LET  PÈHE  DE  FAMILLE. 

LE    pknE    DE    FAMILLE. 

Éloignez-vous.   Cacî;ez-raoi   vos  larmes.  Vou» 
déchirez  mou  cœur,  et  je  ne  puis  vous  en  chasser. 


SCÈNEi  XII. 


LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN, 
LE  COMMANDEUR. 

(Ld'commaDdcur  entre.  Saint-Albin, qui  ëtoit  aux  genoux 
de  son  père ,  se  lève ,  et  le  père  de  i£miille  reste  dans 
son  fauteuil,  la  tête  penchée  sur  ses  mains,  comme  un 
homme  désolé.  ) 

LE  COMMASDEUB,  en  montrant  le  père  de  famille 
à  Saint'Albin ,  tfui  se  promène  sans  écouter, 

Tixas ,  regarde.  Vois  dans  quel  état  tu  le  mets. 
Je  lui  avois  prédit  que  tu  le  ferois  mourir  de  dou* 
leur,  et  tu  vérifies  ma  prédiction. 

{  Pendant  que  le  commandeur  parle,  le  père  de  fa- 
mille se  lève  et  s'en  va,  Saint-Albin  se  dispose  à  le 
suivre,) 

Il  jpixc  Dx  Y kVLih'LX,  en  se  retournant  vers  son 

fils. 

Où  alles-yous?  Écoutez  votre  oncU  :  je  vouâ 
l'ordonne. 


A!CTE  II,  SCÈNE  XIIU  6t 

SCÈNE  XIII. 

SÂINT-ALBIN,  LE  COMMANDEUR 

SAIST-ALBIV. 

Paales  donc,  monsieur;  je  vous  écoute....  Si 
c'est  un  malheur  que  d'aimer  Sophie,  il  est  arrirét 
et  je  n'j  sais  plus  de  remède...  Si  on  me  la  refuse» 
qu'on  m'apprenne  à  l'oublier...  L'onblier!  Qtii? 
moi  !  je  le  pourrois!  je  le  voudrois!  Que  la  malé- 
diction de  mon  père  s'accomplisse  sur  moi ,  si  ja- 
mais j'en  ai  la  pensée! 

Ll   COMMASDEtrn. 

Qu'est-ce  qu'on  te  demande?  De  laisser  Ik  une 
créature  que  tu  n'aurois  jamais  dû  regarder  qu'en 
passant;  qui  est  sans  bien,  sans  pareots,  sans 
aveu;  qui  vient  de  je  ne  sais  où,  qui  appartient 
à  je  ne  sais  qui ,  et  qui  vit  je  ne  sais  comment.  On 
a  de  cqs  Hlles-Ik  :  il  y  a  des  fous  qui  se  ruinent 
pour  elles  :  mais  épouser!  épouser! 

sAiRT-AtBxn ,' av«c  vivacité» 

Monsieur  le  commandeur  ! 

LE    COMMANDEUn. 

Elle  te  plait?  Ï!h  bien!  gardc-la.  Jo  t'aime  au- 
tant celle-là  qu'une  autre  ;  mais  laisse-nous  espérer 
la  tin  de  cette  intrigue,  quand  il  en  sera  temps. 
(Saint-Albin  veut  sortir.)  Où  vas-tu  ? 

SAlET-ALBlEiu 

Je  m'en  vais. 

Thcûtre.    Drnrn*».    I  *  6 
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3AI9T-ALBIN. 

Et  que  m'importe  la  richesse,  si  je  n'ai  pas  celle 
avec  <jui  je  la  voudrois  partager? 

LE    COMMANDEUR. 

Insensé! 

SAINT>ALBI5. 

Je  sais.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui  pré- 
fèrent à  tout  une  femme  jeune,  vertueuse  et  belle; 
et  je  fais  gloire  d'être  à  la  tète  de  ces  fous-là. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  cours  à  ton  malheur. 

SAINT-ALBIV. 

Je  mangeois  du  pain ,  je  buyois  de  l'eau  à  côté  . 
d'elle ,  et  j'étois  heureux. 

LE    COMMANDEUR.. 

Tu  G0ur9  à  ton  malheur. 

SAlVTtALBIV. 

J'ai  quinze  cents  livres  de  rente. 

LE    COMMANDEUR. 

Que  feras-tu?» 

SAiNT-ALBIN. 

Elle  sera  nourrie ,  logée ,  vêtue ,"  et  nous  vi- 
vrons. 

LE    COMMANDEUR. 

Comme  des  gueuk. 

SAINT-ALBIN. 

Soit. 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  aura  père ,  mère ,  frères ,  sœurs  ;  et  tu  épou* 
aéras  tout  cela. 
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SAIHT-AIBIH. 

lis  rcsola. 

LE    COMMAHDEUa. 

ttenâs  aux  en&nts. 

saiht-albiv 
i  je  m  adresserai  à  toutes  les  âmes  sensibles, 
rerra-;  on  verra  la  comi>agne  de  mon  iufor- 
dirai  moa  nom ,  et  je  trouverai  du  secouis.' 

LE   COMXAffDEUa. 

)iiiiois  bien  les  hommes  h 

SAlVT-ALBm. 

i  les  crojex  méchants. 

LE   COMMA9DEUav 

Il  tort! 

SAlffT-ilLBI!!. 

ou  raison ,  il  me  restera  deux  appuîs  avee 
>  je  peux  difier  l'univers  ;  lamour^qui  fait 
nidre,  et  la  fierté,  qui  fait  supporter...  On 
i  tant  de  plaintes  dans  le  monde,  que  parée 
anvre  est  sans  courage  ..  et  que  le  rieka  est 
manKe..... 

LE    COWMAXDEVm. 

ends...  Eh  bien!  nies- la ,  ta  Sophie.  Foule 
is  la  volonté  de  ton  père ,  les  lois  de  la  dé- 
es  bienséances  de  ton  état.  Ruine-toi ,  avi- 
e  ne  m'j  oppose  plus;  tu  serviras  d'evompie 
;s  enfantt  qui  ferment  l'oreille  à  la  voii  de 
ly  qui  se  précipitent  dans  des  ens^getnents 
,  qui  alQigent  leurs  parents ,  et  qui  désLo- 
leur  noiBu  Tu  l'auras ,  u  Sophie ,  puitquo 

6. 
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en  l'as  voulu  ;  mais  tu  n'auras  pas  tle  pain  à  lui  don- 
ner, ni  à  ses  enfants,  qui  viendront  en  demander 
à  ma  porte. 

»AIVT-ALBIir. 

d'cstce^e  Yous  craignez. 

LE  COMMAflDEUn. 

.ITe  8uîs-je  pas  bien  à  plaindre?....  Je  me  suis 
priyé  de  tout  pendant  quarante  ans;  j'aurois  pu 
me  marier,  et  je  me  suis  refusé  cette  consolation  ; 
j'ai  perdu  de  vue  les  miens,  pour  m'attacher  à 
ceux-ci  :  m*en  voilà  bien  récompensé  !...  Que  dira- 
t-on  dans  le  monde?  Voilà  qui  sera  fait  :  je  n'ose- 
rai plus  me  montrer ,  ou ,  si  je  parois  quelque  part 
et  que  Ton  demande  i  «  Qui  est  ce  vieux  bomme-là 
«  qui  a  Tair  si  chagrin  ?  »  On  répondra  tout  bas  : 
«  G  est  le  commandeur  <I*Auviié./..  loncle  de  ce 
«  jeune  fou  qui  a  épousé...  Oui...  m  Ensuite  on  se 
parlera  à  l'oreille.  On  me  regardera.  La  honte  et  le 
dépit  aie  saisiront.  Je  me  lèverai  ;  je  prendrai  ma 
canne  et  je  m'en  irai.  Non  ;  je  voudrois ,  pour  tout 
ce  que  je  possède ,  lorsque  tu  gravissois ,  au  der- 
nier siège /le  long  des  murs,  que  quelque  ennemi , 
d'un  bon  coup  de  baionnette ,  t'eût  envoyé  dans 
le  fossé ,  et  que  tu  j  fosses  demeuré  enseveli  avec 
les  autres.  Du  moins,  on  anroit  dit  :  «  C'est  dom- 
«  raâge;  c'étoit  un  sujet.  »  Non ,  il  est  inouï  qu'il 
j  ait  jamais  eu  Un  pareil  mariage  dans  une  fomillc, 

SAlVT-AtBlV. 

Cd  sers  le  premier. 


r 


* 
t 

LECOMUAUDEUn.  I 
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e  souffrirai  ? 

BAIRT-ALBI.^. 

US  plaît. 

LS    COMMARDEUR. 

;roi9? 

SAINT-ALBIN. 

ment. 

LE   COMMANOEUR. 

y  nous  Terrons- 

^  8AI9T-ALBIV. 

St  VU.  ♦ 

SCÈNE  XIV. 

LBIN,  SOPHIE,  MADAME  HÉBERT. 

le  Saint- Albin  continue  comme  s'il  ëtoit  seul, 
et  ta  bonne  s'avancent  et  parlent  dans  les  in- 
s  dn  Bionoloj;ue  de  Saint-Albin.) 

m 

L3 1 S  y  après  une  pàute,  en  se  promenafit  et 

révanU 
ont  est  TU...  Ils  ont  conjuré  contre  moi.  . 
... 

:  E,  itun  ton  doux  et  plaintif,  à  sa  bonne» 
veut...  Allons,  ma  bonne. 

SAiHt-ÂiBiiii,  de  même. 
)onr  la  première  fois  q[iig  mon  pète  est 
avec  cet  oncle  cruel. 

s  o  p  H I  r  ,  en  soupirant. 
uel  moment  1 


f. 
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MADAME     HÉBEUT. 

Il  est  vrai ,  mon  enfant. 

SOPHIE,  de  même. 
Mon  cœur  se  trouble. 

s  A IV  T- A  LB IV,  de  même. 
Ne    perdons   point  de  temps.  Il   faut   l'aller 
trouver. 

SOPHIE,  apercevant  Saint^Albinn 
Le  Yoilà ,  ma  bonne  ;  c*est  lui. 

SAIS  T- A  L  B 1 5 ,  allant  h  Sophie* 
Oui  y  Sopbie ,  oui ,  c'est  moi.  Je  suis  Sergi. 

s  o  P  H I E ,  en  sanglotant. 
Non ,  vous  ne  1  êtes  pas^  (  Elle  se  retourne  vers 
madame  Htbert.  )  Que  je  suis  knalbeureuse  ! 

SAIN  T-ALBIV. 

Sophie,  ne  craignez  rien.  S«rgi  vous  aimoit; 
Saint- Albin  vous  adore ,  et  tous  yojez  Thomme  le 
plus  Trai  et  Tamant-le  plus  passionné. 

SOPHIE  soupire  profondémentm 
Hélas! 

SAIST-ALBIÏ» 

Crojcz  que  Sergi  ne  peut  vivre ,  ne  veut  vivre 
que  pour  vous. 

SOVHIZ» 

Je  le  crois  ;  mais  à^uoi  cela  Mrt<41? 

SAIVT-ALBIS» 

Dites  un  mot. 

•  OPHIE. 

Quel  mot  ? 
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SAIHT-ALBia. 

Que  TOUS  m'aimes.  Sophie ,  m  aimez-TOOi? 

SOPHIE,  soupirant  profondément. 
Ah  !  si  je  ne  vous  aimois  pas. . . 
8AINT-ÀLB111. 
Donnex-moi  donc  votre  main  ;  reeeyei  la  mienne , 
et  le  serment  que  je  fais  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  de 
cette  honnête  femme  qui  tous  a  servi  de  mère 9  ds 
n'être  jamais  qu'à  vous. 

SOPHIS. 

Hélas!  vous  savea  qu'une  Glle  hien  nue  ne  reçoit 
et  ne  fait  de  serments  qu'aux  pieds  des  autels...  Et 
ce  n'est  pas  moi  que  vous  y  conduii*ez...  Ah!  Sergi, 
c'est  à  présent  que  je  sens  la  distance  qui  nons'lé- 
parcr 

s  A 1 R  T- A  L  B l 'v ,  avec  violence, 

Sophie,  et  vous  aussi? 

SOPHIE. 

Abandonnez -moi  à  ma  destinée  ^'et  rendes  le 
repos  à  un  père  qui  vous  aime.  ^ 

BAlNT-ALBIir. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  pnrlez;  c'est  lui.  Je  le  re> 
connois  cet  honune  dur  et  cruel. 

SOPHIE. 

Il  ne  l'est  point.  11  vous  aime. 

SAIST-ALBIH» 

U  m'a  maudit.  Il  m'a  cliassé.  Il  ne  lui  restoit 
plut  qu'à  se  servir  de  vous  pour  m 'arracher  la  vie 

SOPHIS. 

Vivez ,  Sergi. 
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SOPHIE. 

Aimez  vos  parents.  Obéissez-leur.  Oubliez-moi» 
Ne  m*  suivez  pas  ;  je  vous  le  défends. 

(  Elle  sort  avec  madame  Hébert,  ) 

SCÈNE   XV. 

SAINT-ALBIN,  *ea/. 

(Il  marche;  il  se  plaint  ;  il  se  désespère  ;  il  nomme  Sophie 
par  intervalles  :  ensuite  il  s'appuie  sur  le  dos  duo 
fiuteuil,  les  jeux  couverts  de  ses  mains.) 

SCÈNE  XVL 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIIL. 

(Pendant  qu'il  est  dans  cette  situation ,  Cécile  et  Germeuil 

entrent) 

GEUMEUiii,  s* arrêtant  sttr  le  fond,  et  regardant  tris* 
tement  Saint-Albin ,  dit  à  Cécile  : 

Le  voilà,  le  malheureux!  Il  est  accablé,  et  il 
ignore  que ,  dans  ce  moment. . . .  Que  je  le  plains  1 
Mademoiselle ,  parlez-lui. 

CÉCILE. 

Saint-Albin  ! 
BAiST-ALBiv,  qui  ne  les  voit  point,  mais  qui  les 
entend  Hp proc her ,  leur  crie,  sans  les  regarder  : 

Qui  que  vous  soyez ,  allez  retrouver  les  barba» 
res  qui  vous  envoient.  Retirez-vous. 
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ciciLC. 
Mon  frère ,  cest  moi  ;  c  est  Cécile  qui  conuoic 
votre  peine  et  qm  vient  à  vous. 
SAIS T-A  L  Bi ■  ,  UMijourâ  dans  la  mime  posiliou. 
Retirez-TOtiB. 

ClËClLt. 

Je  m  en  irai ,  si  je  vous  afflige. 

SAlITT-ALVIir. 

Vous  m'affligez.  Vous  m'alHigex. 

(Cécile  s'en  va,) 
s  A 1 5  T-A  LB 1 H ,  rappelant  sa  sœur  d'une  voix  foiijê 

et  douloureuse, 
Cécile  I 

CÉCILE,  s* approchant  de  son  frère. 

Mon  frère  ! 

iAiBT-ALBiN ,  la  prenant  par  la  main,  sans  chat^ 

yer  de  situatiom  et  sans  la  regarder. 

Elle  m'aimoit.  lis  me  1  ont  6tée.  Elle  n^  fiiit. 

GEBMBViL,  à  lui-même» 
Plut  au  ciel!  ^  ^ 

SAllTT-AjABIir. 

J  ai  tout  perdu ,  ma  soeur.  J*al  tout  periià. 

CtClLE. 

Il  TOUS  reste  une  sceut,  un  ami. 

s  A I H  T>  A  L  B I V ,  #e  relevant  avec  vivacité 
Où  est  Grermeuil?  * 

GÉCILS. 

Lé  voilà. 

Tktatrc.  Df«a«f.   1 .  7 
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Iaiht-Albik  se  promène  un  moment  en  iilence , 

puis  it  du  : 
Ma  sœur,  laissez-nous.  (  Cécile  parle  bas  à  Ger- 
mêuit  et  sort.  )  (  SaimtrAlbùi  en  se  protmemoMt  et  à  piu- 
eieurs  reprises.)  Oui....  C'est  le  seul  parti  qui  ma 
reste...  et  Y  y  suis  résolu. 

SCÈNE  XVIL 

SAINT-ALBIN,  GERMEUIL. 

SAIST-ALBIV. 

GEaMEuxL,  personne  ne  nous  entend? 

OEaMEUIL, 

Qu*aTes>TOus  k  me  dire? 

SAIHT-ALBIV. 

J'aime  Sophie;  j*en  suis  aimé.  Vous  aimes  G(* 
file ,  et  Cécile  tous  aime. 

OKEMSVIL. 

Mot,  TôtM  soeur! 

SÀIHT-ALBia. 

Vous ,  ma  sœur.  Mais  la  même  persécution 
qu'on  me  fait  vous  attend;  et^  si  tous  avez  du 
courage ,  nous  irons ,  Sophie ,  Cécile ,  tous  et  moi 
chercher  le  honheur  loin  de  ceux  qui  nous  entou* 
rent  et  nous  tjrannisent. 

OEAMEUIL. 

Qu*ai-je entendu?..  Il  ne  me  manquoft  que  cetto 
confidence  !.*..  Qu  osec-TOUs  entreprendre ,  et  que 
me  conseillex- TOUS?  C'est  ainsi  que  je  reconnoî* 
trois  les  hien£ûts  dont  TOtre  père  m'a  comblé  do* 
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lis  que  je  respire  !  Pour  prix  de  ta  tendresse ,  je 

mplîrois  son  Ame  de  douleur,  et  je  IVnverrois 

tombeau  en  maudissant  le  jour  qu'il  me  re^ut 

lez  lui  ! 

SAlVT-ALBlfl. 

Vous  ârez  des  scrupules ,  nen  parlons  plus. 

6BBMBUIL. 

L'action  que  tous  me  proposez,  et  celle  que 
lus  arex  résolue,  sont  deux  crimes.  (Avecviva^ 
é.)  Saint-Albin,  abandonnez  TOtre  projet.  Vous 
ex  encouru  la  disgrâce  de  votre  père ,  et  tous  al- 
:  la  inériter ,  attirer  sur  tous  le  blAme  public , 
•us  exposer  à  la  poursuite  des  lois,  désespérer 
lie  que  tous  aimez. . . .  Quelles  peines  tous  Tout 
éparez  I . . .  Quel  trouble  tous  me  causez  ! . . . 

•  AiaT-ÀLBIV. 

$i  je  ne  peux  compter  sur  TOtre  secourt ,  ^par- 
s-moi TOS  conseib. 

OXaMSVIL. 

DOS  Toni  perdez. 

SAIVT-ALBIV. 

sort  en  est  jeté. 

OEmMEVIt. 

it  aie  perdez  moi-même  ;  tous  me  perdez. . . 

mi-je  à  TOtre  père ,  lorsqu'il  m'apportera  sa 

r?...  A  TOtre  oncle?...  Oncle  cruel!  neveu 

lel  encore  !...  Ayez-vous  dû  me  confier  vos 

?... Que  suis-je  venu  chcrcber  ici?... Pour- 

u  ai*je  TU  ?. 


• ..  I 


^G  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SJLiyT-ALBî5. 

Adieu,  Germeail.  flmbrassez-moi.  Je  compte 
far  votre  cUscrétion. 

OEMMEVIL. 

Où  coures-Tons  ? 

M'assQier  le  seul  bien  dont  je  (aste  cas,  et  m  ë- 
loi^er  dlci  ponr  jamais. 

SCÈNE  XVIII. 

GERMEUIL,je>i 

Le  sort  m'en  Tent-il  assez  !  Le  voiU  résoln  d  en- 
lerer  sa  maîtresse  ;  et  il  ignore  qu'an  même  instant 
son  oncle  traTaille  à  la  fttre  enfermer...  Je  deviens 
coup  sur  coup  lenr  ccmfident  et  lenr  complice. . . . 
Qnelle  situation  est  la  mienne!  Encore ,  si  je  pou- 
rois  m'ovrrir  an  père  respectable...  Mais  ils  ont 
exigé  le  secret..  T  manquer,  je  ne  pois  ni  ne  le 
dois...  Voilà  ce  que  It  commandeur  a  vu  lorsqu'il 
t*est  adressé  k  moi, à  moi  qu'il  déteste, pour  l'exé- 
cution de  l'ordre  injuste  qu'il  sollicite....  En  me 
présentant  sa  fortune  et  sanicoe ,  deux  appas  aux- 
qneb  il  n'imagine  pas  qu'on  résiste ,  son  but  est 
de  m'embarquer  dans  un  complot  qui  me  perde... 
Si  son  nereu  le  prévient,  autres  dangers....  Mais 
Cécile  sait  tout;  elle  connoit  mon  innocence...  Eh! 
que  servira  son  témoignage  contre  le  cri  de  la  fa- 
mille entière  qui  se  soulèvera  contre  moi?,^..  Dans 
qneb  embarras  ils  m'ont  précipité ,  le  neveu  par 
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indiscrétion,  Toncle  par  méchanceté!...  Et  toi, 
malheureuse  innocente,  dont  les  intérêts  ne  tou* 
chent  personne ,  qui  te  sauvera  de  deux  hommes 
Tiolents  qui  ont  également  résolu  ta  ruine?...  L'un 
m'attend  pour  la  consommer ,  l'autre  j  court  ;  et 
je  n'ai  qu'un  instant...  Ne  le  perdons  pas...  Empa- 
rons-nous d'ahord  de  l'ordre.  Je  m'expose ,  je  le 
sais  ;  mais  il  faut  faire  son  devoir ,  et  fermer  les 
jeux  sur  le  reste. 
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SCÈNE  I. 

GERMEUIL,  CÉCILE, 
c  E  m  M  E  u  I L ,  i/'ifji  fo«  japp/ioAf» 
JVIasemoisel&e. 

CÉCILE. 

Laisses-moi  :  qa'oseK^YOtis  me  demander?  Je 
receyrois  la  maîtresse  de  mon  firère  chez  moi  !  ches 
moi  I  dans  mon  appartement  !  dans  la  maison  d« 
mon  père!  Laissecr-moi^TOns  dis-je;  je  ne  yenx  paa 
TOUS  entendre. 

CEmMEVII.. 

C'est  le  senl  asile  qui  lui  reste,  et  le  seul  qn'elIiB 
puisse  accepter. 

CÉCILE. 

Non,  non,  non. 

«BaMEniL. 
'Je  ne  TOUS  demande  qu'un  instant;  que  je  pnisae 
regarder  autour  de  moi ,  me  reeonnoitre. 

CÉCILE. 

Non ,  non. .   Une  inconnue  ! 

OEaMEUIL. 

Une  inibrtnnèe,  à  qui  tous  œ  pourries  r^iser 
de  la  eommisératioB ,  si  tous  la  TO^iex. 
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Que  dlroit  mon  père? 

OBBMEVIL. 

Le  respecté-je  moins  que  vous?  Grftindroit-je 
moins  de  l'offenser? 

CECILE. 

Et  le  commandeur? 

OERMEniI,. 

C'est  un  homme  barbare. 

CÉCILE, 

Vous  êtes  la  cause  de  toutes  mes  peines . 

OEnMSUtL. 

Dans  cette  conjoncture  difficile,  c'est  votre 
frère ,  c'est  votre  oncle  que  je  tous  prie  de  consi- 
dérer; épargnez^leur  à  chacun  une  action  odieuse, 

ciciLE. 

La  maîtresse  de  mon  frère!  une  inconnue! Non  • 
monsieur  ;  mon  cœur  me  dit  que  cela  est  mal,  et  il 
ne  m*a  jamais  trompée.  Ne  m'en  parles  plus;  je 
tremble  qu'on  ne  nous  écoute.,  ^ 

OEAMEUIUX.. 

37e  craignez  rien.  Votre  père  est  tout  à  sa  dou- 
leur, le  commandeur  et  votre  frère  à  leurs  projets; 
les  gens  sont  écartés  :  j'ai  pressenti  votre  repu* 
Ipianceu.. 

*  cioiKE. 

Qn«Te»-yous  fiût? 

Le  moment  m'apara  faroralilei  et  je  raiintio^ 
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duite  ici  :  elle  t  est.  La  Toilà.  Renvovez-la,  ma- 
demoiselle. 

CÉCILE. 

Germeuil ,  ^'arez-TOiis  lait? 

SCÈNE  IL 

GERMEUIL,  CECILE,  SOPHIE. 

(Sopbie  CBtR  sur  la  scène  comme  mie  tnKil>Iée.  Elle  ne 
ToU  point;  elle  n'entend  point;  eOe  ne  sait  où  elle  esC 
Cécile,  de  son  côté,  est  dans  one  agitation  extrême.) 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis....  je  ne  sais  où  je  vais...  Il 

me  semble  ^ne  je  marche  dans  les  ténèbres Ne 

rencontrerai-je  personne  qui  me  conduise?  O  ciel  ! 
ne  m'abandonnez  pas. 

CEEMEOiL,  Pappeiaml. 

Mademoiselle  !  mademoiselle  ! 

SOPHIE. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle? 

OEaUEUlL. 

C'est  moi ,  mademoiselle ,  c'est  moi. 

SOPHIE. 

Qui  étes-TOQS?  où  étes-Tons?  Qui  que  tous 
•ojex ,  secoum^noi...  sauver-moi... 
6EaMEuiLtMila  prtmdre  pmr  la  main,  et  imi  dit  : 

Venes...  mon  cnnnt...  Par  ici. 
•  OFHi»  fait  queùfmet  pas  et  towtbe  smr  ses  ytmemx. 
Je  ne  puis....  La  Ibrce  m'abandonne....  Je  suc- 
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CÉCILE. 

O  ciel  !  (  A  Germeuil.  )  Appelez.  Eh  !  noo ,  n'ap- 
pelez pas. 
(  Germeuil  et  Cécile  relèvent  Sophie  et  la  mettent  sur 

un  fiiuteuil. } 
iOFHiE,  les  If  eux  fermés  et  comme  dans  le  délire  de 

la  défitillanee. 
Les  croels  !...  Que  leur  ai- je  fait?  (  File  regarde 
autour  d'elle  avec  toutes  les  marques  de  l'effroi,  ) 

GBKMEUIL.  ^ 

Rassares-Tous  ;  je  suis  l'ami  de  Saint -Albin  j  et 
mademoiselle  est  sa  sœur. 

SOPHIE,  après  un  moment  de  silence. 

Mademoiselle,  que  tous  dirai- je?  Vovez  ma 
peine.  Elle  est  au-dessus  de  mes  forces....  Je  suis 
à  vos  pieds.  {Eile  se  jette  aissç  genoux  de  Cécile,) 

(  Cécile  fait  rûsseoir  Sophie,  ) 
s  o  p  H  rs. 

Je  sois  une  infortunée  qui  cherche  un  asile...» 
C'est  Totre  oncle  et  votre  frère  que  je  iiiis...  Votre 
oncle,  que  je  ne  connois  pas,  et  que  je  n'ai  jamais 
offensé  :  TOtre  frère....  Ah!  ce  n  est  pas  de  lui  que 
j'attendois  mon  chagrin  !..  Que  Tais^je  dcTenir ,  si 
vous  m'abandonnez?...  Ils  accompliront  sux  moi 
leurs  desseins...  Seconrez-moi ,  sauTes-moi...  Sau- 
Tez-moi  d'eux.  Saurez-moi  de  moi-même.  Ils  ne 
savent  pas  ce  que  peut  oser  celle  qui  craint  le  dcs- 
honnenr ,  et  qu'on  réduit  à  la  nécessité  de  hair  la 
vie...  Je  n'ai  pas  cherché  mon  malheur,  et  je  n'ai 
rien  b  me  reprocher...  Je  travaiilois;  je  vivois 
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tranquille L^s  jours  de  la  douleur  sont  reno?. 

Ce  sont  Tos  parents  qui  les  ont  amenés  >ur  moi . 
et  je  pleurerai  tonte  ma  tï-.*,  parce  qu'ils  m'ont 
eoanoe. 

CÉCILE. 

Qn'eile  me  peine!..  Oh:  que  ceux  qni  peuvent 
la  tourmenter  sont  méchants  ! 
(Ici  la  pitié  succède  à  l'agitatiom  dans  ie  cœmr  de  Cr- 

eile.  Elle  se  penche  sur  le  dos  d'um  fauteuil  du  coté 

de  Sophie,  et  ceUe-ci  eouUnue.) 

SOPHIE. 

J'ai  une  mère  qni  m'aime....  Comment  reparoî- 
trois-je  derant  elle?....  Mademoiselle,  conserTea 
une  fille  à  sa  mère;  je  tous  en  conjure  par  la 

vôtre,  si  tous  l'aTCx  encore Je  ne  peux  rien; 

mais  il  est  un  être  qai  peut  tout ,  et  derant  lequel 
les  orarrcs  de  la  commisération  ne  sont  pas  per- 
dues....  Mademoiselle  !  (Elle  se  jette  aux  genoux  de 
Cécile.) 
CÉCILE  s'approche  d'elle,  et  lui  tend  tes  mains, 

Lerez-Tons. 

GB  EH  BU  1 L ,  a  C«ci/e. 

Vos  jeux  se  remplissent  de  larmes.  Son  mal« 
faenr  vous  a  tonchée. 

CÉCILE,  à  GermeuU. 

Qu'aTCK-TOos  £ût? 

SOPHIE. 

Dieu  soit  loué  ;  tous  les  cœurs  ne  sont  pas 
durcis 
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CÉCILE,^  Sophie. 
Je  connois  le  mien.  Je  ne  vonlois  ni  tous  Toir, 
ni  vous  entendre...  Enfant  aimable  et  malheureux, 
tomment  tous  nommes-vous? 

SOPHIE. 

SopBie. 

c  é  c  I L  c ,  en  t embrassant, 
Sophie ,  venez.  (GermettU  se  jette  aux  genoux  de 
Cécile,  et  lui  prend  une  main  tfaHl  baise  sans  parier.) 
Que  me  demandez-yous  encore? Ne  fait-je  pas  tout 
te  que  TOUS  roulez? 

G^HMZTS IL,  en  se  retevant,  à  part. 
Imprudent!..  Qu'allois>je  lui  dire?.. 

SCÈNE  IIL 

MADEMOISELLE  CLAIRET,  SOPHIE,  CÉCILE^ 

GERMEUIL. 

ICédle  ouvre  la  porte  de  sa  chambre,  appelle  mademoi- 
•elle  Clairet,  lui  remet  Sophie  et  lui  parle  h  l'oreille.) 

MADEMOISELLE  CLAIHET,^  CécUe. 

J*EVTEHD8    mademoiselle.  Reposez -tous  sus 
«koi. 

SCÈNE  IV. 

GERMEUIL,  CÉCILE. 

ettiLK,  après  un  moment  de  silence,  avec  chagrin^ 
Me  yoilà,  ^âce  à  vous,  à  la  merci  de  mei 
^ens. 
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GERMEUIL. 

Je  ne  TOUS  ai  demande  qu'un  instant  pour  lui 
trouver  un  asile.  Quel  mérite  y  auroit-il  à  faire  le 
bien ,  s'il  n  j  avoit  aucun  inconvénient .' 

CÉCILE. 

Que  les  hommes  sont  dangereux!...  Éloignez- 
vouSi . . .  Vous  TOUS  en  allez ,  je  crois  ? 

GERMEUIL. 

,    Je  vous  obéis. 

CÉCILE. 

Fort  bien  !  Après  m'avoir  mise  dans  la  position 
la  plus  cruelle,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'y  lais- 
ser. Allez,  monsieur,  allez. 

GERMEUIt. 

Que  je  suis  malheureux! 

CÉCILE. 

Vous  vous  plaignez,  je  crois? 

GEKMEUIL. 

Je  ne  £ûs  rien  qui  ne  vous  déplaise. 

CÉCILE. 

Vous  m'impatientez....  Songez  que  je  suis  dans 
lui  trouble  qui  ne  me  laissera  rien  prévoir ,  rien 
prévenir.  Gomment  oserai-je  lever  les  yeux  devant 
mon  père?  S'il  s'aperçoit  de  mon  embarras  et  qu'il 
m'interroge,  je  ne  mentirai  pas.  Savez- vou«  qu'il 
ne  faut  qu'un  mot  inconsidéré  pour  éclairer  un 
homme  tel  que  le  commandeur?...  Et  mon  frère... 
Je-  redoute  d'avance  le  spectacle  de  sa  douleur. 
Que  va-t>il  devenir,  lorsqu'il  ne  trouvera  plus  So- 
phie?... Monsieur,  ne  me  quittez  pas  un  moment, 
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si  vous  ne  voulez  pas  que  tout  se  découvre.... 

Mais  on  vient.  Allez Restez Non:  retirée- 

vous.... 

SCÈNE  V. 

CÉCILE,  seuU. 
Ci  IL  !  3ans  quel  état  je  saii  ! 

SCÈNE  VI. 

CÉCILE,  LE  COMAIANDEUR. 

LE  coMMAffDzun,  ^iamanc^rc. 
CiciLt,  te  voilà  seule? 

CECILE,  <tune  voix  aitérécm 
Oui ,  mon  cher  oncle.  C'est  assez  mon  goût. 

LE   COMMAVDEUB. 

Je  te  crojois  avec  l'ami. 

céciLs. 
Qui,  l'ami? 

LE  COMXASDtUR.. 

Eh  !  (vermeuil. 

CECILE. 

Il  Tient  de  sortir^ . 

LE    COMMABrDEUa. 

Que  te  diaoit-fl?  Que  lui  disois-tn? 

CÉCILE. 

Des  choset  déplaisantes,  comme  c'est  sa  cou« 
lume. 

Th^âtM.'  Drame».  X  •  8 
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LE    COMMAHDEUR. 

Je  ne  vous  conçois  pas.  Vous  ne  pouvez  voi» 
accorder  un  moment;  cela  me  fâche.  Il  a  de  l'e> 
prit,  des  talents,  des  connoissaoces ,  des  mœnr 
dont  je  fais  grand  cas.  Point  de  fortune  à  la  vérité 
mais  de  la  naissance.  Je  l'estime ,  et  je  lui  ai  con 
teille  de  penser  à  toi. 

CiClLE. 

Qa'appelez-TOQS ,  penser  à  moi? 

tJS   COMMAHDEUB, 

Cela  s'entend.  Tn  n*as  pas  résolu  de  rester  filli 
apparemment? 

CéCILB. 

Pardonnez>moi ,  monsieur,  c'est  mon  projet. 

LE  COMM ABDEU  S. 

Cécile ,  veux-tn  que  je  te  parle  à  cœur  ouvert 
Je  suis  entièrement  détaché  de  ton  frère  :  c'est  um 
âme  dure,  un  esprit  intraitable;  et  il  vient,  encon 
tout-à-l'heure ,  d'en  user  avec  moi  d'une  maniera 
indigne,  et  que  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie.. 
Il  peut  à  présent  courir,  tant  qu'il  voudra,  aprè.^  1; 
créature  dont  il  s'est  entêté,  je  ne  m'en  souci 
plus....  On  se  lasse  à  laiin  d'être  bon....  Toute  mi 
tendresse  s  est  retirée  sur  toi, ma  chère  nièce... 
Si  tu  Toulois  un  peu  ton  bonheur,  celui  de  toi 
père  et  le  mien.... 

ciciLS, 
Tons  devez  le  supposer. 
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LE   COMMAVDEUB. 

Mais  ta  ne  me  demandes  pas  ce  qu'il  faudroit 
faire? 

CÉCILE. 

Tous  ne  me  le  laisserez  pas  ignorer. 

LE    COMMAffDEUa. 

Ta^as  raison.  Eh  bien  !  il  £audroit  te  rapproche^ 
de  Germeuil.  C'est  up  mariage  auquel  ton  père  ne 
consentira  pas  sans  la  dernière  répugnance  ;  mais 
je  parlerai ,  je  lèverai  les  obstacles  :  si  ta  Yeux , 
j'en  fais  mon  aftiire. 

CÉCILE. 

Vous  me  conseilleriez  de  penser  à  quelqu  u« 
qui  ne  scHoit  pas  du  choix  de  mon  père? 

LE    COMMABTDEUm. 

Il  n*est  pas  riche,  tout  tient  à  cela;  mais  je  te 
l'ai  dit ,  ton  frère  ne  m  est  plus  rien ,  et  je  vous  asr- 
siirerai  tout  mon  bien.  Cécile ,  cela  vaut  la  pein« 
d  j  réfléchir. 

'  CÉCILE. 

Koi ,  que  je  dépouille  mon  ârère! 

LE   COMMAlf  DEUH. 

Qu'appelles>tu ,  dépouiller?  Je  ne  tous  dois 
rien.  Ha  fortune  est  à  moi ,  et  elle  me  coûte  assez 
pour  en  disposer  k  mon  gré. 

CÉCILE. 

Mon  oncle ,  je  n'examinerai  point  jasqu'où  let 
parents  sont  les  maîtres  de  leur  fortune ,  et  s'ils 
peuvent ,  sans  injustice ,  la  transporter  où  il  leur 
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plaît.  Je  sais  que  je  ne  pourrois  accepter  la  vôtre 
sans  honte,  et  c'en  est  assez  pour  moi. 

LE    COMMAITdZUR. 

^".t  tu  crois  que  Sdint^Albin  en  feroit  autant 
pour  sa  sœur? 

CÉCILE. 

Je  connois  mon  frère;  et,  s'il  étoit  ici  ,  nous 
n'aurions  tous  les  deux  qu'une  voix. 

tE    COMMANDEUR. 

Et  que  me  diriez-vous  ? 

CÉCILE.  ^ 

Monsieur  le  commandeur,  ne  me  pressez  pas: 
je  suis  vràie.^ 

LE    COMMANDEUR. 

Tant  mieux ,  parle ,  j'aime  la  vérité  ;  tu  dis? 

CÉCILE* 

Que  c'est  une  inhumanité  sans  exempte ,  que 
d'avoir  en  province  des  parents  plongés  dans  Tin- 
digence ,  que  vous  frustrez  d'une  fortune  qui  leur 
appartient ,  et  dont  ils  ont  un  besoin  si  grand  ; 
que  nous  ne  vouloiU( ,  ni  mt)n  firére ,  ni  moi ,  d'un 
bien  qu'il  faudroit  restituer  à  ceux  à  qui  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  société  l'ont  destiné. 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  m  l'autre.  Je 
vous  4Ji>andonnerai  tous.  Je  sortirai  d'une  maison 
OÙ  tout  va  au  rebours  du  sens  commun ,  où  rien 
n'égale  l'insolence  des  «nfants ,  si  ce  n'est  Timbé^ 
cillité  du  maître.  Je  jouirai  de  la  vie ,  et  je  ne  me 
tourmenterai  pas  davantage  pour  des  ingrats. 
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CECILE. 

cher  oncle ,  vous  ferex  bien'. 

LE    COMMAVDEUE. 

«moiselle,  votre  approbation  est  de  trop, 
us  conseiRe  de  vous  écouter.  Je  sais  ce  qui 
dans  votre  âme  ;  je  ne  suis  pas  la  dupe  de 
ésiritéressement ,  et  vos  petits  secrets  ne 
i  aussi  cachés  que  vous  Timaginez.  Mais  il 
et  je  m*en tends. 

SCÈNE   VIL 

Z,  LE  COMMANDEUR,  LE  PÊIIE  DE 
FAMILLE,  SÀINT-ALBUV. 

re  de  fiimiUe  entre  le  premier,  son  fils  le  suit  ) 

A  L  B  m ,  violent ,  désolé ,  éperdu ,  ici  et  danê 

1  toute  la  scène, 

;s  ny  sont  plus...  On  ne  sait  ce  quelles 
renues. . .  Elles  ont  disparu. 

LE   COMMAKOEUn,  à  part. 
Mon  ordre  est  exécuté. 

SAINT-ALBIV. 

père ,  écoutez  la  prière  d'un  iils  désespéré, 
•lui  Sophie.  Il  est  impossible  qu'il  vive 
e.  Yous  faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
ivironne;  votre  fils  sera-t-il  le  seul  que 
ez  rendu  malheureux.?...  Elle  n'y  est  plus... 
t  disparu...  Que  ferai-je?..*.  quelle  sera  ma 


8. 


90  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

LE  coMBfAifOEUR,<2  part. 
Il  a  fait  diligence. 

«AlVT-ÀlBIBr* 

Mon  père  ! 

LE  P^KE  DE  FAMIf^LE. 

Je  n'ai  aucune  part  à  leur  absence.  Je  tous  l'ai 
^ja  dit;  crojez-moi.  (1/  se  promène  Untemenl^  la 
tête  baissée  et  fair  chagrin,) 

saiht-Albis  s'écrie  ,  en  se  tournant  vers  le  fond. 
Sophie ,  où  êtes-TOus?  qu'étes-Yout  deyenne  ?,.. . 
Ah!... 

c  £  c  I L  E ,  À  part, 
Yoini  ce  ^e  j'ayois  prévu. 

LE  coMMAHDEua,  à  part. 
Consommons  notre  ouvrage.  Allons.  {A  son  ne- 
veUf  ttun  ton  compatissant.)  Saint-Albin! 

SAINT-ALBIH. 

Monsieur,  laissez-moi.  Je  ne  me  repens  que 
.trop  de  TOUS  avoir  écouté...  Je  la  suiyois...  Je  Tau* 
rois  fléchie.. «  et  je  l'ai  perdue! 

LE   COMM ANDEUm. 

Saint-Albin  ! 

SAIVT-ALBIV. 

Laissez-moi. 

LE   COMMAVD<UBr 

J*ai  causé  ta  peine ,  et  j  en  suis  affligé. 

SAIVT-ALBI-V. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

LE    COMM  AVDEUm. 

Germeuil  me  l'avoit  bien  dit.  Mais  aussi ,  qui 
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pouvoit  imagiaer  que ,  pour  nne  fille  comme  il  j 
en  a  tant ,  tu  tomberois  dans  l'état  où  je  te  vois  ? 
SAiNT-ALBiir,  avec  terfetw» 
Que  dites-YOut  de  Germeuil? 

LE    COMMABrDEOm, 

Je  dis...  Rien... 

fAlKT-ALBIII. 

Tout  me  manqneroit-il  en  un  jour  ?  et  le  mal- 
heur qui  me  poursuit  m'auroit-il  encore  ôté  mon 
ami?...  Monsieur  le  commandeur ,  achevez. 

t  LE    COMKAV  DEUR. 

Germeuil  et  moi...  Je  n'ose  te  l'avouer»..  Tu  ne 
nous  le  pardonneras  jamais... 

lE  pènE  DE  FAliiLLE,  au  commaiideur, 

Qu*avez-vous  fait  ?  Seroit-if  possible  ! Mon 

frère ,  expliquez-vous.      ^ 

LE   COMMAHDEITR. 

Cécile...  Germeuil  te  l'aura  confié?....  Dis  pour 
moi. 

SAiRT-ALBiv,  au  commandeur. 
Vous  me  faites  mourir. 

LEpknE  DE  FAMILLE,  avcc  sévétUé, 
Cécile ,  vous  vous  troublez  î 

SAIVT- ALBIN. 

Ma  sœur  ! 
IiE  pknE   DE  FAMILLE,  regardant  encotc  sa  fillô 

avec  sévérité. 

Cécile  !...  Mais ,  non ,  le  projet  est  trop  odieux* 
Ma  fille  et  Gci-meuil  en  sont  incapables. 
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SAINT-ALBIN. 

Je  tremble...  J£  frémis...  O  ciel  !  de  quoi  suis-je 
menacé? 

LE  pknE   DE  FA.viiLLZf  avec  sévérité. 

Monsieur  le  commandeur ,  expliquez  -  vous , 
TOUS  dis-je,  et  cessez  de  me  tourmenter  par  les 
soupçon^  que  tous  répandez  sur  tout  ce  qui  m'en- 
toure. (Le  père  de  famiiie  se  promène  :  il  est  indigné. 
Le  commandeur ,  hypocrite ,  paroU  honteux  et  se  tait. 
Cécile  a  fair  consterné,  Saint-Albin  a  les  yeux  sur  le 
commandeur,  et  attend  avec  effroi  quil  s'explique.  Le 
père  de  famille  au  commandeur:  )  Avez-yous  résolu 
de  garder  long-temps  ce  silence  cruel? 

LE  coMMAHDEUE,  à  sa  nlècc. 
Puisque  tu  te  tais ,  et  qu'il  &ut  que  je  parle .  . .« 
(  A  Saint-Albin.  )  Ta  maîtresse. . . 

SAlVT-ALBIir. 

Sophie? 

LE   COMMAKDEUB. 

Est  renfermée. 

SAIVT-ALBIV. 

Grand  Dieu  ! 

LE    COMMANDEUR.. 

J'ai  obtenu  l'ordre...  et  Germeuil  s'est  chargé 
AvL  reste. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

Germcfuil  !< 

SAINT-ALBIN. 

Lui  ! 
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CÉCILE. 

Mon  frère,  il  n'en  est  rien. 

SAlNT^ALBlBr. 

Sophie...  Et  c'est  Germeuil!  (.1/  se  renverse  sur 
un  fauteuU,  avec  toutes  tes  fiiûrijues  du  désespoir,  ) 
X.C  pkKE  DE  FAMILLE,  OU  commandeur. 

Et  que  TOUS  a  fait  cette  infortunée ,  pour  ajou^ 
ter  à  son  malheur  la  perte  de  l'honneur  et  de  la 
liberté  ?  Quels  droits  avez-yous  sur  elle? 

LE    COMMAHDEUa. 

La  maison  est  honnête. 

SAIVT-ALB<IV. 

Je  la  Tois...  je  vois  ses  larmes;  j'entends  ses  ctis, 
et  ne  meurd  pas  !...  (Au  commandeur,)  Barbare!  ap- 
pelez votre  indigne  complice.  Venez  tous  les  deux; 
par  pitié ,  arrachez-moi  la  vie. . .  Sophie  .  • .  Mon 
pcre,  secourez-moi;  sauve^moi  de  mon  désespoir^ 
(1/  5e  \ette  entre  lés  bras  de  son  père,  ) 

LE  JP^RE  DE  FAMILLE.: 

-  Calmez-vous ,  malheureux. 
iAi]iT*ALBis,  entre  tes  bras  de  son  père,  et  d'un, 
ton  plaintif  et  douloureux* 
Germeuil!...  lui!...  lui!... 

LE    COMMANDEUR. 

Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  sa 
place. 

s  A  i  K  T- A  L  B 1 N ,  toujours  sur  le  sein  de  son  père  et  du 

même  ton. 

Qui  se  dit  mon  ami  !  Le  perfide  ! 
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LE    PànE    DE    FAMILLE. 

Sàr  qui  compter  désormais  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Il  ne  le  vouloit  pas  ;  mais  je  lai  ai  promis  ma 
fortune  et  ma  nièce. 

CÉCILE. 

Mon  père,  Germeuil  n'est  ni  vil  ni  perfide. 

LE  P^nE  DE  FAMILLE. 

Qu 'est-il  donc? 

SAiNT-ALBiv,  à  son  père. 

Écoutez ,  et  connoissez-Ie. . . .  Ah  !  le  traître  ! . . . . 
Chargé  de  votre  indignation ,  irrité  par  cet  oncle 
inhumain^.,  abandonné  dé  Sophie.... 

LE   pins   DE   FAMILLE. 

Ehbién? 

SAIHT-ALBIV. 

J'allois,  dans  mon  désespoir,  m*en  saisir  et 
remporter  au  bout  du  monde....  Non,  jamais 
homme  ne  fut  plus  indignement  joué....  Il  vient  à 
moi...  Je  lui  confie  ma  pensée  comme  à  mon  ami... 
Il  me  blâme. ....  Il  me  dissuade. ...  Il  m'arrête  ;  et 
c'est  pour  me  trahir,  me  livrer,  me  perdre..»^  Il  lui 
en  coûtera  la  vie. 
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SCÈNE  VIIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMANDEUR , 
CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  GERMEUIL. 

CÉCILE,  ijui  la  première  aperçoit  GermeuU,  court  à 

lui  et  itù  crie  : 
Gzbmeuil!..  où  allea-vou8? 
SAiVT-ALBiH,  s'avance  vers  lui,  et  lui  crie  Avec 

fureur  : 
Traître,  où  est-elle?  Rends -la  moi,  et  te  pré- 
parc à  défendre  ta  vie. 

LE  p^RE  DE  FAMILLE,  courant  après  Saint-Albin^ 
Mon  fils  ! 

CÉCILE. 

Mon  frère  ! . .  An*étez. . .  Je  me  meurs. . . 

(Elle  tombe  d'ans  un  fauteuil,) 
LE  COMMAVDEun,  OU  père  de  fhmitte, 
Y  prend-elle  intérêt?  Qu  en  dites-vous? 

LE    PkmB   DE   FAMILLE. 

Germcuil ,  retirez-vous. 

GERMEUIL. 

Monsieur  ,•  permettez  que  je  reste. 

SAINT- ALBIN. 

Que  t*a  fait  Sophie?  Que  t'ai -je  fait  pour  me 
trahir? 

LE  pàEC  DE  9 AmiLLZ,  toujours  à  GermeuiL 
Yoos  ayez  commis  une  action  odieuse. 

SAINT-ALBIN. 

Si  ma  MBur  t^est  chère ,  si  tu  la  Toulois ,  ne  va- 
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loît-il  pas  mieux?...  Je  te  Tavois  proposée...  Mai» 
c'est  par  une  trahison  qu'il  te  convenoit  de  l'ob- 
tenir.... Homme  yil ,  tu  t'es  trompé....  Tu  ne  con- 
nois  ni  Cécile ,  ni  mon  père ,  ni  ce  commandeur 
qui  t'a  dégradé,  et  qui  jouit  maintenant  de  ta  con> 
lusion. . .  Tu  ne  réponds  rien  !.. ..  Tu  te  tais  ! 

GERMEUiL,  avec  froideur  et  fermeté. 
Je  vous  écoute,  monsieur,  et  je  vois  qu'on  àtt 
ici  l'estime,  en  un  moment,  à  celui  qui  a  passé 
toute  sa  vie  à  la  mériter.  J'attcndois  autre  chose. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE^ 

I^'ajoutez  pas  la  fausseté  à  la  perfidie.  Hetirczr 

TOUS. 

GEAMEUIL. 

Je  ùe  suit  ni  faux ,  ni  perfide. 

SAjNT-ALBIir. 

Quelle  insolente  intrépidité  ! 

LE  couuATiDZViL^àGermeuil, 
Mon  ami ,  il  n'est  pins  temps  de  dissimuler.  J'ai 
^out  avoué. 

GEEMiuiL,  an  commandeur, 
•Monsieur,  je  vous  entends,  et  je  vous  recon- 
«ois. 

LE  COMMAVDEUa* 

Que  veux-tu  dire  ?  Je  t'ai  promis  ma  fortune  et 
ma  nièce  :  c'est  notre  traité ,  et  il  tient« 

OEEMEUILi 

Je  n'estime  pas  assez  la  fortune  ponr  en  vou* 
loir  au  prix  de  l'honneur;  et  votre  nièce  ne  doit 
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pas  être  la  récompense  dune  perfidie....  YoiU 
TOtre  ordre. 

J.E  coum  AU i>zvR,  en  le  reprenant» 
Voyons.  Voyons. 

GCAMEUIL* 

11  seroît  en  d antres  mains,  si  j'en  ayois  fait 
usage. 

flAlNT-ALÉIR,- 

Qu'ai-'je  entendu  ?  Sophie  est  libre  ! 

GERMEUIL. 

Saint-Albin ,  apprenez  à  vous  méfier  des  appa-r 
renées, ef  à  rendre  justice  k  un  homme  d'honneur, 
(Au  commandeur»)  Monsieur,  je  vous  salue. 

'   (Usort.) 

SCÈNE  IX- 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR^ 
SAINT-ALBIN,  CECILE. 

LE  pknE  DE  FAMILLE,  ovcc  reçjreU 
J'ai  jugé  trop  vite.  Je  lai  offensé. 
L-K  coMMABiDEUR,  Stupéfait,  regarde  ta  lettre  de 

cachet. 
Il  m'a  joué,  ^ 

LE  PànE   DE   FAMILLE. 

Vous  méritez  cette  humiliation. 

LE    COMMANDEUn. 

Fort  bien!  Encouragez -les  h.  me  manquer;  ils 
fty  sont  pas  assez  disposés. 

Th««tr«.  Drames.  !•  y 
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SAINT-ALBIN. 

En  quelqu'endroit  cju'elle  soit,  sa  bonne  doit 
être  retenue* . .  J'irai.  Je  verrai  sa  bonne.  Je  mac- 
cuserai.  J'embrasserai  ses  genoux.  Je  pleurerai.  Jo 
la  touclierai ,  et  je  .percerai  ce  mystère. 

(Il  va  pour  sortir.) 

CÉCILE,  en  te  suivant. 

Mon  frère  ! 

SAiBTT-ALBiBr,  à  CéciU. 

Ma  sœur,  de  grâce,  faites  ma  paix  avec  Ger^ 
meuii. 

SCÈNE  X. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMAHDEUA. 

Vous  ave»  pptendu  ?  - 

LE  P^RE   DE  FAMILLE. 

Oui ,  mon  frère. 

LE   COM.MAirDEun. 

Sayez-Yous  <m  il  va? 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Je  le  sais. 

LE   COMMAVIDEUB. 

Et  vous  ne  l'arrêtez  pas? 

LE  pans  DS   FAMILLE. 

Non. 
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LE    COMMANDEUR. 

Et  s'il  vient  à  retrouver  cette  fille? 

LE  pkBEl)E  FAMILLE. 

Je  compte  beaucoup  sur  elle  :  c'est  un  enfant , 
mais  c\;st  un  enfant  bien  né  ;  et ,  dans  cette  cir- 
constance ,  elle  fera  plus  que  vous  et  moi.. 

LE    COMMAHDEUR. 

Bien  imaginé!. 

LE  pinE  DE  FAMILLE. 

Mon  fils  n*est  pas  dans, un  moment  où  la  raifton 
puisse  <pielque  chose  sur  lui. 

LE    COMMAIf  DSVll. 

Donc  il  n*a  qu'à  se  perdre?  J'enrage.  Et  vous. 
êtes  ua  père  de  famille ,  vous  ? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

Pourriez -VOUS  m'apprendre  ce  qu'il  faut  faire? 

LE    COMMANDEUR. 

Ce  qu'il  faut  faire  ?  Être  le  maître  chez  soi  ;  se 
montrer  homme  d'abord ,  et  père  après ,  s-Us  le 
méritent. 

LE  piRE  DE  FAMILLE. 

Et  contre  qui,  s'il  vous  plait,  faut-il  que  j'a- 
gisse? 

LE    COMMANDEUR. 

Contre  qui  ?  Belle  question  !  Contre  tous.  Contre 
Gd  Germeuil,  qui  nourrit  votre  fils  dans  son  extra- 
vagance ,  qui  cherche  à  faire  entrer  une  créatura 
^ans  la  famille  pour  ^'en  ouvrir  la  porte  à  lui- 
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même,  et.que  je  chasserois  de  ma  maison  :  contre 
une  (îlle  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  inso- 
lente ,  qui  me  manque  à  moi ,  qui  vous  manquera 
bientôt  à  vous ,  et  que  j  enfermerois  dans  un  cou- 
vent :  contre  un  fils  qui  a  perdu  tout  sentiment 
d'honneur,  qui  va  nous  couvrir  de  ridicule  et  de 
honte ,  et  à  qui  je  rendrois  la  vie  si  dure ,  qu'il  ne 
seroit  pas  tenté  plus  long-temps  de  se  soustraire  hk 
mon  autorité.  Pour  la  vieille  qui  l'a  attiré  chez 
elle ,  et  la  jeune  dont  il  a  la  tête  tournée ,  il  ^  a 
beau  jour  que  j'aurois  fait  sauter  tout  cela.  C'est 
par  où  j'aurois  commencé;  et,  à  votre  place,  je 
rougirois  qu'un  autre  s'en  fût  avisé  le  premier. . . . 
Mais  il  faudroit  de  la  fermeté ,  et  nous  n'Ai  avons 
point. 

Ll   pisRB   DS  FAMILLE, 

Je  vous  entends.  C'est-à-dire  que  je  chasserai  de 
ma  maison  un  homme  que  j'y  ai  reçu  au  sortir  du 
berceau ,  à.qui  j'ai  servi  de  père,^qui  s'est  attaché 
à  mes  intérêts  depuis  qu'il  se  connoit,  qui  aura 
perdu  ses  plus  belles  années  auprès  de  moi ,  qui 
n'aura  plus  de  ressource  si  je  l'abandonne,  et  à 
qui  il  faut  que  mon  amitié  soit  funeste ,  si  elle  ne 
lui  devient  pas  utile ,  et  cela ,  sous  prétexte  qu'il 
donne  de  mauvais  conseils  à  mon  fils ,  dont  il  a 
désapprouvé  les  projets;  qu'il  sert  une  malheu- 
reuse créature ,  que  peut-être  il  n'a  jamais  vue ,  ou 
plutôt  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  être  l'instrument 
de  sa  perte.  J'enfermerai  ma  fille  dans  un  couvent, 
Je  chargerai  sa  conduite  ou  son  oaracrère  de  sonp* 
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çons  âésayantageux  »  je  flétrim  sa  réputation  ,-tt 
cela ,  parce  qu  elle  aura  quelquefois  usé  de  repré* 
sailles  avec  monsieur  le  commandeur;  qu*irritée 
par  son  humeur  chagrine  y  elle  sera  sortie  de  ton 
caractère,  ^  qu'il  lui  sera  échappé  un  mot  peu 
mesuré.  Je  me  rendrai  odieux  à  mon  fils,  j'étein- 
drai dans  son  âme  les  sentiments  qu'il  me  doit, 
j'acbèTerai  d'enflammer  son  caractère  impétueux, 
et  de  le  porter  à  quelque  éclat  qui  le  déshonore 
dans  le  monde  tout  en  j  entrantj,  et  cela,  parce 
qu'il  a  rencontré  une  infortunée  qui  a  des  charmes 
et  de  la  vertu ,  et  que ,  par  un  mouyeiaent  de  jeu- 
nesse qui  marque  au  fond  la  bonté  de  son  naturel  « 
il  a  pris  un  attachement  qui  m'afflige.  !N'ayez^yous 
pas  honte  de  vos  conseils?  Vous  qui  devriez  être 
le  protecteur  de  mes  enfants  auprès  de  moi ,  c'est 
vous  qui  les  accusez  :  yous  leur  cherchez  des  torts , 
vous  exagérez  ceux  qu'ils  ont^  et  yous  seriez  fâché 
de  ne  leur  en  pas  trouvera 

LE   COMMANDEUR. 

C'est  un  chagrin  que  j'ai  rarement. 

LE    PiftE    DE    FAMILLE. 

.,  Et  c«i  femmes  contre  lesquelles  vous  obtenez 
an  ordre? 

LE   COMMAHDEVn. 

II  ne  TOUS  restoit  plus  que  d'en  prendre  avssi  la 
tôense.  Allez ,  allez. 

LE  PèEB  DE  FAMILLE. 

J*ai  tort.  Il  7  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  tou< 
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loir  vous  faire  sentir,  mon  fi'ère.  Mais  cette  affaire 
me  touchoit  d'assez  près  ,  ce  me  semble ,  pour  fjue 
TOUS  daignassiez  m'en  dire  un  mot. 

LE    COMMAlfpEUR. 

C'est  moi  qui  ai  tort ,  et  votrs  ayez  toujours 
raisoQ. 

lE  pans  DE  FAMILLE. 

Non ,  monsieur  le  commandeur ,  vous  ne  ferez 
de  moi  ni  un  père  dur  et  injuste,  ni  un  homme 
ingrat  et  malfaisant.  Je  ne  commettrai  point  une 
violence,  parce  qu'elle  est  de  mon  intérêt;  je  ne 
renoncerai  point  à  mes  espérances,  parce  qu'il  est 
silrvenu  des  obstacles  qui  les  éloignent,  et  je  ne 
ferai  point  un  désert  de  ma  maison ,  parce  qu'il 
s  j  passe  des  choses  qui  me  déplaisent  comme  à 

TOUS.     ' 

l\    COMMAlTDEUR. 

Vdiià  qui  est  expliqué.  Oh  bien  I  conservez  votre 
chère  fille ,  aimez  bien  votre  cher  fils ,  laissez  en 
paix  les  créatures  qui  le  perdent;  cela  est  trop 
•âge  pour  qu'on  s'y  oppose  :  mais  pour  votre  Ger- 
meuil ,  je  vous  avertis  que  nous  ne  pouvons  plus  lo- 
ger ,  lui  et  moi ,  sous  le  mélne  toit...  Il  n'^  a  point 
de  milieu  ;  il  faut  qu'il  soit  hors  d'ici  aujourd'hui , 
ou  que  j'en  sorte  demain 

.,  LE  pans   DE  FAMILLE. 

Monsieur  le  commandeur ,  tous  dtet  le  mftitre. 

LE  COHMAllDStr  B. 

Je  m'en  doutois.  Vous  seriez  enchanté  que  je 
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m'en  allasse,  n'est-KXî  pas?  Mais  je  resterai  :  oui,  je 
resterai ,  ne  fÙt-ce  que  pour  vous  remettve  sous  le 
noz  Yos  sottises  et  vous  en  faire  honte.  Je  suis  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  tout  ceci  deviendra., 


riv  otj  TRoiBiim  .acte. 
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SCÈNE  I. 

SAINT-ALBIN,  seul. 
(nentrefarieux.) 

XouTest  éclairci;  le  traître  Germeuil  est  démis- 
que.  Malheur  à  Jui  !  malheur  à  lui  !  c'est  lai  qui  t 
emmené  Sophie;  il  la  arrachée  des  bras  de  sa 
bonne.  Je  ne  le  quitte  plus  qu'il  ne  m*àit  instruit. 
(  1/  appelle*  )  Philippe  ? 

SCÈNE  IL 

SAINT-ALBIN,  PHILIPPE. 

philippe. 
Hohsieua! 

sAiHT-ALBiv,  en  donnant  une  lettre. 
Portez  cela. 

PHILIPPE. 

A  qui ,  monsieur? 

SAIHT-ÂLBIBI. 

A  Germeuil. .. .  (Philippe  vm  ponr  sortir;  il  s'at' 
rite  et  revient  sur  ses  pas.)  Je  lui  arrache  rayeu  de 
ion  crime  et  le  secret  de  sa  retraite ,  et  je  cours 
pArtout  où  me  conduira  Tespoir  de  la  retroQTeCi 
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(Il  aperçoit  Philippe,  qui  est  resté.)  Tu  ne»  pal 
allé,  revenu? 

PHILIPPE. 

Monsieur. . .  « 

SAIHT-ALBIN. 

Eh  bien? 

PHILIPPE. 

^  j  a-t-ii  rien  là-dedans  dont  monsieur  rotrt 
père  soit  fâché  ? 

BAlHT-ALBIir. 

Bfarch«Xr 

SCÈNE  IJI. 

SAINT-ALBIN,  jea/. 
Lui  qtii  me  doit  toutî.... 

SCÈNE  IV. 

CECILE,  SAITfT-ALBlN. 

SAIHT-ÀLBIN,  CO«flll«attl« 

Que  j'ai  cent  fois  défendu  contre  le  eonùnaii* 
deurl...  A  qui...  (En  apercevant  sa  sœur.)  Mal- 
heureuse, à  quel  homme  t  es-tu  attachée!... 

CÉCILE. 

Que  dites-YOUs?  qu'avez-vous ?  Mon  frère,  you^ 
meffrajeï. 

SAIKT-ALBIH., 

Le  perfide  I  le  traitre  !...  Elle  alloit  dans  la  con^ 
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finiice  qu'on  la  menoit  ici —  Il  a  abusé  clc  votre 
nom. . . 

CÉCILE. 

Germeuil  est  innocent. 

SAIKT-ALBXIf. 

Il  a  pu  voir  leurs  larmes  f  entendre  leurs  cris  ! 
les  arracher  Tuiie  à  l'autre  !  Le  barbare  ! 

CéCTLE. 

Ce  n  est  point  un  barbare ,  c'est  votre  ami. 

BÀIVT-ÀLBIN. 

*  Mon  ami  !...  Je  le  voulois...  11  n'a  tenu  qu'à  lui 
de  partager  mon  sort...  d'aller  lui  et  moi ,  Vous  et 
Sophie... 

CÉCILE. 

Qu'entends-je?...  Vous  lui  auriez  proposé... 

8AXNT-ALBX?r. 

Que  ne  me  dit-il  pas?  que  ne  m'opposa-t-il  pas? 
avec  quelle  fausseté.... 

céciLE. 

C'est  un  homme  d'honneur  :  oui ,  Saint-Âlbin , 
et  c'est  en  l'accusant  que  vous  achevez  de  m'en 
convaincre. 

SAIVT-'ALDI5. 

Qu'osez-vous  dire?...  Tremblez,  tremblez,..  Le 
défendre,  c'est  redoubler  ma  fureur...  Êloigncz- 

TOUS. 

ciciiE. 
Non,  mon  frère;  vous  m 'écouterez*  Germeuilt.. 
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Rendez-lui  justice....  ISe  le  connoissez-vous  plus? 
un  moment  Ta-t-il  pu  changer?...  Vous  laccusez ! 
vous]...  Homme  injuste! 

BAIirT-ALBIH. 

Malheur  à  toi ,  s'il  te  reste  de  la  tendresse !...  J« 
pleure...  tu  pleureras  bientôt  aussi. 

c  i  CI  L  E ,  avec  terreur  et  d'une  voix  tremblante. 
Vous  avez  un  dessein? 

SAlNT^AIiBIH. 

Par  pitié  pour  vous ,  ne  m'interroges  pas. 

céciLc 
Vont  ma  haïssez? 

8AIVT-ALBIV, 

Je  vp.us  plains. 

CtClhKn 

y  on»  attendez  mon  père? 

s  A I  H  T-A  L  B I  H.  ^ 

Je  le  fois  ;  je  fixis  toute  la  terre. 

CÉCILE. 

Je  le  vois.  Vous  voulez  perdre  Germeuil...  vous 
voulez  me  perdre...  EhbienI  perdez-iious...  ditea 
à  mon  père... 

SAINT-ALBIH. 

Je  n*ai  plus  rien  à  lui  dire...  II  s^t  toat. 

CÉCILE. 

Ah  4Ûel  ! 
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SCÈNE    V. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  LE  P£R£  DE 

FAMILLE. 

(Saint- Albîo  marque  d'ahord  derimpatieiMX  à  l'appndit 
de  son  père  :  ensuite  il  reste  immobile.) 

LE   PE&E   DE  FAMILLE.  -  • 

Tu  me  fais,  et  je  ne  peux  t'abandonner ! . . .  Je 
n'ai  plus  de  fils ,  et  il  te  reste  toujours  un  père  I . . . 
Saint-Albin,  pounpioi  me  fiijez-TOUs?....  Je  ne 
viens  pas  vous  afiliger  davantage ,  et  exposer  teon 
autorité  à  de  nouveaux  mépris. .  Mon  fils ,  mon  uni, 
tu  ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrm. . . .  Nous 
sommes  seuls.  Voici  ton  père.  Voilà  ta  sœur.  £m 
pleure ,  et  mes  larmes  attendent  les  tiennes  poux 
s  j  mêler...  Que  ce  moment  sera  doux ,  si  ta  veux! 
Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aimies ,  et  vous 
l'avez  perdue  par  la  perfidie 'id*un  homme  qui  voua 
est  cher. 

•  4iBT-ÀiBiVy  «a  Uvant  ies  ijeux  «a  cie/,  09êê 

fureur^ 

Ah! 

LE   ràaE   DE   FAMILLE. 

Triomphez  de  vous  et  de  lui.  Domtes  ane  pas- 
sion qui  vous  dégrade.  Montrez -vous  digne  de 
moi...  6aint-Albin,  rendez-moi  mon  fils.  {SabU- 
Albin  s'éloigne.  On  voit  qu'il  voudroit  répondra  aux 
êentiments  de  son  père,  et  qu'il  ne  le  peui  pas.  Le 
père  de  famille  suit  ton  fils,  en  lui  orianl  avec  vio^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  .109 

lance:)  Rend&-moi  mon  fils...  RcucU-moi  mon  fils. 
{Saint-Albin  va  s'appuyer  contre  le  mut,  élevant  ses 
mains  et  cachant  sa  tête  entre  ses  bras.)  11  ne  me  ré- 
pond rien.  Ma  voix  n*arriyc  plus  jusqu'à  son  cœur. 
Une  passion  Iniseyséc  Ta  fermé.  Elle  a  tout  détruit. 
Il  est  devenu  stupide  et  féroce.  (1/  se  renverse  dans 
un  fauteuil  et  dit:  j  O  père  malheureux  '.  Le  ciel  m'a 
frappé.  lime  punit  dans  cet  objet  de  mafoiblesse... 
J  en  mourrai...  Giiieis  enfuntsi o'est  mon  souhait... 
c'est  le  vôtre. .-'  .  ■■'  .^:.^/ 

c  £ c ILE ,  s' approchant  de  ion  père  en  sanglotant. 
Ah  !  mon  père.  ..• 

LE  »àBE  DE   FAMIXLE.     , 

Consolez -vouB....  Voua  ne  yerrex  pal  long-^ 
temps  mon  chagnn«««     .•  '.:.*:  .     ...    ./  ., 
c  É  c  r  !•  E  9  avec  Uoulmir,  et  iàisisient  les  nuUns  de  son 

père.. 
Si  vous  abandonnes  vos  enfant»,  que  voulez- 
vous  qu'ils  deviennent? 

LE    pkEE   DE   FAMILLE,   aprcs    Un    moment    de 

.  iUet/ce, 
Cécile,  j'avois  des  vues  sur  vous...  Germei^il... 
Je  disois ,  en  vous  regardant  tous  les  deux  :  voilà 
celui  qui  fera  le  bonhe3atf>de*ina  filU^  ;.^fiUe  relè- 
vera la  famille  de  mon  ami. 

CÉCILE,  surprise. 
Qu'ai-je  entendu  1 

8AiVT-ALBi]f,fê  retournant  avec  fureur. 
Il  auroit  éponsé  ma  sceur  !  Je  l'appellerois  mon 
frère  !  lui  I 

Théâtre»  Drane««   I,  XO 
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LE   pèRE   DE   FAMILLE. 

Tout  m'accable  à  la  fois....  Il  ny  faut  plus 
penser.. 

SCÈNE  VL 

2$ÂIDfT.ALBIN,  CÉCILE,  LE  PERE  DE 
FAMILLE,  GERMEÙIL. 

SAIVT-ALBI9. 

Le  Yoilà;  le  roilà.  Sortez ,  sortez  tous. 
G  é  c  I L  E  y  en  couramt  au-devant  de  GermeuiL 

Germeuil ,  arrêtez.  N'approchez  pas.  Arrêtez. 
£E  pàBE  SE  FAMILLE,  en  salsùsant son  fiU  ptw ie 

milieu  du  corps,  et  f entraînant  hors  delà  salle. 

Saint-Albin  ! . .  Mon  fils  ! .  .^ 
f  Germeuil  s* avance,  d'une  démarche  ferme  et  tran' 

<j aille.  Saint-Albin,  avant  <fue  de  m>rtir,  détourne 

la  tête ,  et  fhit  signe  à  Germeuil,  ) 

SCÈNE  VII. 

CECILE,  GERMEUIL. 

■ 

céciLS. 
Svit-jjt  assez  malhtiweuse! . 
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SCÈNE   VIII. 

:iLE.  GERMEUIL,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE, 
LE  COMMANDEUR. 

pèftZ  DE  FAMILLE,  rentrant,  rencontre  le  coi»' 
mandeur  sur  te  fond  de  la  salle. 

If  09  frère»  dans  un  moment  je  suis  à  vous. 

LE    COMMAHDBUn. 

Tett-à-dire,  que  tous  ne  roulez  pas  de  mol 
8  celui-ci.  Senriteur* 

SCÈNE  IX. 

CILE,  GERMEUIL,  LE  PÈRE  DE  FAMILLX 

LE  pIeae  de  YkVLi'L'Lty  àGermeuUm 

iA  division  et  le  trouble  sont  dans  ma  maison , 
'est  TOUS  qui  les  causez....  Germeuil,  je  suis 
ontent.  Je  ne  tous  reprocherai  point  ce  que 
fait  ponr  vous.  Vous  le  voudriez  peut-êti*e  : 
s ,  après  la  confiance  que  je  vous  ai  marquée 
>urd*hui ,  je  ne  daterai  pas  de  plus  Için ,  je 
ttendois  à  autre  chose  de  votre  part. «.Mon  fils 
lite  un  rapt  ;  il  vous  le  confie ,  et  vous  me  le  lais* 
ignorer.  Le  commandeur  forme  un  autre  pro- 
>dieux  ;  il  vous  le  confie ,  et  vous  me  le  laissez  - 
>rer. 

GEnHEUlL. 

Is  Tavoient  ezi§pé« 
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LE    P^RE    DE   FAMILLE. 

Avez-vous  dû  le  promettre?..  Cependant  cette 
fille  disparoit,  et  vous ê^es  convainca  de  laToir 
expinenée...  Qu  est-elle  devenue?..  Que  faut-il  que 
j 'augure  de  votre  silence?  Mais  je  ne  vous  presse  pas 
âe  repondre.  Il  j  a  dans  cette  conduite  une  obscu- 
rité qu'il  ne  me  convient  pas  de  percer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  m'intéresse  à  cette  fiUe,  et  je  veux 
qu'elle  se  reti'ouve.  Cécile ,  je  ne  compte  plus  sur 
la  consolation  que  j'espérois  trouver  parmi  vous. 
Je  pressens  les  chagrins  qui  attendent  ma  vieil- 
lesse, et  je  veux  vous  épargner  la  douleur  d'en 
être  témoins.  Je  n*ai  rien  négligé ,  je  crois ,  pour' 
votre  bonheur,  et  j'apprendrai  avec  joie  que  mes 
enâints  sont  heureux. 

SCÈNE  X. 

CÉCILE,  GEUMEUIL. 

(CéeSé  se  jette  dam  un  £inteail,  et  penche  tristement  ta 

téce  sur  ses  mains.) 

GERMEUIL. 

Je  ^Îs  votre  inquiétude,  et  j'attends  vos  re- 
proches. 

ciciLE. 

Je  suis  désespérée....  Mon  frère  en  vent  à  votre 
vie. 

GERXEUIL. 

Sa  lettre  ne  signifie  rien.  Il  se  croit  offensé; 
mais  je  suis  innocent  et  tranqnill^. 
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CÉCILE. 

Pourquoi  tous  ai-je  cru  ?  que  n'ai- je  iniyî  mon 
pressentiment?...  Youariif^z  entendu  mon  père. 

GKRMEVIL. 

Votre  père  est  un  homme  juste,  et  je  n'en  crains 
rien. 

CÉCILE. 

Il  vous  aimoit ,  il  vous  estimoit. 

OERMEUIL. 

S*il  eut  ces  sentiments ,  je  lés  recouvrerai. 

CÉCILE. 

Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  sa  fille. . .  C^cil« 
eût  relevé  la  famille  de  son  ami. 

GERMEUIL. 

Ciel  !  qu  entcnds-jc  ? 

CECILE. 

Mon  père  !....  Je  n'osois  lui  ouvrir  mon  cœur... 
Désolé  qu'il  étoit  de  la  passion  de  mon  firère ,  je 
craignois  d'ajouter  à  sa  peine...  Pouvbis-je  penser 
que,  malgré  l'opposition,  la  haine  du  comman* 
deur  ^..  Ah!  Germeuil,  c'est  à  vous  qu'il  me  des- 
tinoit. 

OEBMEUIL. 

Et  vous  m'aimiez  î...  iftais  j*ai  fait  ce  que  je  de- 
vois...  Quelles  qu'en  soient  les  suites  ;  je  ne  me  re- 
pentirai point  du  parti  que  j'ai  pris...  Mademoi- 
selle, il  faut  que  vous  sachiez  tdut»      "       >    »'• 

CÉCILE. 

Qu 'est-il  encore  arriVé?  •'  ■     -      ■  » 

10. 
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s  AiNT-ALBi  N,  rt  GermeuU. 
Je  vous  croyois  seul ,  monsieur. 

CÉCILE. 

"^^G^nileail,  e-est  yotre  ami ,  c'est  mon  fr^re» 

*     f  ■     ■    ■•  '  ÔEmMEUIL.  " 

■  'lÉfid^noiselle ,  je  ne  ronbiierai  pas;  - 
s  A I  v  T  -  A  L  B I  Hy  en  5«  \eîaHt  dant  un  futteuU. 
Sortez  ou  restez ,- je  ne  tous  quitte  plus. 

t;*t;ii.B-,  à  Saint-Albin. 

'Insensé  ! .  ^ .  «n^at  ! . . .  qu'ayez-yons  résoin  T, 
Vous  né  s^yex  pas... 

"'    *■  ■     ■•     SAI'ITT-ALBIV./     •    * 

Je  ne  sais  que  trop  ! 

CÉCILE. 

Vons  yons  trompez. 

«'Aivt-Albiv,  en  se  tevant, 

Laissez>moi ,  laissez-nous. . .  ( S'adressanl  à  G 

meuU,  en  portant  la  main  à  son  épée.)  Germcuil  !. 

c  É  Cl  LE ,  «e  tournant  en  face  de  son  frère,  lui  crit 

O  Dieu!..»  Arrêtez...  Apprenez...  Sophie... 

SAIHT-ALBIV. 

Ehb^n,  Sophie? 

CÉCILE. 

Que  vais-je  lui  dire?...  ' 

SAIHT-ALBI9. 

Qu'en  a*t~il  fait?  Parlez ,  parlez. 

•  CÉCILE. 

Ce  qu'il  en  a  fait?....  Il  l'a  dérobéc  à  yo» 
renrs.. .  il  l'a  dérobée  anx  ponrsuitëii  dnicomnit 
deur...  Il  Ta  conduite  loi...  Il  a  £^«ilipm«yoîi 
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Elle  est  ici ,  et  elle  j  est  malgré  moi. ..  {En  sangio- 
tant  et  en  pleurant,)  Allez  maintenant,  courez  lui 
plonger  votre  épée'dans  le  sein. 

8ÀI«T->ALB15. 

O  ciel!  puis-je  le  croire!  Sophie  est  icif....  Et 
c'est  lui!...  c'est  vous!....  Ah!  mon  ami!  ah!  ma 
sœur!...  Je  suis  un  malheureux,  je  suis  un  insensé. 
Cécile ,  Germeuil ,  je  vous  dois  tout...  Me  pardon- 
nerez-yous?...  Oui;  yous  êtes  justes;  vous  aimez 
aussi  ;  yoW  yous  mettrez  à  ma  place ,  et  yous  me 
pardonnerez...  1 

ctci-LTt, 

Mais  Sophie  a  su  le  projet  que  vous  ayez  &it  de 
l'enleyer  ;  elle  pleure ,  elle  se  désespère. 

Elle  me  méprise ,  elle  me  hait.  Cécile ,  youlez- 
TOUS  yous  yenger  ?  youlez-yous  m'accabler  sous  le 
poids  He  mes  torts?  mettez  le  comble  à  yos  bonlëft. 
Que  je  la  yoie...  que  je  la  yole  un  instant. 

CÉCILE. 

Qu*osez>yous  me  demander? 

SAI5T-ÀLBIH. 

Ma  sœur ,  il  fant  que  je  la  yôie.  IF  le  fauxU 

céciiE. 
Tpensez-youB? 

BAtllT-AL9lV. 

Cécile! 

CiClLE. 

Et  mon  père?  Et  le  commtudeur? 
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SAINT-ALBIir. 

Et  que  m'importe?..  Il  faut  que  je  la  voie,  et  j'y 
cours. 

GERMEUIL. 

Arrêtez. 

CÉCILE. 

Germeuil! 

gkumeuil. 
Mademoiselle ,  il  faut  appeler.. 

.-^  CÉCILE. 

Ohl  la  cruelle  complaisance! 
'  (  GcrmeniU  sort  pour  appeler,  ) 

SCÈNE  XIL 

CÉCILE,  SÂINT-ALBIN. 

(Saint- Albin  saisit  la  main  de  Cécile  et  la  baise  avec 

transport) 

SCÈNE  XIII. 

MADEMOISELLE  CLAIRET,  GERMEUIL, 
CÉCILE,  SAIINT-ALBIN. 

8AIVT-ALB1N,  embrassant  son  ami. 
Je  vais  la  revoir  I^ 
CÉCILE  ,   après   avoir  parlé  bas   à  mademoiselle 
Clairet  f  continue  haut  et  d'un  ton  chagrin. 
Conduisez-la.  Prenez  bien  garde. 
6EiiMEUiL,a  mademoiselle  Clairet  qui sortm 
lie  perdez  paa  de  vue  le  commandeur* 
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SCÈNE  XIV. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL. 

SAI5T-ALBI1I. 

Je  rais  revoir  Sophie  !  (1/  s'avance,  en  écoutant 
du  côté  ou  Sophie  doit  entrer,  et  il  dit  :)  J  entends  ses 
pas...  Elle  approche...  Je  tremhle...  Je  frissonne.... 
Il  semble  que  mon  cœur  veuille  sëchapper  de 
moi  y  et  qu'il  craigne  d'aller  au-devant  d'elle...  Je 
n'o8«rai  lever  les  jrenx....  Je  ne  pourrai  jamais  lui 
parler. 

SCÈNE  XV. 

CÉCILE,  GERMEUIL,  SAINT-ALBIN,  SOPHIE, 
MADEMOISELLE  CLAIRET,  dans  f anti- 
chambre, à  L'entrée  de  ia  salle, 

SOPHIE,  apercevant  Saint- Albin,  court  effratfée  se 
jeter  entre  les  bras  de  CécUe   et  s*écrie  : 
Mademoiselle! 

SAiKT-ALBiiï,  la  suivant» 
Sophie  ! 
{Cécile  tient  Sophie  entre  ses  bras, et  la  serre  avec 

tendresse.  ) 
gehmeuil,  appelant* 
Mademoiselle  Clairet  ? 

mademoiselle  CLÂiaST,  du  dedaiis, 
J  j  suis. 


120  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SCÈNE  XVI. 

SOPHIE*  CECILE,  SAIjST-ALBIN,  GERMEUIL. 

CÉCILE,  à  Sophie» 
Ne    craignez  -  rien. .  Rassurez -vous.    Asseyez- 

▼OU9. 

(Sophie  s'assied,  Cécile  et  Germeuil  se  retirent  au 
fbnd  du  théâtre,  oh  ils  demeurent  spectateurs  de  ce 
qui  se  passe  entre  Sophie  et  Saint-Albin.  Germeuil 
a  tair  sérieux  et  rêveur:  Il  regarde  quelquefois 
tristement  Cécile ,  qui,  de'  son  côté,  montre  du 
chagrin ,  et  de  temps  en  temps  de  l'inquiétude.  ) 

SAINT-ALBIN,  à  Sophie ,  ^ttc  a  les  yeux  baissés  et 

te  maintien  sévère. 
C'est  tous!  C'est  yons!  Je  vous  recouvre.... 

Sopbte!...  Ociel!  quelle  sévérité!  quel  silence!... 

Sophie,  ne  me  refusez  pas  un  regard....  J'ai  tant 

souffert  ! . .  dites  un  mot  à  cet  infortuné. . . 
SOPHIE,  sans  le  regarder. 
Le  méritëz^vous  ? 

SAIRT-ALBIN. 

Demandez-leur.  . 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  qu'on  m'apprendra  ?  N'en  sais-je  pas 
assez?  Où  suis- je?  Que  fais-je?  Qui  est-ce  qui  m  y 
a  conduite?  Qui  m'y  retient?..  Monsieur,  qu'avez- 
vous  résolu  de  moi  ? 

SAINT- ALBIN. 

De  vous  aimer,  de  vous  posséder,  d'être  à  vous 
malgré  toute  la  terre ,  malgré  vous , 
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SOPHIE. 

Vous  me  montrez  bien  le  mépris  qu  on  fuit  des 
malheureux.  On  les  compte  pour  rien.  On  se  croit 
tout  permis  avec  eux.  Mais,  monsieur,  j'ai  des  pa- 
rents aussi. 

SAINT-ALBIN. 

Je  les  connoîtrai.  J'irai.  J'embrasserai  leurs  ge- 
noux ;  et  c'est  d'eux  que  je  vous  obtiendrai. 

SOPHIE. 

Ne  Tespérez  pas.  Ils  sont  pauvres ,  mais  ils  ont 
de  l'honneur....  Monsieur,  rendez-moi  à  mes  pa- 
rents. Ren<Ie;&-moi  à  moi-même.  Kenvojez-moi. 

SAINT-ALBIN. 

Demandez  plutôt  ma  vie  :  elle  est  à  vous. 

SOPHIE. 

O  Dieu  !  que  vais- je  devenir!  ^J  CéeUe  et  à  Ge/^ 
tMuii,  d'un  ton  désolé  et  suppliant,)  Monsieur!.... 
Mademoiselle!...  (5e  retournant  vers  Saint-Albin,) 

Monsieur,  renvojrez-moi R^nvojez-moi....^ 

Homme -cruel,  faut -il  tomber  à  vos  pieds?  M'j 
Foilà.  (Elle  ie  jette  aux  pieds  de  Saint-Albin,) 
SAiVT-A.i'BiN  tombe  aux  siens, en  la  relevant,  et 

,     dit: 

Vous  k  mes  pieds!  C'est  à  moi  à  me  jeter,  à 
mourir  aux  vôtres. 

SOPHIE,  relevée. 

Vous  êtes  sans  pitié....  Oui,  vous  êtes  sans 
pitié*...  Vil  ravisseur,  que  t'ai-je  fait?  Quel  droit 
as-tu  sur  moi  ?. ..  Je  veux  m'en  aller...  Qui  est-ce 

Théâtre.   Drames.   I.  II 
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GERMEUiL,  à  Sophie. 
C'est  un  homme  qui  vous  adore. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  qu'il  me  le  prouve  ;  qu'il  me  défende 
contre  son  oncle  ;  qu'il  me  rende  à  mes  parents  ; 
qu'il  me  renvoie  ;  et  je  lui  pardonne. 

SCÈNE  XVII. 

GERMEUIL,  CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  SOPHI£, 
MADEMOISELLE  CLAIRET. 

MADEMOISELLE    CL  Al  AET,  A  Céct/e. 

Mademoiselle  ,  on  vient ,  on  vient. 

GERM-EUIL. 

Sortons  tous. 

(  Cécile ,  Sophie  et  mademoiselle  Clairet  entrent 
dans  un  appartement;  Saint-Albin  et  Germeuil  dans 
un  autre.  ) 

SCÈNE  XVIIL 

LE  COMMANDEUR,  MADAME  HÉBERT, 

DESCHAMPS. 

(Le  oommandeur  entre  brusquement',  ipadaiiie  Hébert 
et  Deschamps  le  suivent) 

MADAME  HÉBERT,  en  montrant  Deschamps, 
Oui,  monsieur,  c'est  lui;  c'est  lui  qui  accom- 
pagnoit  le  méchant  qui  me  Va  ravie  :  je  Tai  re- 
connu tout  d'abord. 
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LE    COMMASOEUn. 

Coquin  !  A  quoi  tient-il  que  je  n'envoie  cher* 
cher  un  commissaire, pour  t'apprendre  ce  que  l'on 
gagne  à  se  prêter  à  des  forfaits? 

DE8CBAMPS. 

Monsieur ,  ne  me  perdez  pas  ;  tous  me  TsTei 
promis . 

LE    COMMAVDEUa* 

Eh  bien  !  elle  est  donc  ici  ? 

DESCHAMPS. 

Oui ,  monsieur. 

LE  C01l|MAlfD£UR,<1  porL 

Elle  est  ici ,  6  commandeur ,  et  tu  ne  Tas  pas  dfe- 
Tiné!  (A Deschamps,)  Et  c'est  dans  l'appartement 
de  ma  nièce  ? 

DESCHAMPS. 

/ 
Oui ,  monsieur. 

LE  COMMANDEUR.' 

(Et  le  coquin  qui  suivait  le  carrosse ,  c'est  toi  ? 

DESCHAMPS.. 

Oui,  ipoD sieur. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  Fautie  qui  étoit  dedans ,  c'est  Germeuil? 

DESCHAMPS. 

Oui ,  monsieur.. 

LE   COMMANDEUm. 

Gmneuil  ? 

MADAME    HUBERT. 

Il  TOUS  l'a  déjà  dit. 
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LE    COMMANDEUR,  à  part». 

Oh!  pour  le  coup,  je  les  tiens. 

MADAME     HÉBERT. 

Monsieur,  quand  ils  Font  emmenée,  elle  me 
tendoit  les  bras,  et  elle  me  disoit  :  Adieu,  ma 
honne'j  je  ne  vous  reverrai  plus  ;  priez  pour  moi. 
Monsieur ,  que  je  la  voie ,  que  je  lui  parle ,  que  je 
la  console. 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  ne  se  peut...  (A  part,  )  Quelle  découTerte  l 

MADAME    HÉBERT. 

Sa  mère  et  son  frère  me  l'ont  confiée.  Que  leur 
répondrai-je ,  quand  ils  me  la  redemanderont? 
^Monsieur,  qu'on  me  la  rende,  ou  qu'on  m'enferme 
ayec  elle. 

LE  coMMàNDEUH,  à  lui-méme, 
^      Cela  sera,  je  l'espère.  (^A  madame  Hébert^)  Mais 
pour  le^résent ,  allez ,  allez  vite ,  et  surtout  ne  re- 
paroissez  plus.  Si  l'on  vous  aperçoit ,  je  ne  réponds 
de  rien. 

MADAME  Hébert: 
Mais  on  me  la  rendra ,  et  je  puis  y  compter? 

LE  COMMANDEUR.. 

Oui ,  oui  ;  comptez  et  partez. 


■'4 
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SCÈNE   XIX. 

LE  COMMANDEUR,  DESGHAMPS. 

SESCHAifPS,  à  part,  en  voyant  sortir.  madaWM 

Hébert. 
Quz  maudits  soient  la  yieille  et  le  portier  qui 
la  laissé  passer  ! 

LZ  COM MAHDEua,  à  Detcfiamps. 
Et  toi,  maraud!....  ya.»..  conduis  cette  iemme 
chez  elle....  et  songe  que,  si  Ton  découvi-e  qu'elle 
ma  parlé....  ou  si  elle  remonte  ici  ,  je  te  fais 
pendre. 

DESCBAMPS,eit s'en  allant. 
Oui ,  monsieur. 

SCÈNE  XX. 

LE  COMMANDEUR, «en/. 

La  maîtresse  de  mon  neveu  dans  l'appartement 

de  ma  nièce  ! Quelle  découverte  ! Je  me 

doutois bien  que  les  valets  étoient  mêlés  là-dedans. 
On  alloit ,  on  yenoit ,  on  se  faisoit  des  signes ,  on 
se  parloit  bas.  Tantôt  on  me  suivoit ,  tantôt  on 
m'éyitoll...  Il  y  a  là  une  femme-de-chambre  qui 
ne  me  quitte  non  plus  que  mon  ombre...  Voilà 
donc  la  cause  de  tous  ces  mouvements  auxquels 
jeu  entendois rien...  Commandeur ,'  cela  doit  vous 
apprendre  à  ne  jamais  rien  négliger.  Il  j  a  toujours 
^elqne  chose  à  savoir  où  l'on  fait  du  bruit...  S'ils 
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empéchoient  cette  vieille  d'entrer,  ils  en  avoient 
de  bonne  raisons....  Les  coquins!...  Mais  j'ai  mon 
ordre...  Ils  me  Tont  rendu...  Oh!  pour  cette  fuis , 
il  me  servira.  Dans  un  moment ,  je  tombe  sur  eux , 
je  me  saisis  de  la  créature ,  je  chasse  le  coquin  qui 
a  tramé  tout  ceci....  je  romps  à  la  fois  deux  maria- 
ges.... Ma  nièce,  ma  prude  nièce  s'en  ressouvien- 
dra, je  l'espère....  Et  le  bon-homme,  j'aurai  mon 
tour  avec  lui...  Je  me  venge  du  père ,  du  fils ,  de  la 
fille,  de  son  ami...  O  commandeur,  quelle  journée 
pour  toi  ! 


PIH   DU  QUATRIÈME   ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

CÉCILE,  MADEMOISELLE  CLAIRET^ 

c^GVLm. 

Ji^ meurs  d'inquiétude  et  de  crainte...  Beschampt 
a-t-il  reparu  ? 

MADKMaiSELLE  CLAiaiT« 

Non,  mademoiselle. 

céciLE. 
Où  peut-il  être  allé  ? 

MADEMOISELLE  CtAlRET^ 

I 

Je  n*ai  pu  le  savoir. 

CECILE. 

Que  s'est-il  passé  ? 

MADEMOISELLE  CLAIEBT.  ^ 

D*«bord  il  s  est  fait  beaucoup  de  moi;vTem«n| 
et  de  bruit.  Je  ne  sais -combien  ils  étoient.  Us  al^ 
loient  et  venoient.  Tout  à  coup  la  mouvemept  et 
le  bruit  ont  cessé.  Alors  je  me  suis  avancée  nyr  Jf 
pointe  des  pieds,  et  j'ai  écouté  de  toutes  mes 
oreilles;  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots 
sans  suite.  J'ai  seulement  entendu  monsieur  le 
commandeur  qui  crioit  d'un  ton  menaçant  :  un 
commissaire. 
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CÉCILE. 

Quelqu'un  l'auroit-il  aperçue? 

MADEMOISELLE  CLAIllET. 

Non  f  mademoiselle. 

CÉCILB. 

Deschamps  aiiroit-il  parlé  ? 

MADEMOlSELIiB  eLÀiaST, 

C'est  autfe  chose.  Il  est  parti  comme  un  éclair. 

CiCILE. 

£t  mon  oncle  ? 

M  A  D  E  M*  O  I  s  £  L  SL  E  '  C  L  A IR  E  T . 

Jelai  ru.  Ugesticulpit.  Il  se  parloit  à  lui-même. 
Jl  avoit  tous  les  signes  de  cette  gaité  méchante 
que  TOUS  lui  connoissez. 

CÉCILE. 

Où  est-il?  ^ 

MADEMOISELLE    CLÀIEET. 

Il  est  sorti  seul ,  et  à  pied. 

ciciLE. 

Allez....  Gourez....  Atteùdez  le  retour  de  mon 
oncle. . .  Ne  le  perdez  pas  de  vue. . .  Il  faut  trouver 
^Deschamps...  Il  faut  savoir  ce  qu*il  a  dit.  (Mode- 
moiselte  Clairet  sort  ;  Céeiie  la  rappelle  ,  et  lui  dit  :  ) 
Sitôt  que  Qermeail  sera  rentré,  dites -lui  que  je 
•nia  ici. 
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SCÈNE  II. 

CÉCILE,  seule. 

Ou  en  suis- je  réduite  ! ...  Ah ,  Germeuil  I . . .  Le 
trouble  me  suit  . . 

SCÈINTE  IIL 

SAlNT-ALBlUf.  CÉCILE. 

c  i  C I L  E ,  À  elle-même. 

Tout  semble  me  menacer. . . .  Tout  m'effiraie....* 
(A  Saint-Albin,  allant  à  lui.)  Mon  frère ,  Dcsclumps 
a  disparu.  On  ne  sait  ni  ce  qu'il  a  dit ,  ni  ee  qu'il 
est  devenu.  Le  commandeur  est  sorti  en  secret ,  et 
seul...  Il  se  forme  un  orage.  Je  le  vois.  Je  le  s^s. 
Je  ne  veux  pas  l'attendre^ 

SAIV  t-Albin. 

Après  ce  que  yous  ayez  fait  pour  moi ,  m*abaii- 
donnerer-yous  t    . 

CECILE. 

J'ai  mal  fait.  J'ai  mal  fait...  Cette  enfant  njé  vént 
plus  rester  ;  il  faut  la  laisser  aller.  Mon  père  a  vu 
mes  alarmes.  Plongé  dans  la  peine,  et  délaissé  par 
ses  enfants ,  que  youlez^vous  qu'il  pense ,  sinon 
que  la  honte  de  quulque  action  indiscrète  le&r  fait 
<^viter  sa  présence,  et  négliger  sa  douleur?...  Il 
faut  s'en  rapprocher.  Gexmeuil  est  perdu  dans  son 
esprit;  Germeuil,  qu'il  ayoit  résolu....  Mon  frère j 
vous  êtes  généreux;  n'exposez  pas  plus  long-temps 
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votre  ami,  voire  sœur,  la  tranquillité  et  les  jours 
de  mon  père. 

Non;  il  est  dit  que  je  n'aurai  pas  un  instant  de 
repos. 

CÉCILE.       •  *'  ' 

Si  cette  femme  avott  pénétré  ! ...  Si  le  comman* 
deur  savoit!..  Je  n'j  pense  pas  sans  frémir...  Avec 
quelle  vraisemblance  et  quel  avantage  il  nous  at* 
taqueroit  !  Quelles  couleurs  il  pourroit  donner  à 
notre  conduite  I  et  cela,  dans  un  moment  où  l'âme 
*dë  inçh  péré  est  ouverte  à  toutes  les  impressions 
qu'on  y  voudra  jeter. 

SAllfT-ALBaN.. 
•'  ••-^  •  .... 

0ù  ^st  Germeuil  ? 


CECILE. 


Il  craint  pour  vous.  II  craint  pour  moi.  Il  est 
allé  chez  cette  femme. . . 

SCÈNE  IV. 

CËGILE,  SAINT-ALBIN,  MADEMOISELLE 

CLAIRET.. 

•lAbi'MOiszLLE'CLAiiiET  Mû  montre  sur  le  fond, 

et  leur  crie  : 
Xs  commandeur  est  rentré. 
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SCÈNE  V- 

CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  GEKMEUlliir 

OCBMEtriî. 

Le  oommandeur  sait  tout. 

CÉCILE  ET  SAlHt-ALBIN,  avCC  ûffroL 

Le  commandeur  sait  tout  1  ••  .  .    « 

GERMEVIL. 

Cette  femiàe  a  pénétré.  Elle'  IT' -reconnu  Des- 
champs. Les  menaces  du  commfipdeur  out  inti- 
mide celui-ci ,  et  il  a  tout  dit.. 

CÉCILE. 

Ah  ciels  »    * 

SAiNT-AtBIH. 

Que  vais-je  devenir  ? 

CÉCILE.. 

Que  dira  mon  père?  ' 

GERMEXriL. 

Le  temps  presse.  Il  ne  s'agit  pas  dcr  se  plaindre. 
Si  nous  n'avons  pu  ni  écarter,  ni  prévenir  le  coup 
qui  nous  menace ,  du  moins  qu*il  nous  trouve  ras- 
semblés et  prêts  à  le  recevoir. 

CÉCILE. 

Ah!  Germeoil,  qu  avez-yous  fait? 

GERME  uil; 
Ne  snis-je  pas  assez  malheureux? 


r-    j  !•• 


fi*  * 


Tl)é«tffe.  Drames..  X*  f  2        / 


i54  LÉ  PÈUE  DE  FAMILLE. 

SCÈNE  VI. 

CÉCILE,  SAINT-ALBUV,  GERMEUIL,  MADE- 
MOISELLE CLAIRET. 

MADEMOISELLE  CLAIRET  trai^etse  ia-êcèney  et  ieur 

crie: 
Y o ICI  le  commandeur. 

SCÈNE  VIL 

GERMEUIL,  SÀINTrALBIN,  CÉCILE. 

GERMEUIL. 

I L  faut  nous  retirer. 

CÉCILE. 

Non ,  j'attendrai  mon  père. 

SAINT-ALBI5. 

Ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 

GERMEUIL. 

Allon9.y.mon  ami. 

SAIMT-ALRZV; 

Allons  sauver  Sophie. 

CÉCILE. 

Vous  me  laissez  ! 

SCÈNE  VIII. 

CÉCILE,  seule ,  va ,  vient^  et  dUj  ^ 

Je  ne  sais  que  devenir...  (£//«  se  tourne  ven  té 
fond  de  la  salle  en  criant  :  )  Germeuil  ! . . . .  Saint-Al« 
Liu  !...  O  mon  père,  que  vous  répondrai-je?...  qu0 
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dirai-je  à  mon  oncle?...  Mais  le  voici...  Prenons 
mon  ouvrage...  cela  me  dispensera  du  moins  de  le 
regarder.  / 

SCÈNE  IX. 

LE   COMMANDEUR,   M ADEUf OISELLB 
CLAIRET,  CÉCILE. 

(Le  commandeur  entre,  poursuivant  mademoiselle  Clairet 
qui  entre  dans  le  salon,  et  lui  ferme  la  potte  au  nez^) 

SCÈNE  X, 

CÉCILE,  LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMAN  n-E.V  R* 

Ma  nièce ,  tu  as  là  une  femme-ide-chambre  Bien 
alerte...  On  ne  sauroit  faire  un  pas  sans  la  rencon- 
trer....  Mais  te  voilà,  toi ,  bien  rêveuse  et  bien  dé- 
laissée!... Il  me  semble  que  tout  commence  à  se 
rasseoir  ici. 

CÉCILE  ,  en  bégaifanU 

Oui...  je  crois...  que...  Ab! 
LE  COMMANDEUR,  oppuifé  fur  ta  çannt,  et  debout 

devant  elle. 

La  voix  et  les  mains  te  tremblent...  C*est  une; 
cruelle  chose  que  le  trouble!...  Ton  frère  me  pa- 
roit  un  peu  remis...  Voilà  comme  ils  sont  tous! 
d'abord  c*est  un  désespoir  où  il  ne  s*agit  de  rien 
moins  que  de  se  nojer  ou  se  pendre.  Tournez  la 
aaîa ,  pist ,  ce  n  est  plus  cela...  Je  me  trompe  fi>rt , 
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ou  il  n'en  seroit  pas  de  même  de  toi  :  si  ton  cœur 
se  prend  une  fois ,  cela  durera. 

CÉCILE,  parlant  à  son  ouvrage. 
Encore  ! 

LE  COMMANDEUR,  ironiqu 
Ton  ouvrage  va  mal  ? 

CÉCILE,  tristement. 
Fort  mal. 

LE    COMMANDEUn. 

Gomment  Germeuil  et  ton  frère  s 
nant?...  Assez  bien,  ce  me  semble., 
paremment  éclairci?...  Tout  s'éclaircit  à  la  fin;  et 
puis  on  est  si  bonteux  de  s'être  mal  conduit!.... 
Tu  ne  sais  pas  cela ,  toi  qui  a  toujours  été  si  reseï^ 
yée ,  si  circonspecte  ! 

CÉCILE,  à  part. 

Je  n  j  tiens  plus.  (Elle  se  lève.)  J'entends,  je 
crois ,  mon  père. 

LE   COMMAlf  DEUR. 

Non,  tu  n'entends  rien....  C'est  un  étrange 
homme  que  ton  père.  Toujouré  occupé,  sans  sa- 
voir de  quoi.  Personne ,  comme  lui ,  n'a  le  talent 
de  regarder  et  de  ne  rien  voir....  Mais  revenons  h 
l'ami  Germeuil...  Quand  tu  n'es  pas  avec  lui,  tu 
n'es  pas  trop  fâchée  qu'on  t'en  parle*.. .  Je  n'ai  pas 
changé  d'avis  sur  son  compte  ^  au  moins. 

CÉCILE." 

Mon  oncle!... 

LE  COMBf  ANDETTR.^ 

Bfi  toi  non  plus,  n'est-ce  pas?...  Je  lui  dé6<mm 
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tous  les  jours  quelque  qualité ,  et  je  ne  Tai  jamais 
ii  bien  connu...  C'est  un  garçon  surprenant* .,  (Ce" 
cite  se  lève  encore,)  Mais  tu  et  bien  preitée? 

CÉCILE. 

Il  est  yraî. 

LE   CGBfMAirDEUBr 

Qu'as-tu  qui  t'appelle? 

c£ciLB.  j 
J'attendois  mon  père;  il  tarde  k  yenir^et  j*fii 
•uis  înquîète^ 

SCÈNE  XL 

LE  COMMANDEUR,  «en/. 

•  ■ 

iHQUikTE!  je  te  conseille  de  l'être.  Tu  ne  tais 
pas  ce  qui  t'attend....  Tu  auras  beau  pleurer,  gé- 
mir ,  soupirer  ;  il  faudra  se  séparer  de  l'ami  Ger« 
meuil...  Un  ou  deux  ans  de  couyent  seuleibcntt... 
Mais  le  bon-homme  ne  yient  point...* 

SCÈNE  XU. 

ILE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 

tx  COMMAHDEUR,  voifont  entrer  te  père  de  famtte» 
Ah  !  le  yoici  Arriyez  donc ,  atrîyex  donc 


%%* 
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LE  piHE   DE   FAMILLE 

J'attends. 

LE    COHMAHDEUR. 

Cette  petite  £lle,  dont  tous  êtes  si  fort  e 
peine..... 

LE    Pàn-E    DE    FAMILLE., 

*  Eh  bien? 

LE  COMMAVDEU  B. 

OÙ  crojez-vons  qa  elle  soit? 

LE    PinE    D£  FAMILLE* 

Je  ne  sais. 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  ne  savez?....  Sachez  donc  qu'elle  est  chi 
vous. 

LE  PÈRE  DE  FAUILLZ» 

Chez  moi  ! 

LE    C0MMA5DEDm. 

Chez  vous;  oui,  chez  vous....  Et  qui  crojei 
vous  qui  Vy  ait  introduite? 

LE  PÈAE   DE   FAMILLE.^ 

Germeuil? 

LE  COMMAllO£U&«    , 

Et  celle  qui  la  reçue? 

LE  pfcHE  DE  FAMILLE.» 

Mon  frère,  arrêtez...  Cécile...  ma  fille !...r 

LE    GOMMAHDEUn. 

Oui ,  Cécile  ;  oui ,  votre  fille  a  reçu  chez'elle 
maîtresse  de  son  frère.  Cela  est  honaêta;  qu> 
pensez- vous? 
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LE  Pèn£  DE  FAMILLE* 

Ah! 

LE   COMMANDEVR^ 

Ce  Germeuil  reconnoît  d  une  étrange  manîèrt 
les  obligations  qu'il  tous  a. 

LE  PàRE  DE  FAMILLE. 

Ah!  Cécile,  Cécile!  où  sont  les'  principes  que 
TOUS  a  inspirés  votre  mère? 

LE    COMMANDEUR. 

La  maîtresse  de  votre  fils  chez  vous ,  dans  Tap- 
part^nent  de  votre  fille  !  Jugez ,  jugex.   ' 

LB    PènE   DE   FAMILLE.         •^•:  i 

Ah,  Germeuil!...  Ah,  mon  fik!...  Que  je  suis 
malheureux!  quel  sera  le  reste  de  ma  vie?  qui 
adoucira  les  peines  de  mes  dernières  animées  X  qui 
me  consolera  ? 

LE    COMMANDEES.. 

Quand  je  vous  disois  :  «  Veilles  sur  votre  fille  ; 
tt  votre  fils  se  dérange;  vous  avez  chez  tous  un  bo- 
«  quin,  »  jet<^»  un  homme  dur,  méchant,  im- 
portun.      . 

LE  pkftE  DE  FAMILLS.     ' 

J*en  mourrai ,  ]*en  mourrai.  Et  qui  chercherai- 
je  autour  de  moi?...  Ah  ciel  !  ah  ciel!  (1/  pleure,) 

LE    COMMAlTDEUll. 

Vous  avez  négligé  mes  conseils  ;  vous  en  avez  ri. 

LE  P^IIE  DE  FAMILLE. 

Non ,  mes  enfan^»  ne  sont  pas  tombés  dans  les 
égarements  que  vous  leur  reprochez  jJls  sont  in- 
nocents. Je  ne  croirai  point  qu'ils  se  soient  avilis , 
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MADAME   BÉB£RT,au  père  de  familte. 
Monsieur,  elle  est  chez  tous. 
LZ  pèRK  DE  FAMILLE,  à  part,  et  douionreusememt- 
Il  est  donc  yrai  ! 

MADAME    HÉBERT. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie...  Qa*oo  la 
hsae  Tenir. 

LE    COMMAHDEUR. 

Ce  sera  qnelqne  parente  de  ce  GenneniL 
{Ici  on  entend,  an-dedans,  du  bruit ,  du  tumniêe,  4eê 

cris  confus. 

LE  PèRE   DE  FAMILLE. 

J*entendt  du  bruit. 

LE   COMMAKDEUR. 

Ce  nest  rien. 

SCÈNE  XVL 

LE  COMMANDEUR,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE, 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON,  DES- 
CHAMPS, CÉCILE. 

CÉCILE,  au-dedans. 
Philibpe,. Philippe,  appelez  mon  père. 
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SCÈNE  XVIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON,  DES- 
CHAMPS. 

LE  PÈBE  DE  FAMILLE. 

C*£ST  la  voix  de  ma  fille. 

MADAME  ntBERT,  au  père  de  famlUem 
Monsieur,  faites  venir  mon  enfant. 

SCÈNE  XVIIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON ;^  DES* 
CHAMPS,  SAINT-ALBIN. 

SAiVT-ALBiv,  au-dedant., 
N'approchez,  pas.  Sur  votre  vie,  n*approchei , 
pas. 

SCÈNE  XIX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  HÉBERT ,  M.  .  LE  BON ,  DJS»- 
CHAMPS. 

■  AD AME  HÉBERT  ET  M.  LE  BO«  ^^  àu  pire  de  fiU^Uê* 

M  OfBTS  lEUR ,.  accourez. 

LE  GOMM ARDEUR,  au  père  de  fanUUêm 
Ce  n'est  rien ,  vous  dîs^je. 

Thtitre.  Prtmei,  i.  l3 
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LE  coMMANDEvn,  brusquement. 
Que  faites-¥Ous  ici  ? 

SOPHIE,  tremblante. 
Ut  me  perdez  pas. 

LE   COMM AHDE17R. 

Que  ne  restiez -tous  dans  votre  province  t 
Ponrquoi  n  j  pas  retourner  quand  je  tous  l'ai  fait 
dire? 

SOPHIE. 

Mon  cher  oncle ,  je  m'en  irai ,  je  m'en  retourne- 
rai ;  ne  me  perdez  pas. 

LE  PfesE  DE  FÀMILtE,  hSophU,. 

Venez ,  mon  enfant ,  levez-vous. 
CÉCILE,  toujours  à  genoux  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père ,  ne  condamnez  pas  votre  fille  sans 
Ten tendre.  Malgré  les  apparences ,  Cécile  nest 
point  coupable;  elle  n*a  pu  ni  délibérer,  ni  vous 
consulter. ... 

LE  pàas  DE  FAMiLLEj  d'an  air  un  peu  sévère,  mais 

touché. 
Ma  fille,  TOUS  êtes  toiqbée  dans  une  grande 
imprudence» 

ciciLE. 
Mon  père  l 

LE  piÀE  DE  FAMILLE,  uvec  tendrésse,     ' 
Levez-vous.  • 

SAlBTT-ALBtV. 

Mon  père ,  vous  pleurez. 

LE   Pkas   DE  FAMILLE. 

C'est  sur  vous,  c'est  sur  votre  «orar.  Met  cn> 


i 
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£intii,  pourquoi  m'avex-vous   négligé?   Voyez, 
Vous  n'aryez  pu  vous'  éloigner  d^  moi  «tins  tous 
^arér;" 
sAiHT-ALBiir  et  ciciLZ)  en/uf  baisant  les  mains. 
Ah  !  mon  p^^e.  '•'-'.. 

LE  tkKR  DE  FAMILLE,  ûprès  ovoir  essutfé  ses  larmes ^ 
prend  un  air  tt autorité,  et  dit  au  commandeur  qui 
paraît  confondu» 

Monsieur  le  cojsunandeur ,  tous  ayez  oublié  que 
tous  étiez  chez  moi. 

l'exempt  ,  aa  père  de  pinUilej  montrant  le  commanr 

deur. 
Est-ce  que  monsieur  n'est  pas  le  maître  de  la 
maison? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  h  l* exempt,  _ 
C'est  ce  que  vous  auriez  dû  sayoir,  avant  que 
d'j  entrer.  Allez ,  monsieur  ;  je  réponds  de  tout. 

(L'exempt  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMAIHDEUR, 
CÉCILE  ,  SOPHIE  ,  SAINT  -  ALBIIS  ,  G£R> 
MEUIL,  et  Tots  les  gens  de  la  xaisov.. 

SAIHT-ALBIH. 

Mov  père  ! 

LE  P^HE  DE  FAMILLE,  avec  tèndressh^ 
Je  t*en tends. 
tAiST-ALBiv ,  en  présentant  Sophie  au  commandeur. 
'  Mon  oncle! 

i3. 
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SOPHIE,  au  commandeur  qui  se  détourne  d*eUe* 
Ne  repousse^ï  pas  l'enfant  de  votre  frère. 
LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  au  commandeur ^  en  montroui 
\  ■.  Sophie» 

Vojez-la.  Où  sont  les  parents  qui  n'en  filiMent 
vains?' 

....  LB   COMMAHDEirH, 

Elle  n'a  rien ,  je  vous  en  avertis. 

Elle  a  tout.  '■  ./ 

'le  piSBE  1>E   tTAHILl/E» 

Ils  s'aiment. 

LE  côtettAirl)EUR,  au  père  de  famUie, 
Vous  la  voulez  pour  votre  fille? 

LE  PènE  DE  FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE  coMMAffUEtiA,  à  Saint'Albln„ 
Tu  la  veux.  p#ur  ta  femme? 

SAIHT-ALBIV. 

Si  je  la  veux  ! 

LE  GOMMAHDEOM. 

-    Aie-la  ;  j'j  consens  :  aussi-bien ,  je  n'j  consen- 
tirois  pas ,  qu'il  n'en  seroit  ni  plus  ni  moins.-... 
sAiHT-ALBiv,  à  Sophie^ 
Ah  !  Sophie ,  nous  ne  serons  plus  séparés.  . 
LE  GOMMAHDEUE,  au  père  de  fomUU. ^ 
Mais ,  c'est  à  une  condition. 

LE  PÈEE   DE  FAMILLE. 

Mon  frère ,  grâce  entière  ;  point  de  condition. 
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LE   COMMANDEUn. 

Non.  Il  faut  que  vous  me  fassiez  justice  de  vofre 
fille  et  de  cet  homnM-là. 

SAIHT-ALBI9. 

Justice  !  et  de  quoi  ?  qu  ont-iU  fait  ?  Mon  père , 
c'est  à  vous-même  que  j  en  appelle.  €  est  lui  qui 
TOUS  a  conservé  votre  fils....  Sans  lui  vous 'n'en 
auriez  plus.  Qu'allois>je  devenir?  C'est  loi  qui 
m'a  conservé  Sophie...  Menacée 'j>ar'iùôl ,  menacée 
par  mon  oncle ,  c'est  Cermeuil ,  c'*eftt  ma  sœur,  qui 
l'ont  sauvée. ...  Ils  n  avoient  qu'un  initant. . . .  elle 
n'avoit  qu*uii  asile....  ilsl*ont  ïétobée  àma  vio- 
lence  Eès  punirez-Vous  de  ma  hûte?  Cécile, 

venez.  Il  fiiut  fléchir  le  meiH^tr  âeë  pètés. 
(Il  amène  sa  sieur  aux  pieds  de  son  père,  tt  s^tj  jette 

a\;et  elie,) 

LE   >kAE   to£  PAHILZ.E. 

Ma  fille ,  je  vous  ai  pardonné ,  que  me  deman- 
dez-vous? 

eA>*T**AL'Blè'.- 

D'assurer  pour  jamais  son  bonhear,  le  mieh  et 
le  vôtre.  Cécile....  Gefaieuii<.^b<ile  t^'eiamit^  ili 
s'adorent....  Mon  père v  livrer- vous  à  tonte  votre 
bonté.  Que  ce  jour  soit  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie.  (Il  court  à  Oermeuil,  il  appeila  Sophie.)  Ger- 
aenil ,  Sophie^  allons  tone  aous  jeter  anm  pteds  de 
mon  père. 

s  o  p  H I E ,  f  e  \etant  aux  pieds  du  père  iû  fimUlûf  dont 
elle  ne  quitte  guère  les  maimU  reste  de  la  taène» 

Monsieur  J 
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LE  pknjc  DE  F  Ami  LLE ,  se  penchant  sur  eux 

relevant. 
Mes  enfants!....  mes  enfants!....  Cécile 
iftimez  Germeuii? 

LE    COMMASDEU'n.  ' 

Et  ne  Toiis  en  ai- je  pas  averti  ? 

CÉCILE. 

Mon  père,  pardonnez-moi.  .' 

LE  PèllÉ  DE  FAMILLE. 

Pourquoi  me  l'avoir  celé?  Mes  enfants ,  if 
connoissez  pas  vo^re  père...  Germeui},appi 
Tos  réserves  m'pi^t  fiff^igé  ;  mais  je  vous  ai  r 
de  tout  temps,  comme  mon  second  fils ,  j 
avois  de&tiné  ma  fille  :  qu  elle  soit  avec  y 
plus  heureuse  des  femmes  ! 

GERMEOiL,  baisoHt  la  in^in  du  père  de  fani 

Ah!  monsieur. 

LE    OOMMAHDEUR. 

Fort  bien.  Voilà  -  le  comble.  J'ai  vu  arri 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  étoit  dit  qu 
feroit  malgré  moi,  et,  dieu  merci,  la  voilt 
Sojoni  tous- bien  jojeux,  nous  ne  nous  rev 
plus.. 

LI  vàB-E.  DE  FAMILLE. 

Vous  yons  trompe* ,  monsieur  le  comma: 

SAIHT-ALBIV. 

Mon  onqle! 

LE   COMMAHDEUa. 

iRetire-toi.  Je  voue  à  ta  sœur  la  haine  la 
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conditionnée  ;  et  toi ,  tu  aurois  cent  enfants ,  que 
je  n'en  nommerois  pas  un.  Adieu. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  XXIII. 

Toute  la  maison,  excepté  LE  GOMMANDEUft. 

LE  PkRE  DE  FAMILLE. 

Allovs,  mes  enfants.   Vojons  qui  de  nous 
saura  le  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  causées* 

Approchez ,  mes  entants. . , .  Venez ,  Germeuil 

Venez,  Sophie.  (Il  unit  ses  quatre  enfants'',  puis  il 
dit:)  Le  jour  qui  vous  unira  sera  le  plus  lolennel 
de  votre  yie;  puisse-t-il  être  aussi  le  plus  for- 
tuné ! . . ..  "Allons ,  mes  enfants. . .  «  Oh  !  qu'il  est 
cruel  ! . . . .  qu'il  est  doux  d'être  père  ! 
(Kn  sortant  de  la  salle ,  le  père  de  famille  conduit  ses 
deux  filles  ;  Saint-Albin  a  les  bras  jetés  autour  2f« 
son  ami  Germeuil;  M,  Le  Bon  donne  la  main  à 
madame  Hébert  :  le  reste  sait  en  confusion ,  et  tous 
marquent  le  transport  de  la  joie») 
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BËVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE, 

IMITÉE  DE  l'An 6 LOIS, 

SB  TEBt  lIBBBt, 

PAR   SAURIN, 

Keprésentée ,  pour  la  première  ibis ,  le  7  mai  1 768. 
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BËVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE. 


ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  sï^on  mal  meablé,  et 
dont  ies  murs  sont  presque  nus ,  avec  des  restes 
de  dorure.  ) 


SCÈNE  I. 

MADAME  BÉVERLEI,  HENRIETTE. 

(  Elles  sont  assises ,  et  travaiUeot ,  l'une  an  tambour , 
l'autre  à  la  tapisserie.) 

HADÀME  BÉTEBLEi,  tournant  ta.  tête  Wi  te  fond  du 

théâtre. 

Chère  Henriette,  il  ne  vient  point! 
Quel  tourment  que  l'inquiétude  I 

HEHRIErTE 

C'est  cliez  nous  un  mal  d'habitude, 
Ma  sceur,  mais  un  autre  s'y  joint, 
Plus  cruel ^  à  ne  vous  rien  taire, 
L'indigence  ! 

MADAME    BéyERLEI« 

oh  !  pour  cdui-Ui^ 
Plût  au  ciel  qu'il  fÙt  seul  !  Oui,  ma  sœur;  et  dcfja 

Je  sens  qu'on  apprend  à  s'y  (aire. 
Ce  salon  que  )'ai  tu  si  richement  omë, 

Tfacâtre.  Drame<.  l.  '4 
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Ses  meubles,  ses  tableaux,  ses  glaces,  sa  dorure, 

Tout  cela  rendoit-il  mon  cœur  plus  fortuné? 

Ce  sont  besoins  du  luxe,  et  non  de  la  nature. 

Mes  yeux  à  cet  éclat  s'étoient^accoutiimés; 

A  voir  ces  murs  tout  nus  ils  se  sont  faits  de  même. 

Un  seul  objet  les  tient  uniquement  c^annës, 

Et  rien  ne  manque  ici  quand  j'y  vois  ce  qua  j'aime. 

ilEKRIETTZ. 

Vous  me  mettriez  en  couiroux  ! 
Tomber,  de  l'opulence,  au  sein  de  la  misèie, 

Cela  n'est  donc  rien,  selon  vous? 
Oh!  je  n'apprendrai,  moi,  qu'à  détester  mon  frère. 

Oui,  je  le  haïrai  dans  peu; 
A  le.  haïr,  yooir-méme,  il  saura  vous  contraindre. 

MADAME   BÉVERLEI. 

Mon  époux?. . .  Je  pourrai  le  plaindre  ; 
Mais  le  haïr! 

«EVBIETTE. 

Funeste  amour  du  jeu! 

Combien  de  fois  après  l'aurore 
Vous  l'avez  tu  rentrer,  maudissant  dans  vos  bran 
Cette  avare  fureilr  qui  Tagitoît  encore? 

Vos  yeux  de  veiller  étoient  las  ; 
Mais  son  retour,  du  moins,  consoloit  votre  attenter 

Ce  n'est  pas  de  même  aujourd'hui  : 

Depuis  long-temps  le  jour  a  lui , 
Et  Béverlei,  trompant  votre  âme  impatiente, 

M'est  pas'  encor  rentré  chez  lui 

XAOAME   BéVERLEL 

C'est  la  première  fois. 

BEHRIETTE. 

Ma  sœur  toujours  Texcufl^i 
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Jamais  contre  lui  de  courroux  ! 
Ah'  !  vous  êtes  trop  bonne ,  et  mon  frère  en  abuse, 

MADAME    BiVEniEI. 

n  n'a  qu'on  seul  défaut. 

HENRIETTE. 

Qui  les  renfeime  tous. 
La  passion  qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu,  tout  sentiment  du  oœor. 

U  fut  un  temps  qu'il  chërissoit  sa  sœur, 
Qu'il  adoroit  sa  femme. 

MADAME   BtVEBLEI. 

Eh  !  ce  temps  dore  encore. 

HEUBIETTE. 

Ses  traits  sont  altérés  aussi>bien  que  ses  mœurs. 
Qu'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoit  les  cœurs , 

Cette  grâce ,  cette  noblesse , 

Et  mille  antres  dons  enchanteurs? 
Les  veilles,  les  chagrins  ont  flétri  sa  jeunesse. 

MADAME   BÉYERLEI. 

Ce  changement  encor  n'a  point  frappé  mes  yeux. 

HXSBIETTE. 

(Voyant  madame  BévEflei  soupirer.) 
Son  fils  r...  En  soupirant  vous  regardez  les  ciettx. 

Hélas  !  quel  sera  son  partage? 
Pauvre  en£mt! 

MADAME   BéVEBlEI. 

Le  besoin  rend  l'homme  industrieux  ;!    ■ 
Obligé  de  valoir ,  mon  fils  eh  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  et  l'exemple  instruiroot  son  jeune  Age. 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  sage , 

Et  de  sa  mère  il  appr^ra 
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LE  COMMANDEITR,  brusquemetiU 
Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE,  tremblante, 
St«  me  perdez  pas. 

LE   COMMAKDEVR. 

Que  ne  restiez -vous  dans  votre  province  t 
Pourquoi  nj  pas  retourner  quand  je  vous  l'ai  fait 
dire? 

SOPHIE. 

Mon  cBer  oncle ,  je  m'en  irai ,  je  m*en  retourne* 
rai  ;  ne  me  perdez  pas. 

lE  pins  DE  FÀMILtE,  ÀlSo/>A(>.. 

Venez ,  mon  enfant ,  levez-vous. 
CÉCILE,  toujours  à  genoux  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père ,  ne  condamnez  pas  votre  fille  sans 
l'entendre.  Malgpré  les  apparences  ^  Cécile  n'est 
point  coupable;  elle  n*a  pu  ni  délibérer,  ni  vous 
consulter. ... 

LE  pàftE  liE  famicle;  d'un  air  un  peu  sévère j  mais 

touché. 
Ma  fille,  TOUS  êtes  ton^bée  dans  une  grande 
imprudence* 

ciciLE. 
Mon  père  f 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  uvec  tendréssc,     ' 
Levez-vous.  ■ 

SAIETT-ALBIV.. 

Mon  père ,  vous  pleurez. 

LE   pkKE   DE  rANiLLE. 

C'est  sur  tous,  c'est  sur  votrt  «œnt.  Met  en» 
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fânts,  pourquoi  m'ave«-vous   négfigé?   Voyez, 

vous  n'-arrez  pti  vous'  éloigner  d^  iiioi  sans  tous 

<^arér: 
sAiHT^ALBiN  et  ciciix,  «A  iui  baitant  Us  nuiins. 
Ah  !  mon  pire.  .  ., 

LE  pinE  DE  FAMILLE ,  oprès  avo'w  essuyé  ses  iarmeê , 
prend  un  air  <t autorité,  et  dit  au  commandeur  qui 
paroU  confondu- 
Monsieur  le  commandeur,  tous  aTez  oublié  que 

TOUS  étiez  chez  moi. 

l'exempt  ,  au.pèr^  de  famiUe,  montrant  le  comman- 
deur. 
Est-ce  que  monsieur  n  est  pas  le  maître  de  la 

maison? 

LE  pèRE  DE   FAMILLE,  à  t'cxcmpt, 

C  est  ce  que  vous  auriez  dû  savoir,  avant  que 
dy  entrer.  Allçz ,  monsieur^  je  réponds  de  tout. 

(L'exempt  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
CÉCILE  ,  :  SOPHIE  ,   SAINT  -  ALBIN  ,  GER- 

MEUIL,  et  TOUS  LES  GENS  DE  LA  MAliiOS.. 
SAlRT-ALBIir. 

Mbs  père  ! 

LE  p'inE  DE  FAMILLE,  uvcc  tèndresse» 
Je  t'entends. 
•▲XVT-ALBIK ,  en  présentant  Sophie  au  commandeur. 
'  Mon  oncle  ! 

i3. 


A 
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SOPHIE,  au.  commandeur  qui  se  détourne  d'etiem 
Ne  repousse^  pas  1  enfant  de  yotre  frère. 
LE  pèRE  DE  FAMILLE ,  OU  commandeur,  en  moniraui 
■'^  :  ■  . ..   '        Sophie, 
Vojez-la.  Où  sont  les  parents  qui  n'en  fiutent 
vains?' 

..        .    '  LS   COMMANPEiira. 

Elle  n'a  rien ,  je  vous  en  averti». 

8Ar]ff¥*AXBIV.r  •  ■    ■    •••• 

Elle  a  tout.  - '-  •  ■' 

'le  pkitz  De  ifAMi  lie. 
Ils  s'aiment. 

LZC6iAikA9\>zvn,  au  pèredefanUiie, 
Vous  la  voulez  pour  votre  fille? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE  coMMAKDEtJil,  à  Saint-Albin^  *' 

Tu  la  veux,  p«ur  ta  femme? 

SAIHT-ALBIS. 

Si  je  la  veux  ! 

LE  GOMMAHDEOM. 

Aie-la  ;  j'y  consens  :  aussi-bien ,  je  n'j  consen* 
tirois  pas,  qu'il  n'en  seroit  ni  plus  ni  moins... « 
SAiRT-ALBiv,  à  Sophie*. 
Ah  !  Sophie ,  nous  ne  serons  plus  séparés.  . 
LE  GOMMASDEua,  au  père  de  fomUU»^ 
Mais ,  c'est  à  une  condition. 

LE   piRE   DE  FAMILLE.  ^ 

Mon  frère ,  grâce  entière  ;  point  de  cooditÎ9D« 
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LE    COMMASDEU&. 

Non.  Il  faut  que  vous  me  fiassiez  justice  de  V(Kre 
fille  et  de  cet  homme-là. 

SAlRT-ALBIIf. 

Justice  !  et  de  quoi  ?  qu  ont-ils  fait  ?  Mon  père , 
c'est  à  Yous-mûme  que  j  en  appelle.  C  est  lui  qui 
TOUS  a  conservé  votre  âls....  Sans  lui  vous 'n'en 
auriez  plus.  Qu'allois-Je  deveijûr?  C'est  lui  qui 
m'a  conservé  Sophie...  Menacée  par 'riiôi ,  toenacée 
par  mon  oncle ,  c'est  Gérmeuif ,  c'*eSt  ma  sœur,  qui 
l'ont  sauvée. ...  Ils  n  avoient  qà'un  in^tatit. . . .  elle 
n'avoit  qu  uii  asile.. ..  Ilsl*ont  ilétobée  k  ma  vio- 
lence  Les  punirez-Vous  de  ma  feiite?  Céeile, 

venez.  Il  faut  fléchir  le  meill^ir  de^  pètes. 
(Il  amène  sa  sûur  aux  pieds  de  son  père,  et  t*y  jette 

a\^et  elle,) 

LE  >àlAE   bS   FAHILfiE. 

Ma  fille ,  je  vous  ai  pardonné ,  que  me  deman- 
dez-vous? 

•  A»ST-AL-SI«.' 

D'assurer  pour  jamais  son  bonfaenr,  !•  mieii  at 
le  vôtre.  Cécile....  Genteuii^.^t  ils  s'plxnntv*  ili 
s'ddorent....  Mon  père ^  livrea-vous  à  t^nte  votre 
bonté.  Que  ce  jour  soit  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie.  (Il  court  à  Oermeuil,  il  appeila  Sophie.)  Ger- 
menil ,  Sophie,  allons  tous  jnotts  jetf  r  aux  pieds  de 
mon  père. 

s 07 B I E  y  se  jetant  aux  pieds  du  père  iefmutU^  dont 
eiie  ne  quitte  guère  les  mains  U  reête  de  la  icèite. 
MoQsiettri 
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LE  PÈEE  DE  F  AWLiLLZ,  se  penchant  sur  eux,  et  tes 

relevant. 
Mes  en^Eints  ! . . . .  mes  enfants  ! . . . .  Cécile ,  tous 
aimez  Germeuil? 

LE    COMMABDZUH. 

Et  ne  Toiu  en  aï-je  pas  averti  7 

CECILE. 

Mon  pi&re ,  pardonnez-moi. 

LS  P%^É  DE  FAMItLE. 

Pourquoi  me  FaToir  celé?  Mes  en£aints ,  vous  no 
connoissez  pas  vo^re  père...  Germeuil,  approchez; 
TOS  réserves  m'onjt  afiligé  ;  mais  je  vons  ai  regardé 
de  tont  temps,  comme  mon  second  fils ,  je  vous 
avois  destiné  ma  fille  :  qu  elle  soit  avec  vous  la 
plus  heureuse  des  femmes  ! 

GERMEUiL,  baisaut  la  m^ia  du  père  de  famille. 

Ah!  monsieur. 

LE    OOMHAKDEUR. 

Fort  bien.  Yoilà  le  comble.  Jai  vu  arriver  de 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  étoit  dit  qu  elle  se 
feroit  malgré  moi,  et,  dieu  merci,  la  voilà  faite. 
Sojons  tous- bien  jo jeux,  nous  ne  nous  reverront 
plus» 

LE  PkftE.  DE  rAMJLLX. 

Youf  TOUS  trompes ,  monsieur  le  commandeur* 

SAIVT-ALBIK. 

Mon  OB<^! 

I.E  COHKAUDEUB. 

|letire-toi.  Je  voue  k  ta  sœur  la  haine  la  mieux 
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conditionnée  ;  et  toi ,  tu  aurois  cent  enfants ,  que 
je  n'en  nommerois  pas  un.  Adieu. 

(1/ sort) 

SCÈNE  XXIII. 

Toute  la  maison»  excepté  LE  COMMA]!<n)£Ufl. 

LE  P^RE  DE  FAMILLE* 

Allons,  mes  enfants.   Yojons  qui  de  nous 
saura  le  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  causées* 

Approchez ,  mes  euÉints. . , .  Venez ,  Germeuil 

Venez,  Sophie,  (li  unit  ses  quatre  enfants,  puis  ii 
dit:)  Le  jour  qui  vous  unira  sera  le  plus  solennel 
de  votre  vie;  puisse-t-il  être  aussi  le  plus  for- 
tuné!... Allons,  mes  enfants....  Oh!  qu'il  est 
cruel  ! . . . .  qu'il  est  doux  d'être  père  ! 
(En  sortant  de  la  salie ,  le  père  de  famille  conduit  tes 
deux  filles  ;  Saint-Àlbin  a  les  bras  jetés  autour  2f« 
son  ami  Germeuil;  M.  Le  Bon  donne  la  main  à 
madame  Hébert  :  le  reste  sait  en  confusion,  et  tous 
marquent  le  transport  de  ta  joie») 


ris   DU   PàEE    DE   FAMILLE. 


•     ■.       ■^.\.  . 


BÈVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE, 

IMITÉE  DE  t'AKGLOIS, 

EB  TEBS  IIBIIIS, 

PAR   SAURIN, 

Keprésentée ,  pour  U  pir«miére  fois ,  le  y  mai  1 768. 


PERSONNAGES. 

BÉVEBLEI. 

Madame  BévEBLEi,  son  épouse. 

Heshiette^,  sœur  de  Béverlei. 

ToMi ,  en^t  de  six  à  sept  ans ,  fils  dtf  BëTerlei  et  de  son 

épouse. 
Lsusoir,  amant  d'Henriette. 
STUKéi.1,  faux  ami  de  Béverlei. 
J  A  n  V I  s ,  ancien  domestique  de  BérerleL 
U»  Inconhu. 

UH  SEnGEMT. 

Des  Becors, 


la  soiôe  iest  k  Londret. 


BÈVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE. 


^^»^^W^i^»»^^%»|^i^< 


ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  s^jion  mal  meublé,  et 
dont  les  murs  sont  presque  nus ,  ayec  des  restes 
de  dorure.  ) 


SCÈNE  L 

MADAME  BÈVERLEI,  HENRÏETTB. 

(  Elles  sont  assises ,  et  travaillent,  Tune  au  tambonr, 
l'autre  à  la  tapisserie.  ) 

MADAME  BÈVERLEI,  touNiant  ta.téte  vers  le  fond  du 

théâtre, 

Chère  Henriette,  il  ne  vient  point! 
Quel  tourment  que  l'inquiétude  I 

HEVRIET*TE 

C'est  cliez  nous  un  mal  d'habitude, 
Ma  soeur,  mais  un  autre  s'y  joint, 
Plus  cruel ^  à  ne  vous  rien  taire, 
L'indigence  ! 

MADAME    BiVERLEI* 

Oh  !  pour  celui-là. 
Plût  au  ciel  qu'il  fÙt  seul  !  Oui,  ma  sœur;,  et  dc^a 

Je  sens  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  salon  que  j'ai  vu  si  richement  orné, 

Thcâtra.  Drames.  I.  l4 
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Ses  meubles,  ses  tableaux,  ses  glaces,  sa  dorure, 

Tout  cela  rendoit-il  mon  cœur  plus  fortuné? 

Ce  sont  besoins  du  luxe,  et  non  de  la  nature. 

Mes  yeux  k  cet  écUt  s'étoient  accoutumés  ; 

A  voir  ces  murs  tout  nus  ils  se  sont  faits  de  même. 

Un  seul  objet  les  tient  uniquement  charmes, 

Et  rien  ne  manque  ici  quand  j'y  vois  ce  qua  j'aime. 

ilEKRIETTZ. 

Youi  me  mettriez  en  courroux  ! 
Tomber,  de  l'opulence,  au  sein  de  la  misère, 

Cela  n'est  donc  rien,  selon  vous? 
Oh!  je  n'apprendrai,  moi,  qu'à  détester  mon  frère. 

Oui,  je  le  haïrai  dans  peu; 
A  le.  haïr,  you&-méme,  il  saura  vous  contraindre. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Mon  époux?. . .  Je  pourrai  le  plaindre  ; 
Mais  le  haïr! 

SEVBIETTE. 

Funeste  amour  du  jeu  ! 

Combien  de  fois  après  l'aurore 
Vous  l'avez  ira  rentrer,  maudissant  dans  vos  bran 
Cette  avare  fureur  qui  Tagitoît  encore? 

Vos  yeux  de  veiller  étoient  las  ; 
Mais  son  retour,  du  moins,  consoloit  votre  attenUk 

Ce  n'est  pas  de  même  aujourd'hui  : 

Depuis  long-temps  le  jour  a  lui , 
Et  Bëverlei,  trompant  votre  âme  impatiente, 

M'est  pas'encor  rentré  chez  lui. 

XAOAME   BéVERLEX. 

C'est  la  première  fois. 

BEHRIETTE. 

Ma  sœur  toujours  l'excufl^i 
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Jomals  contre  lui  de  courroux  ! 
Ah  !  vous  êtes  trop  bonne ,  et  mon  frère  en  abuse, 

MADAME    BiVEBIEI. 

n  n'a  qu'on  seul  défaut. 

BEHRIETTE. 

Qui  les  renfeime  tous. 
La  passion  qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu,  tout  sentiment  du  oœor. 

U  fut  un  temps  qu'il  chërissoit  sa  sœur, 
Qu'il  adoroit  sa  femme. 

MADAME   BtVEBLEI. 

Eh  !  ce  temps  dure  encore. 

HEUBIETTE. 

Ses  traits  sont  altérés  aussi-bien  que  ses  mœurs. 
Qu'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoit  les  cœurs , 

Cette  grâce ,  cette  noblesse , 

Et  mille  autres  dons  enchanteurs? 
Les  veilles,  les  chagrins  ont  flétri  sa  jeunesse. 

MADAME   BÉYERLEI. 

Ce  changement  encor  n'a  pioint  frappé  mes  yenz. 

HXVBIETTE. 

(Voyant  madame  Béverlei  soupirer.) 
Son  filsî...  En  soupirant  vous  regardez  les  cieux. 

Hélas  !  quel  sera  son  partage? 
Pauvre  en&nt  ! 

MADAME   BÉVEBIEI. 

Le  besoin  rend  l'homme  industrieux  ;! 
Obligé  de  valoir,  mon  fils  eb  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  et  l'exemple  instruiront  son  jeune  Age. 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  sage , 

Et  de  sa  mère  il  iqppreiidrt 
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STUKÉLI. 

Yolis  ne  me  rendez  pas  justice. 
Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  employé 
Remontrance ,  conseil?  Ce  sont  les  seules  ennet 

Que  me  foumissoit  l'amitié. 

J*ai  même  été  jusques  aux  lannes. 

Enfin,  le  trouvant  sourd  à  tout, 
N'ai-je  pas,  dans  l'espoir  de  réparer  sa  perte, 

Poussé  Tainitié  jusqu'au  bout, 

En  lui  tenuntma  bourse  ouverte? 
J'ai  de  son  mauvais  sort  supporté  la  moiUé. 

HENBIETTE. 

C'est  avoir  eu,  monsieur,  une  fausse  pitié. 
On  n'abandonne  point  son  ami  dans  la  peine. 

REVniETTE. 

Approfondir  l'abîme  où  son  penchant  l'entraîne  !.. 
Vous  vous  atteQdez  peu  d'être  remercié? 

STVK^LI.  .   . 

De  nous  persécuter  la  fortune  se  lasse. 
J'espérois... 

MADAME  BévEiiLEi,  à  Henriette,  voyant  qu*eUe  va 
faire  de  nouveaux  reproches  h  Stukétiy 

(AStukéli.) 
.  C'est  assez...  Répondez-moi,  de  grâce  ; 
Vous  quittâtes  Hier  mon  époox? 

STUKÉLI. 

ChezVilson» 
Avec  gens  qu'à  connoitre  fl  n'est  profit,  ni  gloire. 
Il  ne  m'en  a  pas>oi;||i  croire. 

UADAUR  BiTEBLEI. 

Y  serott-il  encor? 


/ 
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STUKÉLI. 

Jarvis  sait  la  maison, 
j  A  n  y  (g,  à  madame  Béverleu 
Madame,  irai-je? 

MADAME    liTEBLEI. 

Il  peut  Be  le  pas  trouver  bon. 
iiEHRiETT£,à  Jarvts, 
Allez-y  comme  de  TOus-même, 
larris. 

STUsiLi,  à  Jarvis, 
Et  gardez*T0U3  de  prononcer  mon  Dom  ; 

(  A  part,  ) 
Il  se  plaindroit  de  moi...  Peut-être  ayec  ruson. 
MADAME  BiîVEa&Ei,  à  Jarvts. 
Allez  donc.  Mais,  de  grâce,  avec  un  aoin  extrême 
Évitez  tous  les  mots  qui  pourroient  Voilenser. 
Les  malheureux ,  Jarvis ,  sont  aises  à  blesser  ; 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on  les  approche. 
J'ai  tou)Q|ttrs  suivi  cette  loi  : 
Béverlei ,  consolé  par  moi , 
De  ma  bouche  jamais  n'entendit  un  ircproche. 

PARTIS. 

n  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher; 
Et  puis ,  voudrois-je  le  £kJier  ? 
Mon  pauvre  maître  I  hélas  !  sa  peine  y 
La  vôtre ,  n'est-ce  pas  la  mienne  ?  . 

(li  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

TOMI,   MADAME    BÉVERLEI,   HENRIETTE, 

STUKÉLI. 

(  Tomi  entre ,  et  dit  un  mot  tout  bas  à  Henriette.) 

nzvjLizTTZj  h  Tomi. 

A  rinstant ,  mon  petit  amk 
Venez. 
MADAME  B£TEiiLEi,rt  Tomi ,  Cil  l'appelant. 
Écoutez-moi  ^  Tomi. 
Ce  matin ,  suivant  l'ordinaire , 
Votre  père ,  mon  fils ,  n'a  pu  vous  em1)ras8er  ; 
Mais ,  quand  il  reviendra ,  si  vous  voulez  me  plaire^ 
Songez  à  le  bien  cajieaser  : 
I9'y  man({uez  pas. 

TOMI. 

Oh  !  maman,  je  n^  garde  s 
J'uime  tant  nfon  papa  ! , 

BTADAKE  BÉVERLEI. 

Je  de  crois  pas  qu'il  tarde  ; 
Songez-y  Uen. 

HEKBiBTTEjÀ  Tom ( ,  €11  temmcnanU 

Venez. 
(Tomi  haise  la  main  de  sa  mère,  et  sort  avec  ttenm 

riette,) 


1"^ 
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SCÈNE  V. 

MADAME  BÉVERLEI,  STUKÉLI, 

STT7Kil.I. 

C'est  tout  votre  portrait  : 
U  est  chaimant  ! 

KÂDAME   BéVERLEI. 

Oh  !  c'est  son  père,  trait  pour  trait.. . 
Que  tous  deux  le  ciel  les  conserve  !.. 

(Elle  s'assied ,  et  Stukéti  aussi.) 
Mais  daignez  à  présent  me  parler  sans  réserve. 
A  mon  époux,  Monsieur,  n'est-il  rien  arrivé? 
C'est  la  première  fois  que  la  nui;t  il  s'absente  ^ 
Et  je  crains... 

STUKéLI. 

Quoi  !  pour  vous  son  amour  éprouvé, 
Pour  lui ,  malgré  ses  torts ,  votre  foi  si  constante , 

Votre  esprit  et  votre  beauté, 
Tant  de  charmes,  qu'en  vous  l'on  admire  et  l'on  vante, 
Tout  ne  répond-il  pas  de  sa  fidélité? 

MADAME    BÉVEaLEE. 

Sans  convenir,  monsieur,  de  cep  prétendus  charmes , 
Je  ne  soupçonne  point  sa  foi  ; 
Sur  ce  point  je  suis  sans  alarmes  : 
Ce  seroit  l'outrager. 

STUKIÊLI. 

Comme  vous ,  je  le  crois } , 
Et  c'est  avec{>laisir,  madame,  que  je  rois 
Que  vous  connoissez  trop  le  monde 
Pour  écouter  tes  vains  propos 
Que  hasardent  souvent  les  sots 
Et  les  méchants  dont  il  abonde. 

Tbéâtre.  Dramei.  I«-  t5 
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MADAME    BÉVEULEI. 

Quels  propos,  et  sur  quoi?..  Je  ne  vous  entends  pas. 

STGKÉLi,  avec  un  air  embarrassé. 
Mais...  sur  rien. 

MADAME    BéVERLEl. 

Pourquoi  donc,  monsieur,  cet  embarras? 

STUKIÎLI. 

Je  songeois  qu'on  a  tu  souvent  la  calomnie, 
Entre  d'heureux  époux ,  semer  la  zizanie  -, 
Qu'on  doit  fermer  l'oreille  à  ses  discours. 

MADAME    BÉYEBLEI. 

D'accord.. 

Mais  que  prétendez-vous  conclure? 

Mon  mari  m'aime  :  j'en  suis  sûre  ; 
Et  l'on  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport. 

Tout  au  contraire;  et  4ana  ce  monde, 
Qui  de  sots,  dites- vous,  et  de  méchants  abonde, 
On  convient  que  le  Jeu  fait  son  unique  torL 
Son  cœur  me  reste,  au  moins,  dans  ma  douleur  profonde , 
Et  je  ne  le  perdrois  qu'en  recevant  la  mort 

Madame,  pardonnez  :  peut-être 
Le  zèle  et  l'amitié  m'ont  fait  aller  trop  loin. 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  soin, 
£t  qu'indiscrètement  je  vous  ai  fait  connoître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'étoh  pas  besoin. 
Mais,  malgré  de  vains  bruits,  j'ose  ici  vous  répondre... 
MADAME  BJÎVEBLEiy/'fAlerrompanl. 

Il  me  suffit ,  pour  les  confondre , 

Que  je  connoisse'moD  époux. 

Tous  ces  vain»  bruits  je  les  Miéprise; 
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Et ,  si  vous  permettez ,  monsieur,  que  je  le  dise , 
Mon  estime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous... 

(  A  part.  ) 
Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  me  presse  !.. 

(A  Stukéli.) 
J'ai  besoin  de  rfpos,  monsieur,  et  je  vous  laisse-. 

Vous  pouvez,  cependant,  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  paroisse. 

{Eilesorl.) 

SCÈNE    VI. 

STUKÉLÏ,jeff/. 

Bon  !  mon  projet  a  réussi. 

J'ai  mis  le  trouble  dans  son  âme... 
Madame  Béverlei ,  vous  avez  oublié 
Qu'avant  que  par  l'hymen  votre  sort  fût  lié, 

Vous  avez  dédaigné  ma  flamme... 

Sons  le  voile  de  l'amitié , 
J*aî  déjà  miné  le  rival  que  j'alAorre... 
Dans  le  coeur  de  sa  femme  il  faut  le  perdre  encore... 
Le  perdre...  la  gagner...  c'est  mon  double  pjrojet 

Des  deux  côtés  suivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  seroit  imparfait  y 
Si  l'amour...  Oui...  déjà  dans  l'esprit  dfe  la fiamiM 

Adroitement  j'ai  glissé  le  poison,  ' 

Et  j'espère  bientôt...  Quelqu'un  vient...  C'est  Leuson. 
Son  esprit  pénétrant  me  met  en  défiance  : 

Il  m'impose  par  sa  présence, 
Et  je  ne  le  vois  pas  d'an  oril  bien  aflfennî. 
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LEUSON. 

Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

Transporte  mon  âme  ravie  ! 
Qu'en  craignant  pour  mes  jours ,  vous  me  Ips  rendez  cjbers  I 
Mais  ce  lâche,  au  cœur  £ava,  k  l'oeil  timide  ei  sombre, 

Vil  opprobre  de  l'univers , 
JH*à  jamais  su  porter  tous  ses  coups  que  dans  l'ombre. 
Je  crois  à  sa  yaleur  comme  à  sa  probité. 
Vous  voyez  que  mes  jours  sont  bien  en  sûreté.' 

HENRIETTE. 

Maïs  que  prétendez-vous  donc  faire? 

LEUSON. 

Pour  armer  contre  lui  les  lois, 
Jusqu'ici  je  n'ai  pas  une  preuve  assez  claire  ; 

Mais  je  l'aurai  dans  peu ,  j'espère. 
C'est  à  vous ,  cependant,  d'autoriser  mes  droits.- 

Donnez-moi  Béverlei  pour  frère  ; 

Que  ses  intérêts  soient  les  miens  : 

I7e  différez  plus  des  liens. . . 

HENniETTE,  l'interrompant. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jusqu'à  ce  que  ma  sœur  ait  des  d^ns  plus  doux. 
Venez  la  consoler...  Hâas  !  dans  l'amertume', 

Sans  se  plaindre  de  son  époux , 
Sa  beauté  ee  flétrit,  et  son  cœur  se  consume. 
Tandis  qu'elle  est  en  proie  à  ce  trouble  mortel, 
Ab  !  Leuson ,  do  l'amoar  puis>je  goûter  leé  Ghanoes? 

l^on ,  son  état  est  trop  cmel  ; 
Et  je  vais  essuyer  ou  partager  ses  Ivmes. 

FIB    D9   >ACIfIXR    ACTI. 


ACTE   SECOND. 

(  La  scène  est  dans  une  pUce  publique ,  près  de  la 
maison  de  9^T«rlei. } 


SCÈf^E   I. 

BÉYERLfil,  #fti/^  et  frrt  en  détordre. 

Cl  I EL  !  Yoîci  ma  maison ,  et  je  Grains  d'y  rentrer. 
A  ma  femme ,  à  ma  sœur  )e  n'ose  me  montra:... 
J'ai  tout  trahi,  l'amour,  l'amitië,  la  nature. 
A  tout  ce  qui  m'est  cher,  à  moi-même  odieux , 
Sans  dessein ,  sans  espoir ,  errant  à  l'aventure , 
La  honte  et  le  remords  me  suivent  en  tous  lieux... 

O  du  jeu  passion  fatale  l 

Ou ,  plutôt ,  vil  amour  de  Tôt  ! 
Eh  I  qu'avois-je  besoin  d'en  amasser  encor? 
A  ma  félicité  qudle  autre  fVtt  ^ale? 
Tout  prëvenoit  mes  venn ,  tout  flattoit  mas  dénis. 
L'amour  seméit  de  fleuta  ma  coudie  impdale-» 
Et  l'aurore  avec  moi  réveilloit  les  plaisirs..: 
Ah  !  pour  moi  que  le  ciel  ne  fut-il  plus  avare  !..« 
Si  lorsqu'à  fooa  nçsr  vœux  la  fertunt  uçmt  i 

La  sagesse  est  un  don  si  rare, 
La  médiocrité ,  mère  du  bon  esprit  y 
Vaut  mieux  que  la  richesse,  hélas  \  qui  nous  égare  I... 
Malheureux!  *  ^ 
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BÉVERLEi,  ^interrompant. 
Et  tu  dis  qu'elle  pleura? 

JABYIS. 

Elle  se  cachoit  pour  plei^er  : 
Des  larmes  s'ëchappoient  à  travers  sa  paupière* 
J'ai  cru  même,  tout  bas,  l'entendre  soupixtr. 

Vous  n'avez  pas  un  cœur  de  pierre  ; 
Ah  I  si  vous  l'aviez  vue... 

BÉYEnLEi,  l'intcrrom panU 

Hëlas  !  que  je  la  plains , 

Et  que  je  m'abhorre  moi-mén^  I 
Sa  vertu  méritoit  de  plus  heuretix  destins  ! 

Jarvis ,  de  ma  douleur  extrême 

Tu  ne  peux  adoucir  l'horreur. 
Tu  n'assoupiras  point  le  remords  dans  môo  oceur  ! 

Abandonne  ce  misérable  : 
Va  trouver  ta  maîtresse...  Hélas  !  dans  son  malheur. 
On  peut  la  consoler  ;  elle  n'est  pas  coupable. 

.     JABVIS. 

Mais ,  vous-même ,  venez. 

BÉVEBLZI. 

Dis-moi  la  vérité. 
Dans  le  monde ,  Jarvis ,  comment  suis-je  traité  ? 

JARVIS. 

On  vous  regarde  comme  un  homme 
Qui  dans  un  précipice,  en  rêvant,  s'est  jeté: 
Le  meilleur  des  humains  (  c'est  ainsi  qu'on  voqs  iiommt 

Est  partout  plaint  et  regretté. 

BÉVEBLEI, 

Bon  vieillafd ,  je  sais  me  connoitre. 
Dis  plutôt^  sans  flatter  ton  maître ,     . 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  1^9 

Que  partout  on  me  nomme  e'poux  ingrat ,  (xuel , 
Frère  sans  amitié,  père  sans  naturel. . . 

Va ,  dis- je ,  trouver  ta  maîtresse  ; 
Je  te  suis. 

7  A  n  V I  s. 
Eh  !  pourquoi  difi*érer  d'un  instant  ? 

Son  cœur  est  bien  dans  la  détresse  : 
Elle  a  bien  des  chagrins ,  mon  cher  maître  ;  et  pourtant 

Je  jurerois  que  votre  absence 

De  tous  ses  maux  est  le  plus  grand. 

BÉVEBLEI. 

Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  l'assurance. 

A  Stukëli  je  dois  parler, 

Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle... 

Mais  modère  pour  moi  ton  zèle. 
Qu'ont  mes  malheurs  et  toi ,  Jarvis ,  à  démêler  ? 
Né  dans  ce  que  l'oi^eil  appelle  la  bassesse , 

De  l'honneur  tu  suivis  la  loi  ; 
Et  l'honneur  rarement  conduit  à  la  richesse! 
Les  besoins  vont  bientôt  assaillir  ta  vieillesse  ; 
Ne  mets  pas  la  misère  entre  la  tombe  dt  toi... 
Je  vais  chez  Stukéli. 

j  Al  Yis,  voyant  parottre  SlukUi, 
Le  voici 

BiYEBLEI. 

Laisse-moi. 
(Jarvis  féloignê») 
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SCÈNE  IIL 

STUKÉLI,  BEVERLEL 

BéVEBLEI. 

E  u  bien  !  chqr  Stukéli ,  quelle  ressource  ? 

STUKÉLI. 

Aucune, 
Et  je  n'ai  rien  que  d'affligeant 
A  vous  annoncer. 

BÉTERLEI. 

Point  d'argent  ? 

STUKÉLI. 

On  veut  des  sûretés.  En  avez-vous  quelqu'une  ? 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  qui  puisse  être  engagé  : 
Vous  avez  épuisé  ce  que  i'eu;s  de  fortune. 

BEVEBLEI. 

4 

Oui,  nôtre  ruine  est  conunuoe.. 

Dans  l'abîme  où  j'étois  plongé 
Vous  m'êtes  venu  tendre  une  main  secourabtei 

Et  moi ,  doublement  misérable , 
J'ai  dans  le  même  abîme  entraîné  mon  ami  ; 
Voilà  de  nies  tourments  le  plus  insupporti^lft. 

STUKÉLI. 

Montrez  dans  le  malheur  un  coeur  plus  affermi; 
Appelons ,  croyez-moi ,  le  courage  à  notre  aide. 

La  plainte  n'est  point  un  remède. 

Voyez  s'il  ne  vous  reste  plus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux,  brillants  et  «ipieifliUy  . 
Que  notre  vanité  prend  «ur  le  nëoessaiifi. 

Infidèle  d^sitaire , 
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J'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  sœur  : 
il  uc  reste  plus  rien  qne  la  honte  à  sou  frère. 

s  T  u  K  É  L I. 

Tant  pis  ;  car ,  entre  nous ,  je  le  dis  sans  humeur , 

Je  n'ai  consulté  que  mon  ooQur, 
Et  î'ai  plus  iait  pour  vous  que  je  ne  pouvois  fiiite. 

BÉVEnisi. 

Il  est  trop  vrai. 

STVKttl. 

Riche  dans  son  état. 
Peut-être,  Jarvis... 

B  É  y  E  B  L  £  I ,  l'interrompant. 
Ah! 

STUKÉLI. 

A  regret  je  le  nomme  ; 
Mais  ce  n'est  pas  l^emps  d'être  si  délicat, 

BéVEBLEl. 

Ce  l'est  toujours  d*être  honnête  homme. 
Moi  f  dépouiller  ce  bon  vieillard  ? 

STUKIÉLI. 

Adieu  donc. 

BÉYEBLEl. 

Quel  brusque  départ  ! 

STUKÉLI. 

Je  ne  veux  pas ,  du  moins  f  dans  ce  malheur  extrllBfi^ 
Qu'on  puisse  m'accuser  de  vous  avoir  séduit 

Lenson  en  £iit  courir  le  bruit. 
Votre  ami  s'est  pour. vous  sacrifié  luHDOiêine: 

Des-reproches  en  sont  le  fîruiti 

.  BEYEBLEl. 

Eh  !  vous  en  fài»-je  aucun  ?  C'est  moi  seul  que  j'accusai 
jïous  périssons  tous  deux  battus  4ei  mêmes  flots. 
Théâtre.  Drame:.  I.  x6 
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Quant  à  Leuson ,  à  ses  propos , 
Je  lui  ferai  sentir  à  quel  point  il  s'abuse. 

STUKÉLI. 

Fort  bieii^. ..  J&fais  pour  tirer  vous  et  moi  d'embarras, 

Il  faudroit  autre  chose  ;  et  vous  n'ignorez  pas 

Que  plus  d'un  créancier  peut ,  d'un  moment  à  l'autre. 

Faire  d'une  prison  mon  se'jour  et  le  vôtre. 

Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu. 

Pion  content  d  épuiser  ma  bourse , 

Effets  y  contrats ,  tout  est  fondu. 
Vous,  du  moins,  vous  avez  encore  une  ressource. 

BÉVERLEI. 

T7ommez-la  donc ,  et  preuez-Ia. 

STUKÉLI. 

Oh  !  je  ne  Tprétenda  point  cela... 
Vo;re  femme...  Mais  non,  je  prévoie! a  re'ponse. 
Et  trop  mal  aisément  une  femme  renonce 

A  ce  qui  sert  à  l'embellir. 

BÉVEBLEI. 

Ses  diamants?...  Cruel!  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

Tombe  plutôt  sur  moi  la  foudre, 
^.on  époux  jusque-là  ne  sanroit  s'avilir. 
La  priver  du  seul  bien  qu'a  respecté  ma  rage  ! 
I?on. 

STUKÉLI. 

La  nécessité  demande  du  courage.. 

BÉYEBLEI. 

Dis  plutôt  de  la  Uchieté. 

STUKÉLI. 

Ifl  suis  sur  qu'aujourd'hui  la  fortnne  volage 
Toumeroit  de  notre  côt^. 
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J'ai  des  pressentiments  dans  rame, 
Dont  je  garantirois  rinfaillibilité. 

BÉVEBLZI. 

Je  lés  éprouve  aussi  :  le  même  espoir  m*eiiflaiuai0. 
Je  brûle  de  jouer;  mais  permets,  Stakéli, 
Que  ton  ami  soit  homme. 

STUKÉLI. 

Et  que  le  tien  përisèe. 
Mets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli  ; 
Laisse-moi  dans  le  précipice. 
Je  ne  presse  plus  un  ingrat 
Qu'une  femme ,  qui  t*est  si  chère , 
Conserve  ses  bijoux ,  en  pare ,  avec  éclat, 
Kt  son  orgueil ,  et  sa  misère.... 
Je  ne  vous  dis  plus  rien- 

BÉvcnLEi. 

Hëlas! 
Que  vous  connoissez  mal  cette  épouse  adorée  ! 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas , 
Ce  sont  mille  vertus  dont  on  la  voit  parée , 

Et  qui  ne  lui  manqueront  pas. 
Son  éclat  naturel  suffit  à  ses  app^s. 
C'est  pour  plaire  à  moi  seul  qu'elle  omoit  sa  fignre; 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux. 

Pour  les  besoins  de  son  époux , 
Elle  s'en  priveroit  sans  peine  et  sans  munmirt. 

STUKELI. 

Non  ;  de  sentiment  j'ai  changea 
Mon  amitié  fut  sans  réserve  ; 
Que  dans  une  prison  plongé  y 
Votre  ami««« 
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Quant  à  Leuson ,  à  ses  propos , 
Je  lui  ferai  sentir  à  quel  point  il  s'abuse. 

STUKÉLI. 

Fort  bien^. ..  J&fais  pour  tirer  vous  et  moi  d'embarras, 

Il  faudroit  autre  chose  ;  et  vous  n'ignorez  pas 

Que  plus  d'un  créancier  peut,  d'un  moment  à  l'autre. 

Faire  d'une  prison  mon  se'jour  et  le  vôtre. 

Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu. 

Pion  content  d  épuiser  ma  bourse , 

Effets ,  contrats ,  tout  est  fondu. 
Vous ,  du  moins ,  vous  avez  encore  une  ressource. 

BÉVEBLEI. 

T7ommez-la  donc ,  et  prenez-la. 

STUKÉLI. 

Oh  !  je  ne  {M'étends  point  cela... 
Vo;re  femme...  Mais  non,  je  prévonFla  réponse  j 
Et  trop  mal  aisément  une  femme  renonce 

A  ce  qui  sert  k  l'embellir. 

BÉYEBLEI. 

Ses  diamants?...  Cruel  !  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

Tombe  plutôt  sur  moi  la  foudre. 
Son  épouic  jusque-là  ne  sauroit  s'avilir. 
La  priver  du  seul  bien  qu'a  respecté  ma  rage  ! 
I7on. 

STUKELI. 

La  nécessité  demande  du  courage^ 

BÉYEBLEI. 

Dis  plutôt  de  la  Ucheté. 

STUKiLl. 

le  suis  sâr  qu'aujourd'hui  la  fortnne  yolag^ 
Toumeroit  de  notre  côt^. 
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J'ai  des  pressentiments  dans  rame, 
Dont  je  garantirois  rinfaillibilité. 

BÉVEBLZI. 

Je  les  éprouve  aussi  :  le  même  espoir  mVnflamaie, 
Je  brûle  de  jouer  ;  mais  pennets ,  Stakéli , 
Que  ton  ami  soit  homme. 

STUKÉLI. 

Et  que  le  tien  përisfte. 
Mets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli  ; 
Laisse-moi  dans  le  précipice. 
Je  ne  presse  plus  un  ingrat 
Qu'une  femme ,  qui  t'est  si  chère  ^ 
Conserve  ses  bijoux ,  en  pare ,  avec  éclat, 
Et  son  orgueil ,  et  sa  misère.... 
Je  ne  vous  dis  plus  rien- 

BÉVEULEI. 

Hëlas! 
Que  vous  connoissez  mal  cette  épouse  adorée  ! 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas , 
Ce  sont  mille  vertus  dont  on  la  voit  parée , 

Et  qui  ne  lui  manqueront  pas. 
Son  éclat  naturel  suffit  à  ses  app^s. 
C'est  pour  plair&  à  moi  seul  qu'elle  omoit  sa  fignre; 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux. 

Pour  les  besoins  de  son  époux , 
Elle  s'en  priveroit  sans  peine  et  sans  munniir$« 

STUK^LL 

Non  ;  de  senthnent  j'ai  chnng^i 
Mon  amitié  fut  sans  réserve  ; 
Que  dans  une  prison  plongé, 
Votre  ami.«« 
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HENRIETTE. 

Rendez-moi  mes  effets  pour  la  faire  cesser  ; 

Ou  bien ,  s'ils  sont  perdus ,  daignez  me  l'annoncer. 

Le  coup  pourra  m'en  être  rude  ;  - 

Mais  j'ai  tant  soufièrt  pour  ma  sœur, 

Pour  son  fils ,  que  de  la  douleur 

Vous  m'ayez  fait  tme  habitude. 
Mon  mal  sera  pour  moi  plus  lé^er  que  le  leur... 
Maudite  passion  ! . . 

sévERLEi,  t interrompant. 
Épargnez-moitié  reste. 

HENRIETTE. 

Sa  maison  fut  un  paradis; 
Deux  angeft  l'habitoient ,  son  épouse  et  son  fils. 
La  candeur  ingénue  et  la  beauté  modeste 

Lui  prodiguoient  leur  doux  souris  ; 
Et ,  lassé  d'être  heureux,  de  ce  séjour  câeste, 
Il  s'est  précipité  dans  l'abime  fnnest« 

De  la  misère  et  du  mépris. 

BéYERLEI. 

Cruelle  '  vous  me  percez  l'âme  ! 

HEHRIETTE.' 

Si  le  mal  sur  vous  seul  tomboit,  comme  le  blâme... 

BÉYERLEi,  l'interrompant. 
Un  frère  de  sa  sœur  attendoit  plus  d^égard. 

Choisissez  des  couleurs  moins  dore»  ; 

Vos  rq>roche8  vieâneiït  tn^  tard  ;' 
Sans  pouvoir  les  guérir,  vous  ouviez  mes  blessures. 
De  vos  efiêts ,  demain ,  noué  parierons ,  ma  scsor  ; 

Souffrez  qu'aujoordlim  je  respire. 

HEtIRiCtTt. 

Demain  donc.  Jusque-là  je  foiceraâ  mon  cœur 
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A  garder  sur  lui  plus  d'empire. 
Il  faut  du  ciel  respecter  le  courroux, 
Et,  sans  murmure ,  adorer  sa  justice. 
Que  ce  soit,  cependant,  un  frère  qu'il  choisisse 
Pour  nous  ûâre  sentir  ses  coups  ; 
Que  ce  soit  un  père ,  un  ëpoux... 

BÉYEBLEi,  t interrompant. 
Eh  !  ma  sœur. 

HENRIETTE. 

c'en  est  f&it  :  je  garde  le  silence. 

SCÈNE    VL 

MADAME  BÊVERLET,  TOMI,  BÉVERLEI, 

HENRIETTE. 

la  AD  Ame  béyerlei,  sortant  de  sa  imûstm ,  ^nvfC  Tomtf 

.  à  Béverlei,  en  HQur^int  à  lui. 
Soyez  le  bien-venu!..  Vous  voilà,  mion  ami? 

BéVESj;EI. 

Chère  épouse  !..  J'ai  ùdi  une  bien  longue  absence  j   ' 
Je  crains  qu'en  m'attendant  vous  n'ayez  peu  donoi. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Mon  ami ,  laissons  Vx  ma  peine  et  mes  alarmes... 
Je  vous  vois  :  tout  est  oubUë. 

BÉVEnLEi,  àfMrt, 
Tant  de  vertu ,  de  tendresse  et  de  charmes  ! . . 
Que  je  me  sens  humilié  ! 
Que  de  reproches  à  me  faire  ! 
(Pendant  cet  à  parte,  madame  Béverlei  parle  bas  h  son 
fils,  et  lui  dit  d'aller  k  son  père,} 

TOMI. 

Mon  papa  î 
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BÉVERLEI. 

Venez  dans  mes  bras... 

(Il  le  baise.) 
Venez  çà ,  cher  enfant  ! . .  Plus  sage  que  ton  père , 
De  tous  les  maux  qu'il  cause  &  son  épouse ,  kélAs  ! 
Puisse-ta  consnBn  malheureuse  mère  ! 

M^^AHEBÉVEnLEI. 

Alalheuireuse  ! . .  Elle  ne  l'est  pas  : 
Vous  m'aimez  ! 

T  o  M I ,  À  Béverlei,  '"^^ 

Mon  papa... 

BÉYEBLEI. 

Dites ,  mon  fik? 

u  TOMI. 

O  dame  \ 
Il'ai  bieiS  en  du  chagrin  ! 

BéTERLEl.     ' 

Comment,  petit  ami? 

TOMI. 

C'est  que  maifian  tantôt  elle  pleuroit. 
MADAME  BiyERLEi,  Cil  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche, 

Tomi  f 
Paix! 

BÉVEIIBLEI. 

Laissez-le  dire,  ma  femme..* 
(1  Tomi.) 
Ensuite? 

TOMI. 

Dans  ses  bras  f  ai  couru  tout  d'abord  ; 
Et  puis,  en  me  baisant,  ^e  pleuroit  plus  fort, 
'Et  moi ,  je  me  suis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle. 

nzvtiiZTTZ,  a  part^ 
Pauvre  eniCmt!'- 
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BJÉVERLEi^n  madame  Bévertei. 

Que  je  sens  vivement  tout  moa  tort  ! 

MADAME    BÉVERLEL 

Pardonnez ,  votre  absence  à  mon  cœur  ett  cruelle. 


SCÈNE    VJI. 


LBUSON,  BÉVERLEI,  MADAME  BËYERLEI» 
HENRIETTE,  TOML 

MADAME  BÉYEiiLEi,  h  Bévcrlei ,  en  lui  montrant 

Leuson, 
Voici  monsieur  Leuson,  dont  le  zèle  et  les  soins 
Ne  se  peuvent  trop  reconnoître. 

BéTEBLEI. 

Je  lui  suis  obligé. 

LEU809. 

Non  ;  mais  j'espère ,  au  rooini , 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être. 
J'espère  parvenir  à  démasquer  le  traître... 

BivEBLEi,  l* Interrompant  vivement. 
Qui  s'est  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié? 

LEUSON. 

Dites  que  pour  vous  perdre  il  en  prend  l'eipparence. 
Quand  vous  sayrez  qu'il  est  le  vil  associé... 
BÉYEBLEi,  l'interrompant. 
N'allez  pas  plus  avant  :  qui  l'outrage  m'offense... 

(A  madame  Béverlei,) 
J'auroiâ,  ma  chère  amie,  à  vous  entretenir. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  nous  vous  laissons,  mon  firère... 
.   (A  Leuson.) 
Venez ,  monsieur  leuson. 
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LEUSON,  rt  Béverlei. 

Un  temps  pourra  veuip 
Que  vous  remercierez  l'ami  qui  vous  éclaire , 
Et  qui  vous  ser;rira. 

(Henriette  rentre  avec  Leuson  et  Tomi,) 

SCÈNE   VIII. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEI. 

BÉVERLEI. 

J  'ai  peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  possède  ! 
Un  ami  qui  périt  pouc  venir  à  mon  aide , 
Oser  l'appeler  traître ,  et  l'oseï  devant  moi  ! 

MADAME  BEVERLEI. 

Leuson  vous  aime  et  vous  estime  : 
A  de  faux  bruits ,  sans  doute ,  il  donne  trop  de  foi , 
Mais  il  faut  excuser  le  zèle  qui  l'anime. 

BÉVERLEI. 

Attaquer  mon  ami ,  c'est  s'attaquer  h  moi.. . 
Si  vous  saviez  combien  je  lui  suis  redevable  ! 
On  connoit  à  l'épreuve  un  ami  véritable  ; 

Et  si  Stukeli  ne  l'est  pas , 
Il  faut  à  l'amitié'  ne  croire  de  la  vie. 

MADAME   BÉVERLEI. 

D'un  voile  si  sacré  masquer  sa  perfidie  ! 

On  n'a  point  le  cœur  assez  bas  : 
J6  pense  comme  vous. 

BÉVERLEI. 

Hélas  !  ma  chère  amie , 
Que  tout  le  monde  ici  n'a-t-il  votre  douceur  ! 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le  modèle. 
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J'ai  beau  déchirer  votre  cœur, 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  et  fidèle... 
Ah  I  j'ai  détruit  votre  bonheur. 

MADAME    BéVERLEI. 

Il  ne  l'est  point  ;  sortez  d'erreur. 
J'ai  tout  quand  je  vous  vois  ;  et  durant  votre  abseocct 

Votre  retour  fait  tous  mes  voeux. 
Oubliez  le  passé,  comme  un  songe  fâcheux^ 

Je  me  croirai  dans  l'abondance  : 
U  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux* 

BÉYEBLEI. 

Amie  f  hélas  !  trop  généreuse  ! 
Malgré  moi  du  passé  le  cruel  souvenir 

Réfléchira  son  ombre  afireuse 
Sur  les  derniers  moments  de  mon  triste  avenir... 
Mais  un  autre  chagrin ,  en  secret ,  me  dévore. 

MADAME    BEYEBLEI. 

Parle ,  et  dans  ce  cœur  qui  t'adore. 
Cher  époux ,  épanche  ton  cœur. 

BXYEBLEL 

Cet  ami  que,  dans  son  honneur, 
Si  lâchement  on  assassine.. 

MADAME  BÉYEBLEI,  l* interrompant. 
Eh  bien? 

BEYEBLEI. 

J'ai  causé  sa  ruine.  ^ 

Tout  le  bien  qu'avoit  Stukéli 

Dans  mon  naufrage  enseveli... 
Des  créanciers  pressants,  dont  la  poursoitt  vive 

Ne  lui  laisse  pour  perspective 
Que  l'infâme  séjour  d'une  horrible  prison... 
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Tout  cela  dans  mon  cœur  verse  un  mortel  poison. 
Mou  amitié  pour  lui  ne  peut  rester  oisive. 

MADAME    BÉVERLEI. 

BÉYERLEi,  l'interrompant^ 
Il  faut  agir,  et  non  pas.  espérer. 

MADAME    BEVERLEI. 

Le  fonds  que  sur  Cadix  nous  avons  à  prétendre 
Est  très  considérable ,  et  va  bientôt  rentrer. 

BÉYERLEL 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre. 
Dans  l'amertume  de  son  cœur, 
n  m'a  reproché  son  malheur. 

SCÈNE    IX. 

UN;^NCONNU,  apportant  une  lettre  ;  BEVERLEÏ, 
MADAME  BEVERLEI. 

BETEBLEi,  à  V'uiconnu. 
Que  voulez-vous? 

L*iEicoaiSTu,  lui  présentant  la  lettre. 

C'est  une  lettre, 
Qu'entre  vos  mains ,  monsieur ,  on  m'a  dit  de  remettre. 
(Béverlei  prend  ia  lettre,  et  l'inconnu  se  retire.) 

SCÈNE  X. 

*    BÉYERLEI,  MADAME  BEVÇRLEL 

BEVERLEI,  ou vrant  la  lettre. 
Elle  est  de  Stukéll 

MADAME   BEVERLEI. 

Que  vous  annonce-t-il? 
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BÉVEnLEi,  lisant. 
«  Venez  me  voir  le  plus  promptement  que  vous  pour- 
«  rez.  C'est  la  seule  marque  d'amitië  qu'actuellcmeut  je 
u  désire  de  vous.  Depuis  quie  je  vous  ai  quitté,  j'ai  pris 
«  la  résolution  d'abaudonner  l'Angleterre.  J'aime  mieux 
c<  me  bannir  de  mia  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au 
«  moyen  dont  nous  avons  parlé  tantôt.  Ainsi  n'en  dites 
c<  rien  à  madame  Béverlei  ;  et  hâtez-vous  de  venir  lece- 
f(  voir  les  adieux  de  votre  ami  ruiné, 

Stukélt. 

Et  ruiné  par  moi  !...  Je  suivrai  son  exiL 

MADAME    BÉYERLEI. 

Quoi!... 

BÉVEiiLEi,  l'interrompant. 

Sans  le  secourir  souffrir  qu'il  se  bannbse  ! 
J'ai  causé  son  malheur ,  je  dois  le  partager... 

{A  part,) 
O  fureur  de  jouer  !  abominable  vice  ! 

(A  madame  Béverlei^ 
Voilà  tes  fruits  amers...  Il  faut  le  soulager, 
Ou  le  suivra...  Il  n'est  point  de  parti  si  funesite... 
MADAME  BÉVERLEI,  l'interrompant» 
Je  ne  puis  supporter  l'état  où  je  vous  voi. . . 
U  parle  d'un  moyen...  Dissipez  mon  efiiroi  ; 
En  est-il  quelqu'un  qui  nous  reste? 

BéVEBLEL  * 

C'est  à  moi  de  soufirir;  je. suis  seul  crimiaeL.. 

Ce  cœur  n'est  pas  assez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  et  mon  fils  et  sa  mèiVt 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire  ; 
Mais  c'est  Tumque  bien  qui  vous  soit  demeura 
Thsâtre.  Drames.  I..  '7 
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>9ADAM£    BEYEnLEI. 

Mes  diamants? 

BEYEnLEI. 

J'ai  honte... 
MADAME  BévEiiLBi,  V'uiterrompmni. 

Est-ce  donc  une  affidre? 
Mon  ami ,  sois  bien  assure 
Que  la  paix  de  Ion  cœur  par  dessus  tout  m'est  chÀre  : 
Que  jamais  rien  par  moi  n'y  sera  préféré. 

BEVERLEI. 

Ta  vertu  me  co&fond...  Tu  m'en  vois  pénétré... 
Mais  de  tpiel  poids  affreux  ta  bonté  me  soulage  1 

MADAME    BEYEnLEI. 

Mais  vous  ne  jouerez  plus?  Cela  m'est  bien  promis? 
C'est  à  quoi  mon  ^>oux  expressément  s'engage? 

BéYEBLEI. 

Ab  1  to'est  pour  t'adorer  désormais  que  je  vis. 

MADAME    BEYEnLEI. 

Venez  :  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remis. 

BEYERLEI. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  !..« 
Mais  pour  le  meilleur  des  amis 
Pguvois-je  faire  moins? 

MADAMX    BÉYERLEI. 

Pouviez-vous  davantage?.., 
Puisse-t-il  en  sentir  le  prix  ! 
bt  puisse  votre  cœur  ne  s'être  pas  mépris  ! 
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SCÈNE  L 

STUKÉLÏ,  seul. 

J  'ai  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  ! 

Voilà  les  diamants  perdus , 

£t  cent  pièces  sur  sa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus , 

Chez  Yilson ,  en  vain  se  désole , 
Allons  près  de  sa  femme  employer  tout  mon  art. 
J'ai  tantôt  mis  le  trouble  en  son  &me  incertaine  : 
'  Frappons  un  coup  plus  fort  11  faut  que  tôt  ou  tard 

{La  voyant  paraître.) 
Le  dépit...  le  besoin...  Mon  bonbeur  me  l'amène. 

SCÈNE    IL 

MADAME  BÉ VERLET ,  sortant  de  chez  elle;  STUKÉLI. 

MADAME    BÉVEBLEI. 

Â.H  !  monsienr,  vous  voilà?  mon  mari  vous  a  va? 
Vous  nous  restez? 

STUKELI. 

J  aurois  voulu 
Qu'il  n'eût  pas  exigé,  madame,  un  sacrifice... 
J'ai  pour  l'en  détourner  fait  tout  ce  que  j'ai  pu. 

MADAME    BEVEBLEI- 

Oui ,  monsieur ,  je  vous  rends  justice. 
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A  fuir  votre  pays  vous  étiez  résolu  : 
Je  le  sais. 

STUKÉLI. 

Quelquefois ,  en  blâmant  son  caprice , 
D'un  ami ,  malgré  soi ,  l'on  se  rend  le  complice. 

MADAME    BévERLEI. 

Vous  étiez  dans  la  peine  :  il  vous  a  secouru  ; 
Et  )e  ne  vois  rien  là  qu'à  louer 

flTUKÉLi,  h  part,  mais  de  manière  à  être  entendu  de 

Madame  Béverlei, 

Pauvre  femme  ! 
Que  je  la  plains  f 

MADAME   BivEnLEI. 

Monsieur)  que  dites-vous? 

STUKéLI. 

/     Madame... 
MADAME  BÉYERLEI,  ^interrompant. 
Quelque  chose,  en  secret,  paroît  vous  agiter? 

STUKELI. 

Il  est  vrai 

MADAME   BÉYEULEI. 

Mon  époux... 
STUKÉLI,  l'interrompant. 

Je  n'y  puis  résister. 

MADAME    BiVEBLEI. 

Monsieur,  quel  est  donc  ce  mystère? 
•TUKiÊLij  a  part,  mais  de  manière  à  être  entendu  de 

madame  Bévertei. 
Son  sort  me  fait  compassion. 

MADAME   BéyEBLEI.r 

Quel  soit? 
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STUKÉLI. 

A  vtotre  époux  vous  ne  pouvez  rien  taire  ; 
Et  la  moindre  indiscrétion 
Sûrement  entre  nous  causeroit  une  aflfaire. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Ma  prudence ,  en  ce  cas^  est  votre  caution... 
(Voyant  qu'il  feint  d'hésiter.) 
Quoi  !  vous  balancez? 

STUKiLI. 

Oui...  Contentez-vous  d'apprendre 
Que  si  vos  diamants  de  vos  mains  sont  sortis , 
A  quciqu 'autre  que  moi  vous  devez  vous  en  prendre; 
Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

MADAME    BÉVEULEI. 

O  ciel  !  à  ma  surprise  il  n'en  est  point  d'égale. 
Eh  !  pour  qui  ? 

STVKélI. 

Je  ne  sais...  Il  se  répand  det  bruits... 
Nous  sommes  dans  un  siècle...  on  a  vu  des  maris... 

MADAME    BéVEBLEJ. 

Eh  bien,  monsieur? 

STUKÉLI. 

Souvent  une  indiçie  rivale... 

MADAME    BÉVCBLEl. 

Achevez  donc. 

STUKELI. 

Qu'il  soit  épris 
D'un  de  ces  vils  objets  de  luxe  et  de  scandale 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  et  le  mépris  y 

La  chose  paroît  impossible  | 
Alors  qu'on  vous  connoît. 

}7' 
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MADAME    BEYEnLEI. 

Vous  le  croyez  pourtant, 
Je  le  vois? 

axiiKÉLi. 

Vous  avez  une  âme  si  sensible  ! 
Je  sens  trop,  en  vous  éclairant, 
De  ({uel  horrible  coup  elle  seroit  frappée. 

MADAME    BÉVEIILEI. 

Ce  coup...  il  est  porté.  Vous  dédûrez  mon  cœur... 
(A  part.) 

Béverlei,  tu  m*aurois  trompée  ! 
J'ai  pu  supporter  tout,  hors  cet  afireux  malheur. 
Biche  de  ton  amour ,  au  sein  de  la  misère , 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  cœur  éperdu... 

Un  autre  objet  a  su  lui  plaire  ! 
Ah  !  de  ce  seul  instant ,  hélas  !  j'ai  tout  perdu. 

STUKÉLi,  à  part. 
Mon  projet  réussit. 

MADAME   BÉTEItLEI,  a  part. 

Trop  certain  que  je  l'aime , 

Il  en  prend  droit  de  m'outrager. 
L'ingrat  de  mes  boutés  s'arme  contre  moî-mèmé  i 
Il  sait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger... 

{A  Stukéli) 
IVon,  je  ne  puis  penser  qu'à  ce  point  il  m'offense... 

Un  ùaax  rapport  vous  a  déçu. 

STUKELI. 

L'amitié  m'imposoit  silence  : 
Il  £iut  parler.  Je  sers  la  beauté ,  la  vertu... 
De  son  secret,  lui-même,  il  m'a  fait  confiidenot. 
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MADAME  b^veulei,  ic  regardant  fixement. 
Ainsi  de  votre  ami  trompant  la  confîance , 
Près  de  sa  femme,  ici ,  vous  venez  l'accuser? 

STUK^LI. 

Madame...' 

MADAME  B^YERLEi,  l* interrompant. 
C'est  assez  :  ta  ne  peux  m'abusier. 
Je  vois  trop  que  Leuson  t'avoit  bien  su  connoitred 
Oui,  puisque  Bëverlei  voulut  t  ouvrir  son  cœur, 
Qu'il  te  crut  son  ami ,  que  tu  prétendis  l'être , 
S'il  n'est  d'un  imposteur ,  ton  rapport  est  d'un  traître. 
Choisis  d'être  perfide,  ou  calomniateur... 
Je  te  crois  tous  les  deux...  Va ,  de  ta  bouche  impure 
Ne  viens  plus  en  ces  Heux  distiller  le  noison... 

Mais ,  tremble  !...  de  ton  imposture 

Béverlei  me  fera  raison. 

STUE^LI. 

L'effet  peut  suivre  la  menace , 
Madame  9  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager  : 
Ce  n'est  pas  poui*  moi  seul  que  sera  le  danger. 

MADAME    B^VEnLEI. 

Lâche!  tu  n'oserois  le  regarder  en  face... 

Mais  ton  sang  souilleroit  ses  mains. 

Je  lui  cacherai  ton  audace. 
Toi  3  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  hnmimMii 
sTUKiLi,  fi  part ,  en  s*en  alttuii. 

Cette  fierté  peut  se  confondre  ; 
£t  c'est  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre  ! 


Boo  BÉVERLEI. 

SCÈNE  III. 

MADAME  BÉVERtEI,^ietf/<?: 

De  ses  artifices  trompeurs 
Je  re<x>imois  le  piège ,  et  pourtant  je  soupire  !• 
Avec  peine  mon  sein  rsspire , 
Et  mes  yeux  se  couvrent  de  pleurs.*. 
Béverlei  !  Bévcrlei  ! 

SCÈNE  IV. 

HENRIETTE,  MADAME  BËYERLEl. 

HENRIETTE. 

Je  vous  vois  toute  en  larmes  ! 

Toujours  de  nouvelles  douleurs , 

Toujours  de  nouvelles  alarmes  ! 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma-sœur, 
Vous  gâtez  votre  époux,  à  force  de  douceur.. • 
Vous  ne  m'ëooutez  pas? 

MADAME    BEYERLEI. 

Ma  sœur,  je  le  confesse , 
Je  suis  toute  troublée. 

HENRIETTE. 

Eh  !  quel  trouhle  vous  presse  ? 
Il  aura  joué  ?  Deviez- vous , 
Ma  sœur ,  lui  donner  vos  bijoux  ? 
Si  facilement ,  je  vous  prie , 
Les  lui  &lloit-il  accorder  ? 
Avant  de  les  avoir  il  auroit  eu  ma  vie. 

MADAME    BÉVEBLEL 

n  n'avoit  qu'à  la  demander, 
.11  auroit  eu  la  mienne. 
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HENRIETTE. 

O  ciel  !  quelle  foiblesse  I 
Mérite-t-il  cette  tendresse  ? 

MADAME    BÉVERLEI. 

Si  long-temps  il  fit  mon  bonbeur  ! 
Si  long-temps  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une  âme  ! 

(Vivement.) 
Que  fût- il  un  ingrat  !...  Il  ne  l'est  pas,  ma  sœur. 
Je  sacrifierois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme, 
C'est  un  plaisir  pour  moi  qui  ne  vaut  aucun  bien... 
Adieu...  Quelques  instants  je  veux  être  à  moi-même... 

(Voyant  paraître  Letison,) 
Et  je  vois  que  Leuson  cherche  votre  enU^tien... 
Il  vous  apprendra  comme  on  aime. 

(Eile  rentre  chez  elle,) 

SCÈNE  V. 

LEUSON,  HENRIETTE. 

HE5BIETTE. 

Ne  laissons  point  seule  ma  sœur. 
Venez. 

LET7S0N. 

Daignez ,  belle  Henriette , 
D'un  entretien ,  d'abord ,  m'accorder  la  faveur. 

HENRIETTE. 

Votre  air  se'rieux  m'inquiète. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

LEUSON. 

D'un  fait 
Que  de  savoir  il  vous  importe* 


202  BEVERLEI. 

HENRIETTE. 

Hâtez-vous  donc. 

LEOSOS. 

C'est  on  secret , 
Que ,  pour  une  raison  très  forte , 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 

behuiette. 
Eh  bien  !  expliquez-les  ;  voyons. 

LEUSON. 

La  première,  c'est  de  m'^pprendre 

Si  votre  cœur,  pour  moi  cLangé, 
Ne  désireroit  pas  de  se  voir  dégagé  ; 
Et  si  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comprendre... 
HE1SRIETTE,  l'interrompant. 

Prenez  garde ,  monsieur  Leuson  : 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  soupçon  ^ 

A  ce  changement  doit  s'attendre  ; 

Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi.«. 

LEUSOif ,  t' interrompant  à  son  tour. 

Non  ;  je  ne  doute  que  de  moi. 
On  connoît  mal ,  d'abord ,  l'humeur,  le  caractère  ; 
Tout  prend  dans  un  amant  les  couleurs  de  l'amour. 
Ses  défauts  sont  cachés  sous  le  désir  de  plaire. 
Je  orains  que  par  le  temps  les  miens  produits  au  jour... 
HENRIETTE,  t* interrompant  vivement. 

Monsieur ,  répondez ,  je  vous  prie  ; 

Répondez  en  homme  d'honneur. 

Dites  si ,  dans  le  fond  du  cœur,  . 
Vous  ne  désirez  pas  que  le  mien  se  délie. 

xEUsoir. 
Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 
Au  bonheur  d'être  à  vous  mes  jours  sont  attachés* 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  ao3 

HENRIETTE. 

Sachez  donc  de  mon  cœur  les  sentiments  caclié». 
Il  n'est  plus  le  même. 

LEUSOB. 

Ah  !  cruelle  ! 

HEITBIETTE. 

Ecoutez  jusqu'au  bout. 

LEIISON. 

Parlez»  mademobelle. 

HENRIETTE. 

En  TOUS  eonnoissant  mieux,  Lenson, 
Ce  qui  fut  un  penchant  est  ^venu  raison  ; 
Et  sur  moi  l'un  et  l'autre  ont  pris  tant  de  puissance 

Que  fiissiez-vous  dans  l'indigence, 

Avec  vous  je  préfèrerois 
La  plus  simple  cabane  au  plus  riche  palais. 

LEUSOV. 

Adorable  Henriette  !...  Eh  bien  donc!  je  demande 
(C'est  mon  autre  condition) 
Que  d'une  si  chère  union 
Le  jour  fixé  par  vous... 

BENDiETTE,  t' interrompant. 

Ah  !  souffrez  que  j'attende. 

LEUSON. 

Je  n'attends  plus;  non  :  il  fàtut  que  demain 
De  tous  vos  délais  soit  le  tenue, 
'en  veux  votre  parole ,  Henriette ,  ou  mon  seio 
Garde  le  secret  qu'il  ren&rme. 

BERBISTTE. 

Vous  êtes  trop  pressant  I 
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BÊVERLEI. 

LE  us  ON. 

Vous  balancez  en  vain  ; 

£t«8i 

i  Je  vous  suis 
U  faut  céder. 

cher,  toute  excuse  est 

HENRIETTE. 
.  L  E  U  8  o  ir. 

frivole. 

Votre  parole  ? 

HERIIIETTE. 

Elle  est  à  vous...  Votre  secret? 

LEUSON. 

Toute  votre  fortune... 

BESRiETTEy  {'interrompant. 
Eh  bien  ? 

I.EUSON. 

Elle  est  perdue. 

BEITRIETTE. 

O  ciel  !...  Je  reste  confondue  ! 
Perdue  ? ...  Et  Lcuson ,  qui  le  sait. .. 
Vous  avez  surpris  ma  promesse. 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblesse  j 
Mais... 

LE  u  SON,  l'interrompant. 
J'ai  voue  parole...  Eh  quoi  ! 
Voilà  que  vous  rêvez ,  Henriette ,  et  je  voi 
Des  pleurs,  au  même  instant,  mouiller  votre  paupièi 

HENRIETTE. 

Il  faut  vous  dévoiler  mon  âme  toute  entière. 
Quelque  beau  procédé  que  vous  me  fassiez  voir, 
Peut-être  vous  m'allez  accuser  d'être  fière , 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir. 
Oui;  Leuson,  si  j'ai  tort,  ce  tort  est  excusable. 

lÏQtre  fortune  étoit  semblable; 
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Et  riiymen,  nous  liant  de  ses  nojuds  les  plus  doux,  ^^ 

Laissoit  tout  égal  eutrc  uoiis.  ** 

Mais  pour  dot,  aujourd'hui,  vous  {lorter  rindigenGe» 

N'est-ce  pas ,  jusques  au  tombeau , 

Envers  vous  d'une  dette  immense 

M'imposer  le  rade  fàrdeaU  ? 
N'est-ce  pas... 

LZUS05,  l* interrompant. 
Quelle  erreur  !  £h  quoi  !  belle  Henriette, 

Entre  deux  cœurs  qui  ne  font  qu'un 

Peut-il  subsister  quelque  dette? 
Est-il  quelque  fardeau  qui  ne  soit  pas  commun  ? 
Gndnt-on  d'être  obligé  par  un  autre  soi-même  ? 

Tout  est  acquitté  quand  on  s'aime. 

HENRIETTE 

•  Que  tout  le  soit  donc  entre  nous. 
L'orgueil  voudroit  en  vain  se  soulever  encore, 
Henriette  consent  à  tenir  tout  de  vous. 
Yoici  ma  main ,  Leuson. 

LEUSOR. 

Qu'en  un  moment  si  doux. 
Je  baise  mille  fois  cette  main  que  j'adore  ! 

HElfaiETTE. 

Mais  de  mon  bien  perdu  quel  est  votre  garant  ? 

LEUSON. 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoissance , 
Bâtes ,  de  Stukéli  le  principal  agent 

H  m'en  a  Êdt  la  confidence  ; 

Et,  sans  doute,  en  le  ménageant, 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 

La  manœuvre  du  scélérat , 

Dont  Béverlei  Êdttant  d'éut 

Tksâtro.  Drames.  !•  itt 


^* 
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HEWRIETTE. 

Plût  au  ciel! 

LEUSON. 

Je  vous  laisse...  Adieu,  belle  Henriette. 
Tenez  à  Bërerlei  notre  affaire  secrète. 
Provenu  trop  long-temps  en  faveur  d'un  pervers  -, 
J'espère  que  demain  ses  yeux  seront  ouverts. 

{li  5*en  va,) 

SCÈNE    VL 

HENRIETTE,  seule. 

De  sentiments  quelle  délicatesse, 

Et  quel  généreux  procédé  ! 

Qu'il  mérite  bien  ma  tendresse  !... 
Mais ,  mon  frère , à  quel  point  le  jeu  la  dorade !. . . 
Ah  !  pour  loi ,  chère  soeur ,  quelle  douleur  cruelle , 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encor  ton  coeur  déjà  brisé !... 
Ce  coup  accableroit  son  courage  épuisé... 
Il  faut  la  lui  cacher  et  me  résoudre  à  feindre... 
^Apercevant  Béverlei.) 
Mais  voici  Béverlei...  Tâdions  de  nous  contraindret . 

Que  cet  efibrt  coûte  à  mon  cœur  ! 

SCÈNE    VIL 

BEVERLEI,  HENRIETTE. 

BÉYEnLEi}  d'un  air  épanoui. 
Ah!  vous  voilà,  ma  chère  sœur. 
De  moi|  depuis  long-tempft,  vous  avez  à  xoua  plaindre? 
Le  vil  amour  du  jeu  me  sut  trop  é|garer« 
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J'oubliai  vous,  mon  fils,  el  ma  femme,  et  moi-même. 
Mais ,  malgré  fous  ses  torts ,  votre  frère  vous  aime  ; 
Il  vous  aima  toujours ,  et  veut  tout  réparer. 

HEBIIIETTE. 

Çu'annoncc  ce  transport?  Un  retour  de  fertone? 
Cette  vicissitude  aux  joueurs  est  commim«  ; 
Mais«.. 

BÉvEiiLEi,  ^interrompant. 
Je  ne  le  suis  plus. . .  Non ,  j'abhorre  le  jeu  ; 
De  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  j&is  vœu. 

HEKDIETTE. 

Pour  la  millième  fois? 

BéYEBLEI. 

où  votre  sœur  est-elle  ? 
Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

BEKKiETTE,  Voyant  paroître  madame  Béveriet, 
Vous  la  voyez. 

SCÈNE  VIIL 

BlADAME  BÉVERLEI,  BftVERLEI,  HENRIETTE. 

BEYEBLEI,  h  madame  Béverlei, 

Ma  femme,  embrassez  votre  époux, 
Et  sachez  le  bonheur  que  le  ciel  noua  envoie. 

MADAME    BÉVERLEI*' 

Il  sait  les  vœux  que  je  lui  £ûs  piq[ur  vous... 
Mais  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  joie? 

BÉYEBLEI. 

Nos  fonds  sonit  ardvés.  Le  bon  monsieur  Johneon» 
Homme  d'honneur  et  banquier  de  renom  « 
Vient  de  m'en  faire  la  remise,... 


2o8  BÉVERLEI. 

(Tirant  un  porte- feuille  de  sa  poche.) 
J'ai  dans  ce  porte-feuille.,  en  billets  différents, 
Une  somme  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs. 

Le  ciel  a  béni  l'entreprise 
Et  nous  avons,  au  moins,  décuple jioire  mise. 

(Il  remet  son  porte-feuille  dans  sa  poche.) 

MADAME    BÉYEBLEI. 

Mon  cœur  en  est  charmé,  moins  pour  moi  que  pour  vous.. 
J'espère  désormais  que  votre  Ame  guérie ,  ' 

Jouissant  d'un  destin  plus  doux , 
Abjurera  du  jeu  la  tiiste  frênaie  ; 

Que  vous  me  rendrez  mon  époux? 

BÉVEItLEI. 

Oui,  j'abj^ure  à  vos  pieds  cette  fiircur  honteuse, 

Qui  de  mon  fils,  qui  de  ma  soeur, 

Qui  d'une  épouse  vertueuse 

A  fait  trop  long-temps  le  malheur  ! 
Autant  qu'k  vous,  ma  femme,  elle  m'est  odieuse, 

Et  je  prends  le  ciel  à  témoin 
Que  je  ne  veux  avoir  désormais  d'autre  soin 
Qiie  d'élever  mon  fils  et  de  vous  rendre  heureuse. 

MADAME   BÉVEItLEI. 

C'est  de  votre  bonheur  que  dépend  tout  le  mien. 

BéVERLEI. 

Savez-vous  mon  projet?  Ciet  antique  héritage , 
Par  mes  pères  transmis  jusqu'à  moi  d'âge  en  Age, 

Que  j'ai  vendu  presque  pour  rien , 
Je  prétends  y  rentrer.  Là  je  veux  vivre  en  sage.' 

Aux  fiueurs  du  sort  échappé , 

Las  d'en  éprouver  les  secousses, 

Dans  le  sein  des  payions  douces , 
Mon  cœur  reposera  de  vous  seule  occupa 
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MADAME    BÉYEULEI. 

Ail  !  mon  ami. 

BEBRIETTE. 

Fort  bien  !  du  mal  qui  vous  possède, 
Mon  frère,  ainsi  que  de  l'amour, 
La  fuite  est  Tunique  remède. 

BÉVERLEI. 

Oh  !  j'en  sui&  guéri ,  sans  retour. 

Tant  que  mon  âme  en  fut  atteinte, 

De  convulsions  agité , 

Entre  l'espérance  et  la  crainte^ 
Je  tramai  de  mes  jours  le  tissu  détesté... 
J'ai  cent  fois  été  près  d'attenter  à  ma  vie. 

MAPAME    BÉTEDLEL 

Vous  me  faites  frémir  ! 

BEVEBLEI. 

Le  ciel ,  ma  chère  amie, 
Pour  prix  de  vos  vertus ,  vient  d'elcaucer  vos  voeux.. . 
Permettez,  cependant,  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  dette  pressante  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Le  retard  seroit  dangereux  ; 
Mr personne  en  répond...  Mais  bientôt... 

MADAME  BÉVERLEi,  l'interrompant. 

Avec  peine 
Je  vous  laisse  aller. 

BéYEBEEI. 

.    A  l'instant 
Je  reviens. 

MADAME   BiVERLEI. 

Mon  ami,  sur  un  point  impOKtaat 
U  Faut -que  je  vouy  entretienne, 
Et  vous  ne  pouvez  trop  presser  votre  retour. 

.8. 
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BÉVEBLEI. 

Je  n'ai  pas  moins  que  vous  d'impatience. 

MADAME    BÉVERLEl. 

Allez' donc...  Priidant  votre  absence, 
Nous  préparerons  tout  ]pour  fêter  ce  grand  )oiu'. 
(£//e  rentre  chez  elle  avec  Henriette,) 

SCÈNE  IX. 

STIJKfîLï,  BÉVERLEl. 
{Bévertei  fait  un  pas  pour  s*éloigner ,  et  rencontre 

Stukéti.) 

BI^VERLEL 

Te  Voilà,  Stukâi?  Sais-tu  qne  la  fortnne... 
STUKÉLI,  l'interrompant. 
Oui  *,  Johnson  m'a  tout  dit.  Je  vous  fais  compliment. 

BÉVEBLEI. 

Ton  amitié  poût  moi  se  montra  peiî  commune  ; 
Tu  verras  si  la  mienne  aujourd'liui  se  dément. 
Mais  je  cours  m'afiranchir  d'une  dette  importune, 
Et  satisfaire  Jame ,  ainsi  que  Mackinson. 

8TUKÏLI. 

F'ort  bien  !  Us  sont  tous  deux ,  à  présent,  cbez  Vilson« 

La  partie  est  considérable  : 

Des  flots  d'or  roulent  sur  la  table  ; 
Avec  quelque  bonbeur  on  feroit  un  beau  gain...^ 
Mais  je  les  ai  laissa  tous  deux  en  mauvais  train , 

Jouant  d'un  malheur  effroyable. 
Tu  viendras  à  propos  leur  prêter  du  secours. 

BEVEBLEI. 

Dans  cette  maison  inîfei^fàe 
9e  voudrois,  s'il  se  peut,  ne  icuttés  de  mes  jouis  : 
Elle  me  fut  toujours  fiàtale. 
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STUXÉII. 

Je  t'approuve  très  fort  de  ne  point  aller  là. 
On  n*y  ]oua  jamftis  une  partie  ^ale. .. 
C'est  sur  un  tapis  vert  le  Pérou  qui  s'étale  ; 
Tu  serois  tenté. 

BéVEULEl. 

Point. 

STUKIÉLI. 

Je  doute  de  cela. 
La  fortune ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  toujours  cruelle. 

Tu  parois  en  grade  avec  elle  ; 
Avec  discrétion  on  pourrolt  la  tâter... 
Ce  n'est  point  mon  avis. 

BivtBLEÎ. 

Oh  !  sois  en  assurance... 
Cependant  on  peut  m'arrêter. 
Tu  sais  que  Mackinson  a  contre  moi  sentence? 

STUKÉLl. 

Je  l'avoue  ;  et  quelqu'un  m'a  dît ,  en  confidence, 
Qu'il  vouloh,  dès  ce  soir,  la  Êdre  exécuter. 

BiVEIlLEI» 

Eh  bien  !  cette  raison  dédde... 
MaÔÉ  n'appréhende  rien  :  ]e  te  répoûdi  de  moL 

STVKÉLI. 

Tu  n'iras  pas ,  si  lu  m'en  croî. 
Leuson  viendroit  encor  me  traiter  de  fë^Gà»,, 

11  ne  parle  pas  mieniL  de  liôi.  )  ' 
(£/i  appuyant.") 

Il  dit,  partout,  avec  menace. 
Que  du  bien  de  ta  sœur  tu  lui  feras  raison. 

BÉYERLEI, 

Saissont  là  oe  monsieur  Leuson  r 
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On  peut  rabattre  son  audace. .. 

Allons  m'acquitter  chez  Vilson... 
{Voulant  iui  confier  son  porte-feuille,  (ju*U  tire  de  su 

poche.) 

Mais ,  pour  plus  de  précaution , 
Tiens ,  garde  ces  billets. 

STT7KÉLI. 

Qui?  moi  !  que  je  les  prenne  ! 
Tu  connois  le  foible  que  j'ai? 
Je  te  crois  atijourd'bui  dans  une  heureuse  veine  : 
Tu  voudras  les  ravoir  ;  et  moi  je  céderai.. 
N'y  va  pas,  Béverlei;  permets  que  je  t'arrête. 

BiVEIlLEtr 

Me  crois-tu  dotic  si  foible^  et  que  sur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  t^ , 
Que  mes  yeux  en  soient  «fiouls? 

STUKiLI. 

Un  peu  d'or?  des  monceaux  ! 

BÉYEBLEI. 

Beaucoup  ou  peu ,  qu'importe? 

8TUKÉLI. 

On  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis... 
Mais  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  sorte. 

béveulei. 
Non ,  je  ne  jouerai  plus  ;  c'est  un  parti  bien  pris. .. 
Mais ,  puisqu'enfîn  tu  crois  cette  épreuve  si  forte , 
N'entrons  pas  :  demandons  M&ckinson  à  la  porte.  . 
(Stukéli  prend  le  porte-feuille,  et  il  s'en  va  avec  Be- 

verlei,) 

Flir  DU    TROISlàME   ACTE. 


«'^«^>^»>^»^»^  ^■■^ 


ACTE  QUATRIÈME. 

(  Il  fait  njoitO 


SCÈNE    L 

BÉVERLEI,  STUKÉLL 

STUKÉ^LI. 

Que  parlez- vous,  ô  ciel!  de  fer  et  de  poison? 

BÉYEBLEI. 

Mon  sort  est-il  assez  funeste  ? 
J'ai  tout  perdu  :  rien  ne  me  reste 
Que  Tafireux  désespoir  qui  trouble  ma  raison  y 
Ma  fureur  va  jusqu'au  dëlire. 

STURÉtl. 

Falloit-il  entrer  chez  Vîlson  ? 
Si  mes  conseils  sur  vous  avoient  eu  quelque  empire» 
Votre  ami... 

BÉVERLEI,  VïnierrompaxtU 
Mou  ami  !...  Barbare!  à  toi  œ  nom? 
Tu  n'es  qu'une  horrible  furie , 
Qui  de  son  souffle  impur  empoisonna  àia  vie| 
Un  monstre  par  l'enfer  contre  moi  déchaîné  ! 

Sans  cette  amitié  détestable , 
Seroit-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné  ? 
En  est-il  un  plus  misérable  ? 
l      Heureux  père ,  heureux  frère ,  et  moins  époux  qu'amant  « 
.     Alanquoit-il  à  mes  vœux  quelque.  ]bieii  désirable  ? 


11^  BÊVERLEI. 

Mais  d'un  fatal  égarement 
Réveillant  dans  mon  cœur  la  semence  endormie , 

Tu  lui  fournis  de  l'alimenï, 
T.t  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie. 
Tout  a  péri ,  mes  biens ,  înon  honneur  et  ma  ^e  : 
Ycilh  ce  qu'a  produit  ta  funeste  amitié. 

STtIKÉLI. 

J'excuse  le  malheur  :  votre  injustice  extrême 
Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié... 

Mais  avez-vous  donc  oublié 

Que  sûr,  disiez- vous,  de  vous-même, 
Près  d'entrer  chez  Vilson ,  je  vous  ai  supplié... 

BÉyEBLEi,  l'interrompant. 
Tu  brûlois  de  m'y  voir...  Oui,  j'ai  vu  l'artifîce. 

Et  qu'en  montrant  le  précipice , 
Tu  sa  vois  inspirer  la  fureur  d'y  courir... 

Mais  mon  cœur  étoit  ton  complice, 

Et  clierchoit  lui-même  à  périr. . . 

Mais ,  réponds-moi ,  pourquoi  me  rendre 
I  es  efiets  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  maint  ? 

BtukjSli. 

Vous  savez  que  pour  m'en  défendre 

Tous  mies  efforts  ont  été  vains: 

"Vous  avez  voïdu  les  reprendre. 
béveulei. 

Traître  !  donne-t-on  du  poison 

Au  furieux  qui  le  demande  ? 

STVKÉLI. 

J'ai  vu  dans  le  malheur  James  et  Mackînson  ; 
J'espérôis... 

Bi^VEnLEi,  l'interrompant. 
J*ai  contr*eux  un  violent  soupçon. 
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De  scélérats  c'est  une  bande, 
Dont  la  caverne  est  cliea  Vilison. 
Ma  perte  n'est  pas  naturelle. 

STUKéLl. 

On  les  dit  cependant  d'un  honneux  éprouvé; 
Et  par  moi  l'un  et  l'autre  en  jouant  observé , 
M'a  pam  loyal  et  fidèle. 

B^VEaLEI. 

Mais ,  toi-même ,  l'es- tu  ? 

STUKÉLI. 

Béveriei  ! 
BévERLEi,  l'interrompant. 

Je  ne  sais... 
Il  me  prend  contre  toi  des  mouvements  de  ragt, 

$TUKÉI.|. 

Me  croyez- vous  donc  làchs  assez ?..r 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage. 

BÉVERLEI. 

Du  courage  ?  ».  La  mort  !...  Mais ,  ma  femme  !  mon  fik  !•« 

Il  le  saisit  au  collet.  ) 
Traître  !  tu  m'as  plongé  dans  l'abîme  où  je  saU  ; 
Jl  &ut  m'en  tirer,  ou,  sur  l'heure... 

(  Voyant  que  Stv* 
kéti  veut  t'éhi- 
gner,) 
Je  ne  me  connois  plus. . .  Pardonne. . .  Tu  m«  fnia  ? 

STVKÛLl. 

Je  quitte  un  ingrat.  ' 

BÉVERLEl. 

Ah  l  den;euFe. 

STUKELI. 

K>ar  me  voir  accabla  de  reproches  sanglonu  ? 


2i6  BÉVERLEI. 

BÉVERLEI. 

Ah  !  dans  mes  transports  violents , 

Puis-je  savoir  si  je  t'outrage  ? 
Sais-je  ce  que  je  dis  ?  Suis- je  maître  de  moi  ?... 
Non. ..  crains  tout ,  en  effet. . .  Dans  un  moment  de  rage ,  ' 
Je  puis  te  poignarder ,  et  moi-même  après  toi.       / 
\H  lui  (hit  signe  de  s'en  aller,  avec  un  geste  furiettxi 

Stètkéli  s'eti  va.) 

SCÈNE    IL 

BÉVERLEI,  5Ctt/. 

Od  portë-je  mes  pas?...  Ciel!  dans  quel  antre  somlire 

D'une  âme  bourrelée  ensevelir  l'horreur? 

C'est  çn  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  son  ombre , 

On  n'iéchappe  point  à  son  coeur... 
^uit,  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même.. 

O  désespoir  !  ô  honte  exti:!ême  !... 
Qxtol  !  de  mon  repentir  ce  jour  même  est  témoin  ; 
Celle  qui ,  lâchement  à  ma  rage  immolée , 
Apprit,  sans  murmurer,  à  souffrir  le  besoin, 

Ma  femme ,  est  par  moi  consolée  : 
Son  bonheur,  désormais,  doit  faire  tout  mon  soin; 
Lmn  de  Londre  et  du  jeu ,  qu'à  jamais  je  déteste , 

Je  lui  peins  le  séjour  céleste.,. 

L'enfer,  hélas  !  n'étoit  pas  loin  ! 
C'en  est  fait,  à  ses  yeux  je  m^  veux  plus  paroitre. 
Ma  mort... 
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SCÈNE  III. 

LEUSON,  BÉVERLEL 

BEVEnLEi,  à  part. 
Mais,  quelqu'un  vieDt..Je  crois  le  reconnoître... 
Oui ,  c'est  lui-même  ;  c'est  Leuson. 
On  dit  que  ses  propos  respirent  la  menace, 
Que  du  bien  de  ma  soeur  il  veut  avoir  raison. 
Je  prétends  que  lui-même  ici  me  satisfasse. 

LEUSON,  à  part. 
Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom.. . 
(  A  Béverlei ,  qu'il  reconnott.  ) 
Béverlei  ! . . .  Mou  ami ,  la  rencontre  est  heureus« , 
J'ai  travaillé  pour  vous. 

BÉVEnLEI. 

Sans  en  être  prié? 
C'est  avoir  Tàme  généreuse  ! 
Qui  vous  cbargeoit,  monsieur,  de  ce  soin? 

L  E  u  s  o  5. 

L'unitié. 
J  espère  en  tout  son  jour  faire  bientôt  paroître 
Le  mortel  le  plus  noir,  et  l'ami  le  plus  traître... 
Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  trembler» 

BÉVEBLEI. 

J'en  connois  un  déjà  qui  doit  trembler  lui-mémei 

LEtJSOV. 

De  qui  prétendez'vous  parler  ? 
Quel  est-il  ? 

BEVEBLEI. 

Moi  présent ,  il  proteste  qu'il  m'aim* , 
Et  loin  de  moi  sa  bouche  ose  me  diffamer. 

ThébtrCv  Drames.   I.  19 
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LEUS05. 

Cette  énigme... 

BÉVERLEi,  l'interrompant. 
Je  Tab  dairement  xn'ezprimerl 
J'ai ,  si  l'on  vous  en  croit,  perdu ,  par  ma  folie , 
Tout  le  bien  que  ma  somr  vous  devoit  apporter. 
Voilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leusor  publie. 
Qu'il  ose  en  ma  présence  ici  le  répéter. 

LEUSOS. 

Béverlei ,  la  hauteur  et  le  ton  de  menace 

Ont  cause  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir  |^ 

Et ,  peut-^tre ,  un  autre ,  à  ma  plao»... 

Mais  je  saurai  me  contenir. 

Je  ne  dis  jamais  rien  qu'en  Êioe 

Je  ne  sois  prêt  à  soutenir; 

Des  discours  qu'on  me  fait  tenir 
Kommez  le  délateur,  et  de  sa  vile  audace 

Cette  main  saura  le  punir. 

BivZALKl. 

Je  sais  ce  qu'il  £iut  que  je  pense , 
Et  ce  n'est  là  qu'un  vain  reroun 
Pour  échapper  à  ma  vengeance. 

LEUSOH. 

O  ciel  !  quel  étrange  discours  { 

Béverlei  me  tient  ce  langage  !... 
Mais  nous  nous  sommes  vus  dans  le  champ  de  l'honneur: 
Il  sait  bien  qu'aisément  on  ne  me  fait  pas  peur. 

■  ÉYEai^EI. 

Je  ne  sais  rien  que  mon  outrage  j 
£t,  sans  discourir  davantage» 
Oéiandez  vos  jours. 

(J/  iir€  son  épéei) 
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L  E  U6 o R ,  froidement. 

Frappe ,  ingrat  ! 
Suis  la  fureiu*  qui  te  domine. 
Ta  folle  confiance  en  un  vil  scélérat 
De  tout  ce  qui  t'est  cher  a  causé  la  mine  : 
Il  te  reste  un  ami...  que  ta  main  l'assassine. 

BÉVEIILEI. 

J'aîjruiné  mon  fils,  et  ma  femme  et  ma  scDur  : 

De  nialëdictions  qu'elles  chargent  ma  tète  ; 

Je  les  accomplirai  :  ma  main  est  toute  prête. 

Mais  toi ,  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  honneur  ? 

Tu  te  dis  mon  ami ,  barbare  \  si  c'est  l'être , 

Ah  I  sois-le  donc  encore  en'  me  perçant  le  coeur. 

Tu  me  yois ,  à  ce  trait,  prêt  à  te  reconnoitre. 

LEUSON. 

Remets  ce  fer...  Je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  soturdement  manœuvré. 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  qu'il  se  propose. 

BEYERLEl. 

Eh  !  par  quelle  raison  juger  qu'il  m'en  i|npose  ? 

LEUSON. 

Illsait  que  )e  l'ai  pénétré. 
En  t*annant  contre  moi  le  lâche  fo\ii^  espère  . 
De  l'un  des  deux ,  au  moins ,  par  l'autre  se  déiaire  : 

Mais  son  espoir  sera  trahi. 
Tu  ne  verseras  point  le  sang  de  ton  ami  ; 
Ma  main  du  sang  du  mien  ne  sera  point  trempée. 

Remets ,  te  dis- je ,  cette  épée. . . 
Adieu  ;  rentre  chez  toi.  Demain ,  moins  prévenu , 
Béveriei  rougira  de  m'avoir  mal  copnu. 

(Il  s'éloigne,) 
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SCÈNE   IV. 

BÉVERLEI,  5ca/. 

Ce  sang-froid  éfi  Leuson  n'est  pas  celui  d'ui)  l&che. 
Dans  l'occasioD  je  l'ai  vu; 
Sa  valeur  fut  toujours  sans  tache.,. 
Stukéii  m'auroit-il  déçu?., 

^  SCÈNE  V. 

JARVIS,  BÉVERLEI. 

(Jarvis  s'approche  lentement  de  Béverleî,  qu'il 
cherche  à  reconnoitre,  ) 

B^YEnLCi,  à  part. 
Que  m'importe,  après  tout?  Tiens-je  encore  à  la  vie?.. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  sens  mille  bourreaux.. . 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  qu'elle  me  soit  ravie.  . 

(Apercevant  quelqu'un  qui  s'approche.) 

Qui  s'avance  vers  moi?  Parle  :  est  ce  un  assassin? 

Si  tu  l'es ,  viens  ;  suis-moi  :  ma  main  y 
Plus  que  la  tienne  encore ,  est  de  sang  altérée  '^^ 
Et  plus  que  toi  je  porte  dans  mon  sein 

Uue  rage  désespérée  ! 

JARYIS. 

Mon  cher  maître,  daignez,., 

BÉVEBLEi,  l'interrompant. 

Âii  !  bon-homme ,  c'est  toi  ? 
Que  £iis-tu  si  tard  dans  la  rue? 
Tu  devrois  être  au  lit. 
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J  AD  VIS. 

Monsieur ,  pai  dojiuez-moi. . . 
(Voyant  t'épée  nue,) 
Vous-même,..  Ciel! 

BÉYEnLEI. 

Quoi  donc? 

JARYIS. 

Votre  épée...  Elle  est  nue.,. 
Auiiex-vous...  Ah  î  monsieur,  vous  me  glacez  d'efiroi. 

BÉVERLEijà  part ,  et  sans  l'écouter» 
Oui ,  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue , 
La  misère ,  l'opprobre  est  partout  sur  mes  pasi 
Ce  n'est  que  par  un  prompt  trépas... 
j  A  B  y  I  s ,  l'interrompant. 
(  À  part.  ) 
Monsieur  !..  De  sa  douleur  l'âme  toute  occupée , 
Il  se  parle  à  lui-même,  et  ne  m  écoute  p^ ... 
(A  Béverlei.) 
O  mou  maître  ! 

BÉVEBLEI. 

Qui  parle? 

J  AB  VIS. 

Hélas! 
C'est  le  pauvre  Jarvis...  Donnex-moi  cette  épée; 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  donnez-la  moi...  Je  crains... 
BÉVER1.EI,  l'interrompant  et  lui  donnant  son  épée. 
Oui;  prends-la  ;  prends  ce  fer...  Ote-le  de  mes  mains. 
Peut-être  eu  ce  iDoment  c'est  le  ciel  qui  t'envoie. 

JABVIS, 

Ah  l  monsieur,  quelle  est  donc  ma  joie  ; 
Et  que  Jarvis  se  tient  heureux  ! 

19" 
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BÉVETILEI. 

Puisses-tu  toujours  lêtre,  ô  vieillard  vertueux!.. 

Mais  ne  reste  pas  davantage. 
De  mes  malheurs ,  Jarvis ,  crains  la  contagion. 
La  ruine,  rborreur,  la  malédiction, 
'  De  tout  ce  qui  m'approche  est  le  cruel  partage... 

Rentre ,  bon  vieillard  ;  couche-toi. 
Va  trouver  le  repos...  qui  n'est  plus  fait  pour  moL 

JAB,yi8. 

Permettez  que  chez  vous ,  monsieur,  je  vous  ramène. 

BéVEBLEI. 

lïbn...  jamais! 

jAnvis. 
Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame?..  Pardonnez  !  vous  voulez  donc  sa  mort? 

BÉVERLEI. 

Pour  elle ,  et  pour  mon  fils ,  de  tous  les  maux  le  pire , 
C'est  peut-être  de  vivre...  Oui ,  dans  leur  triste  sort. 
Ils  passeront ,  hélas  !  leurs  jours  à  me  maudire. 
Laisse-moi...  De  la  nuit  je  chéris  la  noirceur 
Je  voudiois  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres. 
Dans  le  fond  de  mon  âme  une  plus  grande  horreiir... 

{Écoutant  a¥ec  inquiétude,) 
9i'entends-je  pas  des  cria  fun^^K^s? 

JABYIS. 

Tout  garde  le  silence. 

BivEULEi,  h pmrt, 

O  remords  !  à  fhreur  !.. 
(A  Jarvis,  en  lui  montrant  des  pierres  qui  sont 

près  de  lui,) 
Ya-t'en.. .  Coudié  fur  cette  pierre , 
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Je  passerai  la  nuit  à  dévorer  moo  cœur. . . 
Eh  î  puissé-je  jamais  ne  revoir  la  lumière  ! 

(//  s'étend  sur  ies  pierres.') 
j  An  VIS,  se  jetant  h  ses  g  noux. 
Ah  î  mon  cher  œaître ,  à  vos  genoux. 
Votre  vieux  serviteur,  en  larmes,  vous  conjure... 

Au  nom  de  Dieu,  relevez-vous... 
-■  Vous  n'avez  point  une  ûme  dure  ; 
Madame  est  dans  les  pleurs... 

SCÈNE    VI. 

MADAME  BÉVERLEI ,  sortant  de  chez  elle  avec  une 
petite  lanterne  a  la  main  j  BI^VERLEI,  couché  sur 
les  pierres  ;  JARVIS ,  à  ses  genoux. 

MADAME    BÉVERLEI,    à  part.  -p 

Jabvzs  ne  revient  pas... 
Je  ne  jpnis  soutenir  une  plus  longue  attente. 
Un  trouble  affreux  m'agit^...  O  ciel  I  conduis  mes  pas  : 
Guide  ma  démarche  tremblante. 
(Elle  avance  du  côté  où  sont  Béverîei  et  Jarvis.) 
béyeulei,  h  Jarvis,  en  se  relevant  h  moitié. 
Tu  m'importunes ,  bon  vieillard. 

jAbvis.. 
Votre  père ,  monsieur,  me  montroit  plus  d'yard , 

Et  vous-même  dans  votre  enfance... 
{Apercevant,^  dans  l*éloignement,  madame  Béverieij^ 

sans  la  recannoUre.) 
Mais  je  vois  que  vers  nous  nne  dartë  s'avance. 
Prenez  garde. . .  quelqu'un. . . 
MADAMÇ  BÉVERLEI,  qui  s'est  approchée,  à  part. 

J 'entends  sa  voix  9  je  crois. . . 
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Oui,  c'est  lui...  c'est  Jarvis...  Que  mon  âme  e.st  émue!.. 

(  'ieconnoissant  Ués^crtei.) 
Je  frémis...  Approchons...  Ciel!  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

j  A  H  y  I  s ,  à  Béveriei, 

C'est  madame. 

BEVEBLEi,rt  part ,  en  retombant  sur  les  pierres. 
Ma  femme  ! . .  O  terre  !  engloutis'^mQi  ! . . 

MADAME  BÉYERLEi,  h  son  mari,  en  se  précipitant  iur 

lui, 
(  A  part.  ) 
Mon  ami  !..  Je  me  meurs  !..  Ce  spectacle  me  tue  !.. 
{/f  Bévertei.) 
Cruel  !  tous  détournez  la  vue  ! 
Vous  fuyez  mes  regards  !..  Mon  coeur  se  sent  glacei*  ! . . 
Parlez-moi  !..  Vous  voyez  qu'à  peine  je  respire  !.. 

A  Ali  !  par  pitié,  faites  cesser 
Tout  le  trouble  et  l'efiroi  que  ce  moment  m'inspire  ! 
BÉVERLEI,  .ve  rctcvant  à  moitié. 
Je  vais  plutôt  les  redoubler. 
Frémissez...  fe  n'ai  rien  que  d'aflieux  à  vous  dire: 
De  malédictions  vous  m  allez  accabler. 

MADABIE    BÉVERLEI. 

Ail  !  mon  cœur  en  est  incapable  : 
Il  n'apprendra  jamais  qu'à  bénir  mon  époux, 

BÉVEBLEI. 

Cet  époux  est  un  misérable , 

Qui  ne  doit  être  tu  par  vous 

Que  comme  un  monstre  détestable. 

Ce  jour  a  fixé  notre  sort. 
La  misère ,  les  pleurs ,  voilà  votre  partage. 
C'est  celui  de  mon  fils...  et  le  mien,  c'est  la  mort 
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MADAME  BÉVEIILII. 

Quoi  donc?  • 

BÉVEBLEI. 

Tout  est  perdu  :  le  désespoir,  la  rage , 
Voilà  tout  ce  qui  m'est  resté. 
Maudissez  votre  époux  ;  il  l'a  bien  mérité. 

MADAME   BÉYERLEI,  à  pari. 

Exauce  mes  vœux  et  mes  larmes , 
Ciel  !  d'un  œil  de  bonté  regarde  sa  douleur  : 
De  son  front  obscurci  dissipe  les  alarmes; 

Ramène  la  paix  dans  son  cœur. 

Si  l'infortune  et 'la  misère 

Doivent  tomber  sur  l'un  des  deux , 

Ëpuise  sur  moi  ta  colère , 

Et  que  Béverlei  soit  heureux  ! 

BÉVERLEI. 

Eh  I  c'est  ainsi  que  me  maudh  ta  bouche? 
O  d'un  indigne  époux  vertueuse  moitié , 
Combien  tant  de  bouté  me  confond  et  me  touche  ! 

MADAME    BÉVEKLEl. 

Laisse  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  le  désespoir  farouche . . . 
Eh  pourquoi  succomber  au  poids  de  tes  douleurs? 
Tout  n'a  point ,  mou  ami  y  péri  dans  ton  naufrage  ; 
Mon  partage  n'est  point  la  misère  et  les  pleurs. 

BÉVEBLEI. 

Que  nous  reste-t-il? 

MADAME  BÉVEBLEI. 

Le  cowage 
Et  le  travail.. «  Tu  sais  que  toujours  quelque  ou>Tage , 
Dans  ton  absence,  occupoit  mes  moments? 
Je  trompois  la  longueur  du  temps... 
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Ali  !  crois-moi ,  c'est  du  sein  de  l'indigence  mém« 

Que  naîtra  mob  plus  doux  plaisir. 
Jq  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'amuser  mon  loisir  j 

Je  ferai  vivre  ce  que  j'aime. 

BévEELEI. 

Ta  vertu  peut  tout  adoucir  : 

Mon  désespoir  cède  à  tes  charmes. 
Je  me  jette  en  ton  sein ,  que  je  baigne  de  larmes.., 
O  dière  et  tendre  cpouse   et  tu  ne  me  hais  pas? 

MADAME    BÉVEBLEI. 

Je  t'aime  et  je  te  plains...  Hélas  ! 
{BéverUi,  son  épouse  et  Jarvis  se  reièvent  tout-h-^ 

fait,) 

SCÈNE    VIL 

UN  SERGENT,  DEUX  RECORS,  BÉYRRLEI, 
MADAME  BÉVERLEI,  JARYIS. 

i,£S£RGEiiT^à  Béverlel 
Je  tous  arrête.  Il  faut  me  siwvre. 

BÉVERLEI,  a  part,  \ 

O  fortune  !  voilà  le  dernier  de  tes  coups  ! 
On  ne  m'y  verra  pas  survivre. 

MADAME  BévEBLEi,  OU  sergent. 
Monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux. 

LE    SERGENT. 

C*est  de  l'argent  qu'il  faut 

JARVIS. 

De  combien  est  la  somme? 

tS  iEBGEUT. 

Trois  cents  pièces. 
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jAnvis. 
Chez  moi ,  j'en  ai  moitié. 

LE   SEBGEMT. 

Bon^homme , 
H  £iut  le  tout 

lABVIf. 

D^nain ,  je  puis , 
6n  fondant  un  comnt.. 

BÉTEBLii,  l'interrompant. 

{Au  sergent.). 
Finissons...  Je  vous  suis... 
{A  Jarvis.) 
Jarvis ,  ce  nouveau  trait  a  pénétré  mon  &me  ; 

{A  madame  Béveriei.) 
Mais  gardez  votre  argent...  Embrassez-moi,  ma  femme. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  tiens  dans  mes  bras... 
Il  faut  subir  mon  sort... 

{On  t'emmène.) 
MADAME  BEYEBLEi,  le  suivant  avec  Jarvis, 

Je  Qc  vous  qtâua  pas. 


rtV  DO   QVATBitME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  La  scène  représente  la  chambre  d'une  prison.  Il 
doit  y  ayoir ,  d'un  côté,  une  table ,  sur  laquelle 
est  un  pot  d'eau ,  et  un  yerre  dans  une  jatte  ; 
et ,  de  l'autre ,  un. fauteuil  et  une  chaise ,  à  côté. 
Tomi  est  couché  dans  le  fauteuil ,  et  Jarvis  est 
assis  sur  la  chaise ,  à  côté.  ) 


SCÈNE  I. 

JARVIS,  TOMI  dormant, 
JARVis,  e/i  arrangeaut  l*  en  fan  U 

i^cs  yeux  se  ferment...  U  succombe. 

Pauvre  enfaut  I  le  voilà  qui  dort... 

O  l'heureux  âge  !  sans  efibrt, 

Dans  les  bras  du  sommeil  il  tombe. 

Il  ne  craint  r^as  que  du  remord 

La  voix  >  en  sursaut ,  le  réveille. 

Son  innocence  en  paix  sommeille  ;> 

Tandis  que ,  le  cœur  déchiré , 
Son  père  malheureux  a  vu  le  jour  renaître , 
Avant  que  dans  ses  yeux  le  sommeil  soit  entre. . . 
Quel  changement  fatal  !...  O  mon  maître,  mon  maître  1 
A  quelle  passion  vous  vous  êtes  livré  ! 
Que  de  vertus  en  vou»  im  seul  vice  a  détruites  ! 

Et  qu'il  a  d'ellroyablcs  suites  T  ^ 

Puisse  le  ciel... 
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SCÈNE    IL 

»IADAME  BÉVERLEI,  JARVIS,  TOJ^lî  enthrmi 

MÂDAMS    BÉVEULEI,  à  Jam5. 

Que  fait  mon  fils? 
I Â  n  y  i|S ,  iui  montrant  Toini  endormi. 
Vous  voyez ,  madame ,  il  repose. 
MADAME  BévEnLEi,  à  Tom'i  endormlj  en  le  baisant, 

(A  Jarvis.) 
Dormez,  cher  enfant...  Ah  !  Jarvis, 
Quels  tourments  son  père  me  cause  ! 
Mes  discours ,  tu  le  sais ,  avoient  eu  quelque  fruit  ; 
J'avois  de  ses  transports  calmé  la  yioleoce  : 
Cette  prison  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle,  ô  l'effroyable  nuit  !       ^ 
Plongé  dans  un  morne  silence , 
L'œil  fixe ,  il  paroissoit  ni  n'entendre  ni  voir  \ 
Et  soudain ,  furieux  jusques  à  la  démence. 
Poussant  les  cris  du  désespoir, 
n  détestoit  son  existence. 

7  A  R  V I  s,  a  part. 
O  mon  maître  ! 

MADAME  BéVEULEI. 

A  ses  pieds ,  que  je  baigtiois  de  pleurs , 
7'lnToquois  les  doux  noms  et  d'époux  et  de  père... 

A  mes  larmes ,  à  ma  prière 

Il  n  opposoit  que  des  fiu«urs. 
Deux  fois  cruellement  ses  bras  m'gnt  repoustée..r 
De  cet  égarement  à  la  fin  revenu, 
Honteux  de  voir  sa  femme  à  ses  pieds  ababsé&y 

Son  cœur  s'est  vivezQent  ijxax  : 
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Contre  son  sein  il  m'a  pressée  ; 
Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'est  confondu. 

JARYIS. 

Je  sens  couler  les  miens. 

MADAME   BÉVEULEI. 

Sa  fiireur  s'est  calmée. 
Par  le  sommeil  enfin  sa  paupière  fermée, 
D'un  repos  passager  lui  prête  la  douceur. 

jauyis. 
Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MADAME   BévEllLEI. 

Mais,  cependant ,  ma  sœur 
M'a  mandé  qu'il  fiOloit  que  moirmême  j'agisse , 
Et  que  pour  mon  époux  il  seroit  important 
Qu'au  dehors ,  sans  tarder  un  moment ,  je  la  visse. 

Je  vais  profiter  de  l'instant, 

Jarvis ,  où  mon  mari  sommeille. 
Toi ,  sois  bien  attentif,  prends  garde  ;  et,  s'il  à'évsille^. 
JHe  le  laisse  point  seul  :  mène-lui  son  enfàot. 
A  Taspect  de  son  fils,  à  cette  chère  vue, 
D'un  sentiment  si  doux  un  père  a  Vâme  éntne  !..., 
B^verlei  sentira  son  tourment  adouci. 

A  l'instant  je  réviens  icL 

S^e  toi  je  n'étois  pas  sûre , 
jyton  cœur  à  le  quitter  ne  poiirroit  consentir* 

TABVl». 

Sans  crainte  vous  pouvez  sortir. 
VIDAMX  BivEiilEi,  après  avoir  été  doucement  regoJtéû^ 
dans  la  coulisse  du  côté  oà  BéveHei  M  censé  étr€ 
couché. 

Il  n'a  pas  change  de  potttur»  i 
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Il  dort  profondément.  Jarvis ,  je  t'en  conjure , 
Observe  bien  l'instant  qa  il  se  réveillera. 
(Elle  regarde  tendrement  son  fils^  et  puis  elU  sort.) 

SCÈNE  III. 

JARVIS,  TOMI  dormant» 

jABTiS,  à  part. 
Jcsqu'atj  refour  de  ma  maîtresse 
J'espère  qu'il  reposera... 
Que  de  vertu ,  que  de  tendresse  ! 
L'excellente  fenime  qu'il  a  ! 
Qu'il  seroit  avec  elle  heureux,  s'il  savoit  Tétrc  !.,. 

(Emandant  du  bruit  que  fait  Béverlei,) 
J'entends  du  bruit...  Allons  doucement  reconnoitré... 
'{H va  al* entrée  de  la  coulisse,  du  côté  oà  est  Bé* 

•  verlei,  ) 

Il  ne  dort  plus...  C'est  lui ,  pâle ,  défigure, 
]R|oin8  sombre  *  cependant ,  et  l'œil  moins  ^arë. 

SCÈNE  IV. 

BÉVERLEI,  JARVIS,  TOMI  dormant 

BÉVEHLEI,  à.  part. 
Ma  ièmme  est  éloignée  ;  écartons  ce  bon-l)OXttmCf 
Il  faut  nîe  défaire  de  lui. 

JAUTIS. 

Vous  n'avez  fait  qu'un  léger  somi|ie  f 
Le  repos  bientût  vous  a  fui? 

BÉYEnLEI, 

Ta  maîtresse  est  dehors? 
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JÀBVIS. 

Quelques  soins  uécessaires 
L*ont  fbrcée  à  sortir,  monsieur,  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  rcToir. 

BÉTEBLEI. 

Je  sens  que  du  sommeil  le  baume  favorable , 
Dans  mon  cœur  plus  tranquille  a  ranimé  l'espoir. 
J'ai  besoin  du  oonseii  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leuson. 
Va  le  trouver,  Jarvis.  Dis-lui  qu'en  ma  prison 
Il  me  fasse ,  à  l'instant,  l'amitié  de  se  rendre... 
(Voyant  que  Jarvis  hésite  a  lui  obéir.) 
Qui  te  fait  bésiter? 

JÀ&VIS. 

Mon  cher  maître ,  pardon  ! 
Madame,  dans  ce  lieu,  m'a  prescrit  de  l'atteadre. 

BÉVERLEI. 

EUe  n'a  pas  prévu  l'ordre  que  tu  reçois... 

Tu  vois  que  je  suis  fort  tranquille?       \ 

JABVIS. 

Grâce  au  ciel ,  monsieur,  je  le  vois. 
béveulei. 
Va  donc...  je  veux  quitter  ce  triste  domicile. 

JABVIS. 

Mais... 

BÉVERLEI. 

Sans  plus  r^liquer,  j'ordonne...  obcis-moi. 
ï  ABTis,  après  avoir  marqué  encore  de  L'Iiésilatiov 
J'y  vais. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 

BÉVERLEI,  TOMl  dormaiiL 

BEVEliLEi)  Cl  part ,  après  avoir  fait  quelques  tours  ,  et 
avec  l'air  le  plus  sombre. 

Mon  heure  est  arrivée. 

J'ai  prononcé  rarrét...  Cet  arrêt  est  la  mort 
D'opprobre  mon  ànie  abreuvée 
Ne  peut  plus  soutenir  son  sort.  ^ 

A  ses  tourments  mon  cœur  succombe. 
(En  disant  ces  vers',  il  approche  de  la  table ,  met  de 
l*eau  dans  un  verre,  et  y  mêle  la  liqueur  d'un  fla- 
con qu'il  tire  de  sa  poche.) 

Je  vais  m*endormir  dans  la  tombe... 
MVndormir  !..  Si  la  mort ,  au  lieu  d'être  un  sommeil , 
Étoit  un  éternel  et  funeste  réveil  ! 
Et  si  d'un  Dieu  vengeur...  Il  faut  que  je  le  prié... 

{Il  élève  les  mains  vers  le  ciel,  et  se  met  dans 

l'attitude  de  la  prière^l 
Dieu ,  dont  la  clémence  infinie. . . 
(Se  relevant.  ) 

Je  ne  saurois  prier...  Du  désespoir  sur  moi 

La  main  de  fer  appesantie 
M'entraîne...  Cependant,  j'entends,  avec  efiroi. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  une  voix  qui  me  crie  : 
«  Arrête,  malheureux  !  tes  jours  sAit-ils  à  toi?..  >» 
O  de  DOS  actions  iBcorruptible  juge , 
Conscience  !..  Mais  quoi  !. sans  espoir,  sans  refuge. 
Voir  ma  femme ,  mon  fils  languir  dans  le  besoin  l    • 
Auteur  de  leur  misère ,  en  être  le  témoin  ! 

20. 
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Endurer  le  mépris ,  pire  que  l'infortune  î 
Mourir,  enfin ,  cent  fois  pour  n'oser  mourir  une  !.► 
Ah  '  c'est  trop  balancer...  On  peut  braver  le  sort  ; 
Mais  la  bonté  !  mais  le  remord  !.. 
(1/  prend  le  verre.) 

Nature ,  tu  frémis  !..  Terreur  d'un  autre  inonde^ 

Abîme  de  1  éternité, 

Obscurité  vaste  et  profonde , 
Tout  cœur  à  ton  aspect  se  glace  épouvante... 
Mais  j'abhorre  la  vie,  et  mon  destin  l'emporte.. , 

{Il  boit.) 
C'en  est  fait...  c'est  la  mort  qu'en  mes  veines  je  porte. 
De  mes  jours  ce  soleil  éclaire  le  dernier... 
Oh  !  si  rhommc  au  tombeau  s'enfermoii  tout  entier! 
Mais  des  pleurs  des  vivants  si  l'àme  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  sont  chers  souffrants  et  malheureux, 

Si  j'entends  vos  cris  douloiu^ux, 
O  ma  femme  !  ô  mon  fils  !  6  famille  éperdue  ! 
L'enfer,  l'enfer  n'a  pas  de  tourment  plus  afireuxil.. 

O  réflexion  trop  tardive  !.. 

TOMi,  eu  rêvant. 

Mon  papa!.. 

BÉVERLEl. 

Quel  mot  ai- je  oui?.. 
{Apercevant  son  fils.) 

Mon  fils  !..  Un  doux  sommeil  tient  son  àmè  eaptive... 
jusqu'au  fond  de  momcœur  sa  voix  a  retenti..* 

Je  n'entendrai  donc. plus  sa  voix?.. 
O  douce  expression  de  sa  biNiche  naîv? , 
If  om  cher  dont  la  nature  a  conBervé  les  droits  » 
Tu  ne  frapperas  (dus  mon  oreille  attentive  !.. 
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{A  Tj^mij  endormi.) 
Que  je  t'embrasse,  au  moins,  pour  la  dernière  fois... 
O  malheureux  enfant  d'un  plus  malheureux  père... 

{A  part,  en  s' asseyant  sur  la  chaise,  à  coté  de 
j  Tomi.) 

Qu'en  le  voyant  mon  Ame  s'attendrit  î 
Il  semLle  qu'en  dormant  sa  bouche  me  sourit. . . 
Cette  bouche...  ces  traits...  ce  sont  c6ux  de  sa  mërc... 

(A  Tomi,  endormi,  en  se  levant.) 
Pauvre  enfant  !  tu  ne  sens  ni  ne  prévois  ton  son. 
JLa  honte  de  ma  vie ,  et  l'horreur  de  ma  mort, 

Voilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  sera  ton  partage. 
De  misère  accablé ,  n'osant  lever  les  yeux , 
Ta  vivras  pour  maudire  et  le  jour  et  ton  père. 
La  vie  est-elle  donc  un  bien  si  précieux? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  dière  : 
Qui  t'en  delivreroit,  tpteroit  un  fardeau... 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  son  berceau  !.. 
Mais  déjà  le  poison...  Je  sens  que  je  m'égare... 

Une  épaisse  et  noire  vapeur 

Couvre  mes  yeux ,  et  dan»  mon  cœur 

Fait  naître  une  fureur  barbare... 

Que  dis- je  fureur?  c'est  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié, 
Mourir  est  un  inslant,  vivre  est  un  long  supplice... 

(A  Tomi,  endormi.  ) 

y  on  û\s,  ce  seroit  là  ton  sort?.. 
(A  jiart.) 
Osons  l'y  dérober...  Le  moment  est  propice. .. 
QQ*il  passe ,  sans  douleur,  du  sommeil  h.  la  mort. . . 
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(^Tirant   un  poignard  de  sa   poche,  cl  le  lev/int  sur 

Ta  mi.  ) 
Ce  fer. . .  Tuer  mon  fîls  ! . .  Le  transport  est  horrible  ! 
Nature  !  ah  !  ta  voix  dans  jnon  cœu^ 
Vient  de  jeter  un  cri  terrible  î . . 
Dans  ce  cœur  déchire  la  pitié'...  la  fureur... 
U  s  eveîUe. 

TOMiiSe  levant. 
Papa...  vos  yeux...  ils  me  font  peur, 
BévEBLEi,  a  part. 
Sa  voix,  son  jeune  âge ,  ses  charmes... 
TOMi,  ^interrompant ,  eh  tombant  à  ses  genoux. 
Mon  bon  papa ,  pardonnez-moL 

BÉVERLEl. 

Je  n'y  tiens  pas  :  tu  me  désarmes. 

(U  jette  le  poignard.) 
O  malheureux  en^t  !  ô  mon  fils  !  lève-toL,. 
^les  pleurs  inondent  ton  visage. 

SCÈNE   Vl. 

MADAME  BÉVERLEl,  HEINRIETTE;  BÉVERLEl, 

TOML 

TOMi,  h  sa  mère,  en  courant  h  elle. 
MAMÀ5,  sauvez  Tomi. 

AXADAME    BÉYÊRLEI,  à />arf. 

Ciel  !  quel  est  mon  efiroi  ! . . 
(A  Béverlei.) 
Cet  enfant...  ce  poignard...  cruel  !  à  quel  usage? 

BÉV.ERLEI. 

Des  monstres  connoissez  en  moi  le  plus  sauvaga, 
Par  pitié  pour  mon  EU  je  lui  perçois  le  cœur. 
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H£5IlI£TTE)à  parL 

Juste  ciel  ! 

MADAME    BÉTEULEI. 

Par  pitië  !..  votre  fils  !  quelle  horreur! 
Barbare  !  et  vous  osez  l'avouer  à  sa  mère? 

(A  iomi) 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

béteulei. 

Si,  pour  vous  satisfaire 
Il  n'est  besoin  que  de  ma  mort.. 
madame  béveblel 
A  ce  4ûcours  fimrste  y  à  cet  excès  barbare , 
Cher  et  cruel  époux  I  je  vois  le  noir  transpoft 
Du  désespoir  qui  vous  égare. 
Riais  à  vous  mettre  en  liberté 
Sachez  que  Leuson  se  prépare  ; 
Sachez  que  Stukéli ,  ce  monstre  détesté. .. 

BÉTEnLEi,  h  part. 
De  mes  sens  quel  tourment  s'empare  ! 

SCÈNE    VIL 

LEUSON,  JARVIS,  BÉVERLEI,  MADAME  BÉTER- 
LEI ,  IIESRIEITE ,  TQMI. 

L  E  u  s  o  N ,  à  B^verlcL 
BÉVEBLEi  j  vos  fors  sont  rompus. 
Par  Jame  assassiné ,  Stukéli  ne  vit  plus  ; 
Un  différent  entr  eux  est  né  sur  le  partagé. 

HEMIIIETTE. 

Ce  perfide  n'est  plus  ?  • 

LEUSON.  . 

Non.  Jame  est  arrêté... 
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{A  Béverlei.) 
Vos  effets  soDt  en  sûreté. 
Cher  ami ,  reprenez  conrage  ; 
Tout  v&OB  sera  rendii. 
BÉTEKLEiySe  levant  avec  an  mouvement  de  joie. 

Quoi  !  ma  femme,  mon  fik... 
Jjà  misère  pourroit  n'être  pas  lenr  partage  ? 
,  {A  part,  en  retombant  sur  fa  chaire j 

avec  des'-cris  de  douleur.) 
J'auroîs  pu...  Qa'ai-)e  lait?  Cid!  retenong  mes  cris... 
Quels  toiumentsj 

MADAVE    téVEBLEI. 

Vous  sonfirez  ? 

aiTEBLEI. 

Ma  dooleor  est  cmelle  ! 
L  E  u  s  o  !f ,  à  madame  Béveriei, 
Ses  traits  sont  renrenéi  ;  une  sueur  mortelle.. 
Madame ,  il  faut  un  prompt  secours. 

MADAME    BiTXBLEI)  à  JarW5. 

Courez ,  Jarvis. 

(Jarvis  sort,) 

SCÈNE  VIIL 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEI,  HENrJETTE , 

LEUSON,  TOMI. 

MADAME  hty zmz If  h  parj. 
O  del ,  sois  mon  recours  ! 
DévEBLEiy  h  part. 
hp  calme  à  la  douleur  succède... 
(A  madame  Béveriei) 
Qma  femme! 
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MADAME    BÉVERLEI. 

EL  bien  !  quoi  ?  mon  ami ,  mon  époux  I 

BÉVERLEI. 

Ne  cherchez  point  à  mon  mal  de  remèdt: 
If,  n'en  est  point 

MADAME   BéVEnLEI. 

Que  ditet-Tont  ? 
Il  en  est ,  il  ea  est. 

BÉVEIILSI. 

Épouse  digne  et  chère , 
Vous  n'avez  plus  d'époux ,  mon  fils  a'a  jdus  dt  pare. 

LEUSOV. 

O  malheureux  ami  !  qu'avez-vous  fiiit? 

HEHBiETTE,  àjb«Ver/ef. 

iUUg! 
Mon  frère ,  avez^vous  pu  ?. .. 

MAP  AME  BÉrzni,^!,  h  Bévêrltf. 

Non,  j«  ne  le  crois  pas. 
Cet  horrible  attentat... 

BEVEULEi,  l'interrompant. 

Tout  mon  oœur  le  <Uto|te. 
Père  dënattu^ ,  citoyen  criminel , 
Barbare  ëpoux ,  enfin ,  dans  un  moment  hoMtê , 
J'ai  violé  les  lois  de  la  terre  et  du  ciel. 
UADAME  BÉVEULEi,  À  part,  en  tombant  dans  les 
bras  de  Leuson  qui  la  soutient* 
Je  meurs! 

BÏVEItLEI. 

Voici  le  rnoneut  ds  paroîirt 
Au  redoutable  trijMuial 
De  celui  qui  me  donna  l'être  ; 
Tout  me  ditqv^  j«  towhc  à  ce  tennc  âtala 


\ 

a4o  BÉVERLEI. 

Le  calme  où  je  me  trouve....  une  foiblesse  extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  environne's... 
Ma  femme  !  ah  !  dites-moi  que  vous  me  pardonnez. 

MADAME  BivEitLEi,  av€C  des  satigtots. 
Puisse  le  ciel ,  hélas  !  vous  pardonner  de  même  ! 

BÉYEBLEI. 

JLiàèL  à  le  fléchir  votre  époux  expirant.' 
(1/  s'incline,  soutenu  par  madame  Béverlei,  par  Hen- 
riette et  par  heuson,  et  il  se  met  dans  l^attitude  de 
la  prière.) 
Dieu  de  miséricorde ,  à  tes  pîedë ,  en  trembhmt , 
Ta  foible  créature  implore  ta  clémence. 
Ta  justice  pardonne  au  cœur  qvà  se  repent  ;' 
Fais  hiire  à  ce  coupable  un  rayon  d'espérance. 

Tu  vois  mes  remords  infinis  : 
S'ils  ne  peuvent,  grand  Dieu  !  désarmer  ta  veBgeance, 
Me  retends  pas ,  du  xnoios ,  sur  ma  femme  et  mon  fils. 

(Il  retombe  sur  la  chaise.) 
MADAME  BÉYEBLEI,   se  précipitant  à  ses  pieds, 

abîmée  de  douleur. 
Ah  !  qu'il  prenne  ma  vie  et  qu'il  sauve  la  tieime  ! 
BiVEBZ.Ei,  h  Leuson. 
Prenez  soin  d'elle  et  de  ma  soeur, 
pigne  ami,  dont  si  mal  j'avois  connu  le  coeur... 
{A  Tomij  en  l'appelant. 
Mon  fils  !...  Qu'il  s'approche,  qu'il  vienne... 
(  Tomi  se  met  aux  genoux  de  Béverlei,) 
{A  part.) 

Mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs... 
O  mort,  qu'en  ce  moment  je  ressens  tes  horreurs  I... 

{A  Tomi.) 
Y9U8  fne  perdez,  msn  fils...  Il  vous  reyte  un«  mire,. 


ACTE  V,  SCÈNE  VUI.  24r 

Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  chère  J 
Et  si  du  jeu  jamais  vous  sentez  les  fureurs, 
Souvenez-vous  de  votre  père... 
(  A  Madame  Béverlei.  ) 
Donnez-moi  votre  main,  ma  femme...  Adieu...  jemetirs! 

{Madame  Béverlei  s'évanouii,) 


Piiit  DE  béVeblei. 


TUiâtrt.  Draxaes.'  I.  Al 


LE 


•   PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 

I>RAME, 

PAR  SEDAINE, 

Représenté,  pour  la  première   fois,  le  25  jain 

1765. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  VAHDEaK  pàaz. 

Monsieur  Yanderk  fils. 

Monsieur  Despartil&es  pkRE,  ancien  officier. 

Monsieur  Despartilles  fils,  oflScier  de  caya- 

lerie. 
Madame  Vandcrk.  * 

Une  Marquise,  sœur  de  M.  Yanderk  père. 
Antoine,  iiomme  de  confiance  de  M.  Yanderk. 
ViCTORiNE,  fille  d'Antoine. 
Mademoiselle  Sophie  Yanderk,  fille  de  M, 

Yanderk. 
Un  Président,   futur  époux  de  mademoisclla 

Yanderk. 
Un  Domestique  de  M.  Desparyilles. 
Un  Domestique  de  M.  Yanderk  fils. 
Le  Domestique  de  la  marquise. 
Les  Domestiques  de  la  maison. 


La  scène  se  passe  dans  une  grande  yille  de  France. 


LE 


PHILOSOPHE 

SANS  LE. SAVOIR, 


DRAME. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  reprëscnte  un  grand  cabinet  ^clair^ 
de  bougies ,  un  secrétaire  sur  un  des  côtes  : 
il  est  chargé  de  papiers  et  de  cartons. 


SCÈNE  I. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

A5T0INE. 

vJuoi!  je  vous  surprends  votre  mouchoir  à  la 
main,  lair  embarrassé  et  vous  essuyant  les  jeux, 
et  je  ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous  pleurez? 

VICTOUINE, 

Bon ,  mon  papa ,  les  jeunes  filles  pleurent  quel- 
quefois  pour  se  désennuyer. 

21. 


a4'5  LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 

ANTOINE. 

Je  ne  me  paie  pas  de  cette  vaison-là. 

VICTORI5E. 

Je  Tcnois  vous  demander. . . 

'î  ANTOINZ. 

Me  demander?  Et  moi,  je  vous  demande  ce  que 
vous  avez  à  pleurer;  et  je  vous  prie  de  me  le  dire, 

VICTORINE. 

Vous  vous  moquerez  de  moi. 

ANTOINE. 

II  y  auFoi^t  assurément  un  grand  clanger» 

VICTORINE. 

Si  cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire  étoit  vrai, 
vous  ne  vou3  en  moqueriez  certainement  pas. 

AFTOIKE. 

Cela  peut  être. 

VICTORIWE. 

Je  suis  descendue  chez  le  caissier  de  la  part  de 
madame. 

ANTOINE. 

phbien? 

VICTORIWE. 

Il  y  avoit  plusieurs  messieurs  qui  attendoiont 
leur  tour  et  qui  causoient  ensemble.  L'un  d'eux  a 
dit  :  ils  ont  mis  i'épce  à  la  maib  ;  nous  sommes  sor- 
tis ,  et  on  les  a  sépares. 

ANTOINE. 

Qui? 

VkCTOniNE. 

C'est  ce  que  j'ai  demandé.  Je  ne  sais,  m'a  dit 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  2.\j 

l'un  de  ces  messieurs  ;  ce  sont  deux  jeunes  gens  : 
l'un  est  officier  dans  la  cavalerie  ,  et  l'autre  dans  la 

marine Monsieur ,  l'avez-vous  vu  ?  — Oui.  — 

]Iabit  bleu ,  parements  rouges  ?  —  Oui.— Jeune? 
— Oui,  de  vingt  à  vingt-deux  ans. —  Bien  fait?  11$ 
ont  souri  :  j'ai  roucH ,  et  je  n*ai  osé  continuer. 

àNTOlVE. 

Il  est  vrai  que  vos  questions  étoîent  fort  mo^ 
dlestes. 

VICTOniHE. 

Mais  si  c'étoit  le  fils  de  monsieur?... 

ANTOINE. 

fU'y  a-t-il  que  lui  d*officier? 

VICTORINZ. 

C'est  CQ  que  j'ai  pensé. 

ANTOINE, 

£st-il  le  seul  dans  la  marine? 

VICTORINE, 

C'est  ce  que  je  me  disois. 

ANTOINE. 

N'j  a-t-il  que  lui  de  jeune? 

VICTOR!  NE. 

C*e$t  vrai.' 

ANTOINE. 

Il  faut  avoir  le  cœur  bien  senftibki' 

VICTORINS. 

Ce  qui  me  feroit  croire  encore  que  oc  n'est  pas 
lui ,  c'est  que  ce  monsieur  a  dît  que  l'officier  de 
marine  avoit  commencé  la  querelle. 


2iH   VE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR- 

ANTOINE, 

Et  cependant  vous  pleuriez. 

VlCTOniME« 

Oui,  je  pleurois. 

AS  TOI  NE. 

Il  faut  bien  aimer  quelqu'un  pour  s'alai'mer  si 
aisément. 

VlCTOnilTE. 

Eh!  mon  papa,  après  vous,  qui  voulez-vous 
donc  que  j'aime  plus?  Comment  !  c'est  le  fils  de  la 
maison  :  feu  ma  mère  l'a  uourri  ;  c'est  mon  frère 
de  lait;  c'est  le  frère  de  ma  jeune  maîtresse,  et 
vous-même  vous  l'aimez  bien. 

ANTOINE., 

Je  ne  vous  le  défends  pas  ;  mais  soyez  raison- 
nable. 

VIGTOniNE. 

Ah  I  cela  me  faisoit  de  la  peine.. 

ANTOINE. 

Allez ,  vous  êtes  folle. 

VICTOniNE. 

Je  le  souhaite.  Mais  si  vous  alliez  vous  informer. 

ANTOINE. 

Et  OÙ  dit-on  que  la  querelle  a  commencé?. 

VICTORINB. 

Dans  un  café. 

A  N  T  O I N  E« 

Il  nj  va  jamais.. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.,  3^9 

VICTOUIS  E. 

Peut-être  par  hasard.  Ahl  si  jetois  homme, 
j'irois. 

SCÈNE  IL 

ANTOINE,  VICTORINE,  UN  DOMESTIQUE 
DE  M.  bESPARVlLLES. 

I.E    DOni  ÇSTIQVE.. 

"MoNsiEun? 

AITTOISE. 

Que  Toulcz-vous?  • 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  une  lettre  pour  remettre  à,  M.  Vanderk. 

ANTOINE. 

Vous  pouvez  me  la  laisser. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  moi-même}  mon  maîtrt 
me  l'a  ordonné. 

ANTOIITE. 

Monsieur  n'est  pas  ici  ;  et  quand  il  j  seroit , 
TOUS  prenez  bien  mal  votre  temps  :  il  est  tard* 

LE    DOMESTIQUE. 

U  n'est  pas  neuf  heures. 

ANTOINE., 

Oui  ;  mais  c'est  ce  soir  même  les  accords  de  sa 
fille.  Si  ce  n'est  qu'une  lettre  d'affaires ,  je  suis  son 
homme  de  confiance,  et  je. .. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 


a5o  LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 

ANTOINE. 

En  'ce  cas ,  passez  au  magasin  et  attendez  ;  je 
vous  ferai  avertir, 

SCÈNE  III. 

ANTOINE,  VICTORINB. 

VÏCTOIHNE. 

!Qf  ONSXE1TR  n  est  donc  pas  rentré? 

ASTOIVE. 

Non,  il  est  retourné  cbes  le  notaire. 

VICTOniNË. 

Madame  m'envoie  vous  demander...  Àh!  je^ 
Voudiois  que  vous  vissiez  mademoiselle  avec  ses 
habits  de  noces  :  on  vient  de  les  essayer.  Les  dia- 
mants, le  collier,  la  rivière  de  diamants..  Ah[!  ils 
sont  beaux  :  il  y  en  a  un  gros  comme  cela.  Et  ma- 
demoiselle, ah!  comme  elle  est  charmante  !  Le  cher 
amoureux  est  en  extase.  Il  est  là,  il  la  mange  des 
yeux.  Ou'  lui  a  mis  du  rouge  et  une  mouche.  Vous 
ne  la  reçonnoitriez  pas. 

ANTOINE., 

|Sit6t  qu'elle  a  une  mouche. 

VICTORINE. 

{Madame  ma  dit  :  va  demander  à  ton  père  si 
monsieur  est  revenu ,  s'il  n'est  pas  en  affaire ,  si  on 
peut  lui  parler.  Je  vais  vous  dire;  mais  vous  n'en 
parlerez  pas.  Mademoiselle  va  se  faire  annoncer 
comme  une  dame  de  condition,  sous  un  autre 
nom;  et  je  ^nis  sure  que  nionsieur  y  sera  trompé. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  aSi 

ANTOINE. 

Certainement  un  père  ne  reconnoitra  pas  sa 
fille. 

VICTOAINE.. 

Non ,  il  ne  la  reconnoitra  pas ,  j  en  suis  sure. 
Quand  il  arrivera ,  tous  nous  ayertirez  ;  il  j  ^ura 
de  quoi  rire.  Cependant  il  n'a  pas  coutuJtne  de  ren- 
trer si  tard. 

AiiTOiirE. 

Qui? 

VlCTORlNfe* 

Son  (ils. 

A  N  T^  I V  B. 

Tu  J  penses  encore  |k' 

TICTORINE. 

Je  m'en  vais  i  vous  nous  avertirez.  Ah!  Toîlà 
monsieur. 

SCÈNE   IV. 

ATÎTOINE,  M,   VANDERK,   DEUX  HOMMES 

portant  de  l'argent  dans  des  hottes* 

M.  YANDERK,  cux  porteurt^ 
AitEz  à  mû  caisse  :  descendes  trois  marches  et 
tiontei-en  cinq,  au  bout. du  corridor., 

ANTOINE.. 

Je  rais  les  y  mener. 

M.  TASDERK*^ 

Non ,  reste.  Les  notaires  ne  finissent  point.  (1/ 
pose  son  chapeau  et  son  épée  :  Il  ouvre  um  secrétaire») 


«40  BÉVERLEI. 

Le  calme  où  je  me  trouve....  une  foiblesse  extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  environne's. . . 
Ma  femme  !  ah  !  dites-moi  que  vous  me  pardonnez. 

MADAME  BiÊVEBLEi,  avec  des  sangîots. 
Puisse  le  ciel,  hélas  !  vous  pardonner  de  même  ! 

B^YEBLEI. 

^déz  à  le  fléchir  votre  époux  expirant.' 
{Il  s'incline,  soutenu  par  madame  Béverlei,  par  Hen^ 
riette  et  par  Leuson,  et  il  se  met  dans  l'attitude  de 
la  prière,) 
Dieu  de  miséricorde ,  à  tes  piedâ ,  en  tremblant , 
Ta  foible  créature  implore  ta  clémence. 
fa  justice  pardonne  au  cœur  (|ui  se  repent  ;' 
Fais  luire  à  ce  coupable  un  rayon  d'espérance. 

Tu  vois  mes  remords  infinis  : 
S'ils  ne  peuvent ,  grand  Dieu  !  désarmer  ta  veQgeance, 
Ne  retends  pas,  du  moins ,  sur  ma  femme  et  mon  fils. 

{Il  retombe  sur  la  chaise.) 
MADAME  BiévEiiLEi,   se  précipitant  h  ses  pieds, 

abîmée  de  douleur, 
Jàk  \  qu'il  prenne  ma  vie  et  qu'il  sauve  la  ûexfiie  ! 
BÉVERLEI,  h  Leuson, 
Prenez  soin  d'elle  et  de  ma  sœur, 
pigne  ami ,  dont  si  mal  j'avois  cozmtt  le  coeur... 
{A  Tomiy  en  l'appelant. 
Mon  fils  !...  Qu'il  s'approche,  qu'il  vienne... 
(  2  omi  se  met  aux  genoux  de  Béverlei.) 
{A  pari.) 

Mes  jeux  se  remplissent  de  pleurs... 
O  mort,  qu'en  ce  moment  je  ressens  tes  horreurs  !... 

{A  Tomi.) 
YfiUB  me  perdez^  rasn  fils...  Il  vous  reyte  une  tnire,« 


ACTE  Y,  SCÈNE  VUI.  24r 

Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  chère  ; 
Et  si  du  jeu  jamais  vous  sentez  les  fureurs , 
Souvenez-vous  de  votre  père... 
(  A  Madame  Béverlei.  ) 
Donnez-moi  votre  main,  ma  femme...  Adieu...  je  meurs! 

{Madame  BéverUi  s'évanouit.) 


Fllil    DE   BéYEBLEX. 


TUéûtr*.  Drames.'  !•  Al 


PERSONNAGES. 

MoNSiEvn  Yasderk  pànz. 
MoKsiEun  Vanderk  fils. 

MonsiEUR  Desparyil&es  rknEf  ancien  ofHoier. 
Monsieur  Despaatilles  fils,  o£icier  de  caTa- 
.    lerie. 

Madame  Yard^rk.  * 

Use  Marquise,  sœur  de  M.  Vanderk  père. 
AKTOI5E,  homme  de  confiance  de  M.  Yanderk. 
ViCToniNE,  fille  d'Antoine. 
Mademoiselle  Sophie  Yanderk,  fille  de  M. 

Yanderk. 
Un   Président,   futur  époux  de  mademoiselle 

Yanderk. 
Un  Domestique  de  M.  Desparvilles. 
Un  Domestique  de  M.  Yanderk  fils. 
Le  Domestique  de  la  marquise. 
Les  Domestiques  de  la  maison. 


La  scène  se  passe  dans  une  grande  yille  de  France. 


LE 


PHILOSOPHE 

SANS  LE. SAVOIR, 


DRAME. 


-^■^.^^^■^-^*^J>^*^»0'^*4 


ACTE  PREMIER 

Le  thëâlre  représente  un  grand  cabinet  ^claiir^ 
de  bougies ,  un  secrétaire  sur  un  des  côtes  : 
il  est  chargé  de  papiers  et  de  cartons. 


SCÈNE  L 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOIKE. 

V^uoi!  je  vous  surprends  votre  mouchoir  à  la 
main,  Tair  embarrassé  et  vous  essuyant  les  jeux, 
et  je  ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous  pleurez? 

VICTOniNE. 

Bon ,  mon  papa ,  les  jeunes  dlles  pleurent  quel- 
quefois  pour  se  déscnnuj'er. 

21. 


25^   LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 

SCÈNE  VIL 

M.  VANDERK,  MADAME  YANDERK,  SOPHIE, 
LE  GENDRE  futur)  ANTOINE,  UN  DOMES- 
TIQUE. 

M.  YANDEllK. 

Vous  allez,  monsieur,  épouser  une  jolie  per» 
sonne.  Se  faire  annoncer  sous  un  faux  nom,  Se  ser- 
vir d'un  faux  seing  pour  tromper  son  père,  tout 
cela  n  est  qu  un  badinage  pour  elle. 

LE    GENDRE. 

^  AhT  monsieur,  vous  ayez  à  punir  deux  coupa* 
blés  :  je  suis  complice,  et  voici  la  main  qui  a 
signé. 

SI  vAHDEiiK,  prenant  ta  main  de  sa  fille  et  celle  de 

son  futur. 

Voilà  comme  je  la  punis. 

L^  GENDRE. 

Gomment  récompensez- vous  donc? 

(  La  mère  fait  un  sigtie  à  Sophie.) 
SOPHIE,  au  futur. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  prier;;.. 

LE    GENDRE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez  ce  que  je  veux  vous  dire. 

MADAME  vÀnderk,  à  Son  mari. 
Votre  fille  est  dans  un  grand  embarras. 


ACTE  I,  SCENE  VU.  aSg 

M.   VAN  DEUX. 

Quel  est-il? 

Je  voudrois  bien  vous  deviner...  Ah!  c'est  de 
vous  laisser  ? 

SOPHIE, 

Oui.. 

SCÈNE  VIII. 

M«  VANDERK,  MADAME  VANDERK^  SOPHIE. 

MADAME  VANDEBK. 

Vothe  fille  se  marie  demain  :  elle  vôiidrbit  vous 
demander. . . 

M.  VAIVOERK. 

Ah!  madame. 

MADAME  vandehk. 
Ma  fille  ! 

SOPHIE.  <  t 

Ma  mère  !  Ah  !  mon  cher  père,  je....  (£//e  fait  le 
mouvement  de  se  mettre  à  genoux ^  te  pèté  ta  retient») 

M.   VANDEIIK.. 

Ma  fille ,  épargne  à  ta  mère  et  à  moi  Tatteiidris- 
•ement  d'un  pareil  moment.  Toutes  nos  actions  ne 
.tendent,  jusqu'à  présent,  qu*k  aftîr'ér  snr  toi  et 
•ur  ton  fi*ère  toutes  les  faveurs  du  ciel.  Ne  perds 
jamais  de  vue ,  ma  fille ,  que  là  Bôntiâ  condnitè'des 
père  et  mère  est  la  bénédiction  des  enfants. 

SOPHIE, 

Ah  !  si  jamais  je  l'oublie. 


36o  LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR, 

SCÈNE  IX. 

M.  ET  MADAME    VAWDERK,    SOPIIIJ 

VICTORINE. 

VICTOniHE. 

Le  voilà,  le  voilà. 

MADAME   VANDEHK* 

Qui  ?  qui  donc  ? 

VICTORIBE. 

Monsieur  votre  fils.  > 

MADAME    VANDEIIK. 

Je  VOUS  assure,  Yictorine,  <jue  plus  vous  ava 
tez  en  âge,  et  plus  vous  extravaguez. 

VICTORIWE. 

Madame  ! 

MADAME  VANDERK. 

.  ••  <    ,    .    . 

Premièrement ,  vous  entrez  ici  sans  qu'on  voi 
appelle.. 

VICTORIHE. 

iniais^madaiùe... 

•  * 

MADAME   VANDERk. 

-  'A>t-on  coutume  d'annoncer  mon  fils? 

SOPHIE. 

En  vérité)  ma  bonne  amie ,  vous  êt^s  bien  fol] 

V I  c  T  o  R  i  R  E.. 

Ce3t.qi»e  le  voilà. 


•  r 


»  •      »  •  «â.1 


I       , 

Il         •  •  i  .•  * 
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SCÈNE  X. 

te.  tT  MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  VIC 
TORINE,  M.  VANDEKK  fils,  et  peu  apn-ê 
LE  GEINDRE. 

SOPHIE. 

Ah!  nous  allons  voir.  (M.  Vanderk  fils  lui- fait 
des  révérences,)  Ah!  monfirère  ne  me  reconnoit  pas. 

M.   VARDERK  FILS. 

Ehl  c'est  ma  sœur.  Oh  !  elle  est  charmante  ! 

MADAME   VANDE&K. 

Tu  la  trouves  donc  bien? 

M.  VASDEnX  FILS.. 

Oui,  ma  mère. 

LÇ  CENDRE. 

M'est- il  permis  d'approcher?  (A  Sophie,)  Les 
notaires....  (Au  père,)  Les  notaires  sont  arrivés. 
(Il  veut  donner  le  bras  à  Sophie  j  qui  montre  sa 
mère.)  Ahî 

(Le  gendre  donne  la  main  à  la  mère,  et  sorU) 

SCÈNE  XL 

M.  VANDERK  fils,  SOPHIE,  VICTORINE. 

SOPHIE. 
Vous  me  trouvez  donc  bien? 

M.   VANDERK  FILS 

Très  bien. 
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SOPHIE. 

Et  moi,  mon  frère,  je  trouve  fort  r 
qu'un  jour  comme  celui-ci ,  vous  êtes  i 
tard.  Demandez  à  Yictorine. 

...•»:'^^"^- J*.  -VARDERK  FILS. 

Mais,  quelle  heure  est-il  donc? 

SOPHIE,  lui  donnant  une  montre, 
Tenez,  regardez. 

M.   TAN  DE  HK  FILS. 

11  est  vrai  qu'il  est  un  peu  tard.  Cett 
est  jolie.  (1/  veut  la  rendre,) 

SOPHIE. 

r^^on ,  mon  frère ,  je  yeux  que  vous  li 
comme  un  reproche  éternel  de  ce  que  y 
êtes  fait  attendre. 

M.   VANDERK  FILS. 

Et  moi ,  je  l'accepte  de  bon  cœur.  Pu 
chaque  fois  que  j'y  regarderai ,  me  félicite: 
lavoir  heureuse  ! 


SCÈNE  XII. 


M.  VANDERKfils,  SOPHIE,  VICTOR 

DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE,  à5opAie. 

Mademoiselle,  on  vous  attend. 

SOPHIE. 

Ne  venez-vous  pas,  mon  frère? 

M.   VAMDEHK  FIL.8. 

Oui,  jy  vais  tout  à  l'heure  ;  je  vous  8U 
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SCÈNE  XIII. 

M.  VANDERK  FILS,  VICTOIUNE. 

VICTOniNE. 

Vous  m'avez  bien  inquiétée.  Une  dispute  dam 
un  café  ?  , 

M.  VANOERX  FILS. 

Est-ce  que  mon  père  sait  cela? 

VICTORINE. 

Est-ce  que  cela  est  vrai  ? 

M.    VANPERK  FILS. 

Non ,  non ,  Victorine.  (  Il  entre  dans  le  salon,} 

VICTORINE,  s'en  allant  d'un  autre  côté, 
AfaI  que  cela  m'inquiète  I 


FIN    DU    P.RÏMIER    ACTE. 


>«^*^>^'^'»^^.^  ^  ^•^^■^■^''^y^^^'^-^^-^-^f'-^'^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

* 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE  qui  a  déjà 

ASTOINEq 

Où  diable  éticz-vous  donc? 

LE    DOMESTIQUE. 

J'étois  dans  le  magasin. 

ANTOmE. 

Qui  VOUS  y  avoit  envoyé? 

LE  DOMESTIQVS» 

Vous.. 

AN  TOI  HE. 

Eh  î  que  ifaisiez-vous  là  ? 

IiE  DOMEST'IQUS* 

Je  dormois. 

AVTOlBrE« 

Vous  donniez?  Il  faut  qa'il  j  ait  plus  de 
heures. 

LE   DOMESTIQUE. 

Je  n*cn  sais  rien.  Eh  bien  !  rotre  jnaitrs 
rentré? 

ANTOINE. 

BoB  ;  on  a  «onpé  depuis* 
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LE   DOMESTIQLE. 

Enfin  puis-je  lui  remettre  ma  Icttr«? 

▲  s  TOI  HZ. 

Attendez. 

SCÈNE  IL 

ANTOINE.  LE  DOMESTIQUE,  M.  YANDERK 

rxLS« 

LEDOME8TIQ17E. 

Si*£ST-C£  pas  là  lui  ? 

A  N  T  O  I R  E. 

Non,  non,  restez.  Parbleu!'  vous  ^tes  un  drôla 
d'homme  de  rester  dans  ce  magasin  pendant  trois 
heures. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ma  foi,  y  y  aurois  passé  la  nuit,  si  la  faim  n« 
^'avoit  pas'  réveillé., 

AVTOZnS. 

Venez,  venez; 

SCÈNE  III. 

M.  VANDERK  fils,  seul. 

Quelle  fatalité!  je  ne  voulois  pas 'sortir;  il 
sembloit  que  j'avois  un  pressentiment.  Au  fait,  un 

commerçant....  un  commerçant c*cst  Tétat  de 

mon  père ,  et  je  ne  souffrirai  janxais  qu'on  l'avi- 
lisse... Ah!  mon  père!  mon  père!  un  joui;  de  noce! 
Je  vois  ses  inquiétudes,  toute  sa  douleur,  le  déses- 

ThvMtre.  Drames,    I.  u3 
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poir  de  ma  mère,  ma  sœur,  cette  pauvre  Victo- 
riuc ,  Antoine,  toute  une  famille.  Ah  dieux  !  que  ne 
donnerois-je  pas  pour  reculer  d'un  jour,  d'un  seul 
jour  reculer...  (Le  père  entre  et  le  re^arrfe.)  IHon, 
certes,  je  ne  reculerai  pas.  Ali  dieux!  (Il  aperçoit 
$on  père,  il  reprend  un  air  gai.  ) 

SCÈNE  IV. 

M.  VANDERK  pènE,  M.  VANDERK  fus. 

M.   YANDERK   PàRE. 

£h!  mais,  monfilH,  quelle  pétulance!  quels 
jnouvements!  que  signifie?  ' 

M.   VANDERK   FILS.  ' 

« 

Je  déclamois  ;  je...  faisois  le  héros. 

.    .         W.   VANDERK  çilRE.. 

Vous  ne  représenteriez  pa^  demain  quelqut 
pièce  de  théâtre,  une  tragédie? 

M.   VANDERK  FIL9. 

Non,  non,  mon  père. 

M.   VANDERK  pàHE.* 

Faites,  si  cela  vous  amuse  :  mais  il  faudroit 
quelques  précautions  ,  dites-le-moi  ;  et  s'il  ne  faut 
pas  que  je  lo  sache,  je  ne  le  saurai  pas. 

M.    VANDERK   FILS, 

Je  vous  suis  obligé, mon  père;  je  vous  le  dirois. 

M.   VANDERK    PiRE. 

Si  vous  me  trompez ,  prenei-j  garde  ;  je  fer«i 
cabale. 
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M.    VANDERK   l'ILS. 

Je  ne  crains  pas  cela;  mais,  wvn  père,  on  vient 
de  lire  le  contrat  de  marlajjo  de  ma  sœur  :  ui.uia 
l'avons  tous  signé.  Quel  nom  y  avez-vous  pris  ?  et 
quel  nom  m'avcz^-vous  fait  prendre  ? 

M.   VANDEn  K  PÈRE. 

Le  vôtre. 

M.   VANDEIt  K  FILS. 

Le  mien  !  Est-ce  que  celui  qut  je  porte?.... 

M.    VA!!JDÏ1RK  pfcftE. 

Ce  n'est  qu'un  surnom, 

M.    VAN  DEIIK  «"ILS.. 

Vous  VOUS  ct.es  'titré  de  chevalier,  d'ancien  bâ- 
fOn  de  Savitif'S,  de  Clavières,  de.... 

M.   VANDERK  P^RE. 

Je  le  suis 

M.   VASDERX   FILS. 

Voua  êtes  donc  gentilhomme? 

M.  VA50ERK  PÈRE. 

Oui., 

M.  VANDERK  F  Al  S. 

Oui! 

M.  VAKDERK  P^RE. 

Vous  doutez  de  ce  que  je  dis  ? 

M.  VANDERK  FILS. 

Non ,  mon  père  ;  mais  est-il  possible? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  n'est  pas  possible  que  je  sois  gentilhomme? 

M.   VANDERK  FILS. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  est-il  possible ,  ^ssiez- 
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vous  le  plus  pauvre  des  nobles,  que  vous  ayez  pris 
un  état?.... 

M.   VA  KDE  RK  pisnE. 

Mon  fils  y  lorsqu'un  homme  entre  dans  le  monde , 
il  est  le  jouet  dés  circonstances.    , 

M.   VANDEnK  FILS. 

En  est-il  d'assez  fortes  pour  descendre  du  rang 
le  plus  distingué  au  rang.... 

M.    VAUDERK    PÊRE« 

Achevez  ;  au  rang  le  plus  bas. 

M.   VAKDERK  FILI. 

Je  ne  voniois  pas  dire  cela. 

M.   VAK&ERK  PkRE. 

Écoutez  :  le  compte  le  plus  rigide  qu'un  père 
doive  k  son  fils ,  est  celui  de  l'honneur  qu'il  a  reçu 
de  ses  ancêtres,  assieyez-vous.  {Le  père  s'assied ^  le 
fils  prend  un  siège  et  ne  s'assied  pas.  )  J'ai  été  élevé 
par  votre  bisaïeul  :  mon  père  lut  tué  fort  jeune  à 
la  tête  de  son  régiment.  Si  vous  étiez  moins  raison- 
nable, je  ne  vous  confierois  pas  l'histoire  de  ma 
jeunesse  ;  et  la  voici.  Votre  mère ,  fille  d'un  gentil- 
homme voisin ,  a  été  ma  seule  passion.  Dans  l'âge 
où  Ion  ne  choisit  pas ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  bien 
choisir.  Un  jeune  oflScîer,  venu  en  quartier  d'hiver 
clans  la  pi*ovince ,  trouva  mauvais  qu'un  enfant  de 
seize  ans,  c'ctoit  mon  âge,  attirât  les  attentions 
d'un  autre  enfant  :  voti'e  mère  n'avoit  pas  douze 
ans  :  il  me  traita  avec  hauteur,  je  ne  le  supportai 
pas ,  nous  nous  battîmes. 
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M.    VA  N  DL  n  K    Kl  LS. 

Vous  VOUS  battîtes  ? 

M.    VANDERK    P  t  R  E. 

Oui,  mon  lils. 

M.   VAKOERK  FILS. 

Au  pistolet? 

M.    VANDERK  pins. 

Non ,  à  l'cpéc.  Je  fus  forcé  de  quitter  la  pro- 
vince :  votre  mère  me  jura  une  constance  qu'elle  a 
eue  toute  sa  vie  :  je  m'embarquai.  Un  bon  HoIIan- 
dois,  propriétaire  du  bâtiment  sur  lequel  j  etois, 
me  prit  en  affection.  Nous  fûmes  anaqués ,  et  je  lui 
fus  utile.  (C'est  là  que  j'ai  connu  Antoine.)  Le 
bon  IloUandois  m'associa  à  son  commerce  ;  il 
m'offrit  sa  nièce  et  sa  fortune.  Je  lui  dis  mes  enga- 
gements ;  il  m'approuve ,  il  part ,  il  obtient  le  con- 
ientement  des  parents  de  votre  mère;  il  me  l'amène 
avec  sa  nourrice  :  c'est  cette  bonne  vieille  qui  est 
ici.  Nous  nous  marions;  le  bon.HoIlandois  mourut 
dans  mes  bras  ;  je  pris,  à  sa  prière  ,  et  son  nom  et 
son  commerce  :  le  ciel  a  béni  ma  fortune,  je  ne 
peux  être  plus  heureux,  je  suis  estimé  :  voici  votre 
sœur  bien  établie  ;  votre  beau-frère  remplit  avec 
honneur  une  des  premières  places'  dans  la  robe. 
Pour  vous ,  mon  fils ,  vous  serez  digue  de  moi  et 
de  vos  aicux  :  j'ai  déjà  remis  dans  notre  famille 
tous  les  biens  que  la  nécessité  de  sirvir  le  prince 
avoit  fait  sortir  des  mains  de  vos  ancêtres;  ifs  se- 
ront à  vous  ces  biens  ;  et  si  vous  pensez  que  j'aie 
(ait  par  le  commerce  une  tache  à  leur  nom ,  c'est  à 

23. 
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vous  de  reffacer;  mais  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  celui-ci ,  ce  qui  peut  procurer  la  noblesse  n'est 
pas  capable  de  Tôter. 

M.   YANDERK  FILS. 

Ah!  mon  père,  je  ne  le  pense  pas;  maïs  le  pré- 
jugé est  malheureusement  si  fort.... 

M.    VANDEHK  PÈRE. 

Un  préjugé  I  Un  tel  préjugé  n'est  rien  aux  jeux 
de  la  liaison. 

M.   VANDEBK  FILS. 

Cela  n'empêclie  pas  que  le  cominercé  ne  soît 
considéré  comme  un  état. ... 

M.   VANDERX  PERE. 

Quel  état,  mon  fils",  que  celui  d'un  homme  qui, 
d'un  trait  de  .plume,,  se  fait  obéir  d'un  bout  de 
l'univers  a  l'autre  I  Son  nom,  son  seing  n'a  pas  be- 
soin ,  comme  la  monnoie  des  souverains ,  que  la 
Taleur  du  métal  serve  de  caution  à  l'empreinte  :  sa 
personne  a  tout  fait;  il  a  signé,  cela  suffit. 

M.  YANDERK  FILS., 

J'en  conviens;  mais.... 

M.    YANDERK  PÈRE. 

Ce  n'est  pas  un  peuple,  ce  n'est  pas  une  seule 
nation  qu'il  sert;  il  les  sert  toutes,  et^en  est  servi  : 
c'est  l'homme  de  l'univers. 

•    M.   YANDERK  FILS. 

Cela  peut  être  vrai;  iliais  enfin,  en  lui-même, 
qu'a-t-il  de  respectable? 

M.   YANDERK  PfeRE. 

De  respectable  !  Ce  qui  légitime  Jans  un  gentil- 
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homme  les  droits  de  la  naissance,  ce  qui  fait  la 
base  de  ses  titres ,  la  droiture ,  l'honneur ,  la  pro- 
bité. 

M.  vardehk  fils. 

Votre  seule  conduite,  mon  père. 

M*  TANDERK  PàRE. 

Quelques  particuliers  audacieux  font  armer  les 
rois ,  la  guerre  s'allume ,  tout  s'embrase,  l'Europe 
est  divisée;  mais  ce  négociant  anglois ,  hoUandois , 
russe  ou  chinois  n'en  est  pas  moins  l'ami  de  mon 
cœiir  ;  nous  sommes ,  sur  la  superficie  de  la  terre , 
autant  de  fils  de  soie  qui  lient  ensemble  les  nations 
et  les  ramènent  à  la  paix  par  la  nécessité  du  com- 
merce :  voilà,  mon  fils,  ce  que  c'est  qu'un  honnête 
négociant. 

M.  VANDERK  FILS. 

Et  le  gentilhomme  donc  ?  et  le  militaire  ? 

M.   VANbERK  PÈnE. 

Je  ne  connois  que  deux  états  au-dessus  du  com- 
merçant, (  en  supposant  encore  qu'il  y  ait  quelque 
différence  entre  ceux  qui  font  le  mieux  qu'ils  peu- 
vent dans  le  rang  où  le  ciel  les  a  placés ,  )  je  ne 
connois  que  deux  états ,  le  magistrat  qui  fait  par- 
1er  les  lois,  et  le  guerrier  qui  défend  la  patrie. 

M.   VABDEBE  FILS. 

Je  SUIS  donc  gentilhomme? 

M.   VANDERK    f  ^IlE. 

Oui ,  mon  fils  :  il  est  peu  de  bonnes  maisons  à 
-  qui  vous  ne  teniez ,  et  qui  ne  tiennent  à  vour 
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M.   VANDER  K   FILS. 

pourquoi  donc  me  Favoir  caché? 

M.   VÀNDERK  PÈRE. 

Par  une  prudence  peut-être  l'iiutlle  :  j'ai  craint 
que  l'orgueil  d'un  grand  nom  ne  devint  le  germe 
de  vos  vertus  ;  j'ai  désiré  que  tous  les  tinssiez  de 
vous-même.  Je  vous  ai  épargné  jusqu'à  cet  in9tant 
les  réflexions  que  vous  venez  de  faire  ;  réflexions 
qui,  dans  un  âge  moins  avancé,  se  seroient  pro- 
duites avec  plus  d'amertume. 

M.   VANDEHK  FILS. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais.. ». 

SCÈNE  V. 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE,  M.  VANDERK 
pàr.E ,  M.  VANDERK  fils  ,  qui  rêve. 

M.  vAndçrk  pi^nE. 
Qu'est-ce? 

ASTOINE. 

Il  j  a ,  monsieur ,  plus  de  trois  heures  qu'il  eât 
là  :  c'est  un  domeSitiquc. 

M...VAVDERK    PÈRE. 

Pourquoi  faire  attendre  ?  pourquoi  ne  pas  faire 
parler?  Son  temps  peut  être  pi^cieux;  son  maîtns 
peut  avoir  besoin  de  lui. 

ANTOIKE. 

Je  l'ai  oublié,  on  a  soupe,  il  s'est  endormi. 

'  LE    DOMESTIQUE. 

Je  mè  fttîs  endonbi.  Ma  foi,  on  est  las,  on  e5t 
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ifls.  Où  diable  est  elle  à  présent?  Cette  chienne  de 
lettre  me  fera  damn<*r  aujourd'hiri. 

M.    VANDEaH|PèRE. 

Donnez-vous  patience. 

LE   DOMESTIQUA. 

Ahl  la  voilà.  {Il bâille  pendant  tfue  le  père  lit;  le 
fils  rêve,) 

M.     VANDERK    pillE. 

Vous  direz  à  votre  maiti-e....  Qu*est-il  votre 
teaître? 

LE    DOMESTIQUE. 

M.  0esparvilles. 

M.    VA5DEnK   FEBE. 

J*eatends  :  mais  quel  est  son  état  ?      t 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  n*j  a  pas  long-temps  que  je  suis  à  lui;  mais  il 
t  servi- 

f       M.    VAVDERK    Pi^RE. 

Servi  ? 

t£    DOMESTIQUE. 

Oui  )  c'est  un  ancien  officier  ;  un  officier  distin- 
gué même. 

M.  vandehk  pknE. 

Dites  à  votre  maître,  dites  àM.  Desparvillesqne 
demain,  entre  trois  et  quatre  heures  après  midi|  je 
l'attends  ici^ 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.   VANDERK  pïlRE. 

Dites,  je  vous  en  prie,  que  je  suis  bien  fâché  d« 
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roit-il  pas  mieux  que  je  ne  passasse  que  pour  une 
parente  éloignée  de  votre  femme,  pour  une  pi'O- 
tectricc  de  la  famille  ?  Elle  appuie  cela  de  tous  les 
mauvais  raisonnements  qui.../..  J'entends  un« 
voiture. 

M.   VA5DEIIK    ^ILS. 

Je  vais  voir. 

SCÈNE  VIL  * 

MAbAÎME  VÂNDERK,  SOPHIE,  LE  GENDRE^ 
M.  VANDERK.  PÈRE,  M.  VÀNDERK  fus. 

[MADAME    VA NDEDK. 

Voici,  je  crois ,  ma  belle-sœur. 

M.   VANDEHK  pèRE.         '      .  "> 

II  faut  \  oir.  •  ' 

SOPHIE* 

I 

Voici  ma  tante. 

M.   VANDERK  pàftE. 

Restez  ici  ;  je  vais  au>devaut  d'elle. 

LE    GENDRE. 

Vous  accompaiguerai-je  ? 

M.   VANDERK  pàRE** 

Non,  restez.  Victorine,  éclairez-moi. 
(  Victorine  prend  un  flambeau  et  passe  devant») 
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SCÈNE   VIII. 

MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GEINDRE, 
M.,  VANDERK  fils. 

LE    GENDRE. 

Eb  bien!  mon  cher  frère,  vous  avez  aujouitd'hui 
un  petit  air  sérieux. 

M.   TANDERK. 

Non',  j«  TOUS  assure. 

LE  GEHDRE. 

Pensez-yous  que  yotre  sœur  ne  sera  pas  heu-* 
reuse  avec  mdi  ? 

M.  VASDERK. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  s'oit.. 

SOPHIE,  h  sa  mèrei 
It'appelleraf'je  ma  tante  ?  ' 

madamevanderk.. 
Gardez-vous-en  bien  :  laissez-moi  parler. 

"'■"scène  IX.  .'. 

M.  VANDERK  piRE,  M,  VANDERK  rits, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDRE,  VICTORINE,  LA  TAÏîTE, 
UN  LAQUAIS  en  veste ,  ane  ceinture  de  soie , 
Soliéj  un  fouet  sur  l'épaule  :  cependant  il  porte  la 
robe  de  la  tante, 

tA    TAVTE. 

Aa!  j*ai  les  yeiix  éblouis,  écartez  ces,  flam- 
i)eaux  :  point  d'ordre  sur  les  routes;  je'ïdeVToii 
Théâtre*  Dranes^   !•'  3  4 
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être  ici  il  y  a  deux hcui-es.  Sojtz de  condition, nVn 
soyez  pas ,  une  duohesse ,  une  financière ,  c'est  égal  ; 
des  chevaux,  terribles;  mes  femmes  ont  i;^  des 
peurs...  {A  son  laquais^).  Laissez. ma  robe,  vous. 
Ah  !  c'est  madame  Vanderk. 

MADAME  vANDEiiK  avaiîùe ,  ta  salue,  et  met  de  la 

hauteur. 
Madame,  voici  ma  iiile  que  j'af  l'hoitnctilr  d« 
vous  présenter.  {La  tante  fal^  Une  révérence  et  n  em- 
brasse pas.)  j       '.'   ■    .1.1   - 

LA  TA w TE,' rt'Afr VaiîderA:  père.. 
Quel  est  ce  monsieur  noir,  etee.ieune  homme? 

M.   VASDERK  PERE. 

.  ■    .      '  .   ' 

C'est  mon  sçndre  futur. 

LA  TAijTTE,  en.  regardant  Je  fils. 
Il  ne  faut  que  des  j«tuç.pour  ji^gçr  qu'il  est  d'un 
sang  noble. 

..-.1 m^  vASDE^Krpi^E,..  ,.      ,,;..,; 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chose  du 
Çiand-père?    .  ;     »  ■         "^ 

.  ..   .,   -^  '^^  ;rAiJTE.     ,■,./-       .  '.     ,*- 

•  Mai^j.;.^(^ui ,  le  fropt,vil  est  sans  doute  ny^ncé 
dans ie  service  ?         > 


.^  '  .       •  .'    î  . 


M.    YAVDEHK   PiaE, 

Pïon^iVçst  trop  jeune.;  . '.     ,    '  ..  .  *' 

LA    TANTE.  .    ».      ■.'.■•      •   ' 

Il  a  sans  doute  un  régiment? 
CTon. 
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LA   TANTE. 

Pourquoi  donc? 

M.   VANDEHK  PiRE. 

Lorsque  par  ses  services  il  aura  mérité  la  faveut 
de  la  cour,  je  suis  tout  prct. 

lA  TANTE. 

Vous  avez  eu  vos  raisons ,;  il  est  fort  bien  :  votre 
fille  l'aime  sans  doute? 

!    M..  VVSDEIIK  PÈRE, 

Oui ,  ils  s'aiment  beaucoup. 

LA  TANTE. 

Moi,  Je  me  serois  peu  embarrassée  de  cet  amour- 
là,  et  j'aurois  voulu  que  mon  gendre  eût  eu  un 
rang  avant  de  lui  donner  ma  fille. 

M.   VANDERK   PknE. 

11  est  président. 

I  4  •  ,    ' 

LA   TANTE. 

Président?  Pourquoi  porte-t-il  l'épée? 

INÎ.    VAS  DERK  PISRE. 

Qui?  voici  mon  gendre  futur. 

t  A    TA:y  TE. 

•  •  Cela.  Monsieur  est  donc  de  robe? 

LE  oeisdrÊ. 
'  'Ouf,  madame,  et  jfe  m'en  fais  honneur. 

LA  TANTE. 

"Monsieur,  il  y  a  dans  la  robe  dès  personnes  qui 
tiennent  h  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

SE    GENDRE. 

Et  qui  le  sont,  madame. 
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LA  TANTE,  au  père. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  c'étoit  un  homme 
de  robe.  {Au  gendre.)  Je  vous  fais,  monsieur,  mon 
compliment,  je  guis  charmée  de  vous  voir  ui^i  à^ 
«ine  famille. . . 

LE   GEBpnE. 

ftladamf. 

LA  TA  HT  F. 

A  une  famille  à  laquelle  je  prends  le  plus  vif 
intérêt.  .*     .« 

LS   GENDRS. 

Madame. 

LÀ  TAHTE. 

Mademoiselle  a  dans  toute  sa  personne  un  air, 
une  grâce,  un   sérieux,  une  modestie;  elle  sera 
dignement  madame  la  présidente;  et  ce  jeune  moa» 
,     sieur. . .  (  Regardant  te  fils,  ) 

M.   VANDERK  P^RE. 

t 

C'est  mon  (Ils. 

LA  TANTE. 

Votre  (ils!  votre  fils!  vous  ne  me  le  dites  pat..» 
C'est  mon  neveu.  Ah!  il  est  charmant,  il  est  char- 
mant. Embrassez-moi,  mon  cher  enfant.  Ah!  ypug 
av«^p  raison,  c'est  tout  le  portrait  du  grand-père;  il 
m'a  saisie,  ses  yeux,  son  front,  l'air  noble.  Ahl 
mon  frère,  ah!  monsieur,  je  veux  l'emmener,  ys 
veux  le  faire  connoitre  dans  la  province ,  je  le  pré- 
ftentcrai.  Ah!  il  est  charmant* 
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MADAME    VANDEHK, 

Madame,  voiUcz-yous  passer  dan»  votre  appar- 


Vement  i 


} 


M.   VAKDEIIK  PEEE. 


On  va  vous  servir. 

LA  TARTE.  .,  . 

Ah!  mon  lit ,  n^o»  lit  et  un  bouillon^  Ah!  il  est 
charmant  :  je  le  i^etiens  demain  poun-ine  dpi^ncr  la 
main.  Bon  soir,  mou  cher  neveu,  bon  soir. 

H.   TA9DERK  f  ^LS,       .,., 

Ma  chère  tante,  je  voua  souhaite. t^.. 

SCÈNE  X 

jt  vAî^DERK  Fiis,  vicrafciKE. 

Il  '       '       .       • 

M..  v;^iï.iîEnK.. 
Ma  chèce- tante  est  assez- folle*  > 

Y.ICT.OR-IITE..  .   M,  . 

C'est  madame  voti^  tant»?  - 

M.   TAHDERX..    •      •      . 

Oui,  sœur  de  mon  père^ 

VlCTdlHHE.  .     )/  i 

Ses  domestiques  fonft  un  trâmyèlUf^t»  a'qtiatre, 
cinq,  sans  compter  les  femmes  :  ils  Sent  d'une  aiv 
romance...  Madame  la  marquise pat^^êi,' Madame  la 
marquise  par-là,  elle  veut  ci,  elle  'èntën^'^a;  U 
semble  que  tout  soit  h.  elle. 

M^  VAlfDlR-KlJ""  '  '   • 


J«  m  eu  doute  bien. 


4 
'Il  ^  *'  •>  11  <  ' 
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V I  c  T  on  I  N  E. 
Sans  doute. 

M.   YANpERK. 

Qu'à  mod.  r      .  . 

YlCTOntlNI^ 

A  qui  donc  ^ 

M.    YANDERK. 

Qu'à  moi. 

YICTOniVE, 

£h  !  mais ,  sans  doute. 
,  M.  yàndbuk. 

Bonsoir,  Yictorine.  Adieu.  Bonsoir.  Qu'à  moi, 
qu'à  moi. 


»»        • 


SCÈNE  XL    •    ' 

VIGTOHINE,  seule,  ...  . 

Qu*A  moi,  qu'à  moi!  Que  Yeùt-il  dire?  Il  a 
quelque  chose  d'extraordinaire  aujourd'hui  :  ce 
n'est  pas  sa  gaité,  son  air  franc  :  il  rêYoit.  Si  c'c* 
toit...  non.... 

r 

SCÈNE  XII. 

ANTOINE,  VICTOKINE. 

< 

ANTOINE. 

On  yous  appelle,  on  tous  sonne  depuis  une 
heure.  Quatre  ou  cinq  misérables  laquais  de  con- 
dition donuent  plus  de  peine  qu'une  maison  d^ 
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quarante  personnes.  Nous  verrons  demain;  ce  sera 
un  beau  bruit.  Je  n'oublie  rien.  Non.  (1/  souffle  tes 
Ifou^Us.  )  Je  vais  me  coucher. 

SCÈNE  XIIL 

ANTOINE,  UN  DOMESTIQUE. 

*    LE  DOAEiSTIOUC»  ,      . 

M.  Antoine,  monsieur  dit  qu'avant  ëTe  voaf 
coucher,  tous  montiez  chei  lui  par  le  petit  et- 
«alier^.  .  ,^         _  ■  ■  .    ■ 

Oui,  ]j  vais. 

LE  D0MË8TIQUB. 

Bonsoir,  M.  Antoine. 

AMTOIVE. 

Bonsoir ,  bonsoir. 


•  ■  ,j: 


gim  on jlecoud  acje. 


>.  I 


.       .  '    .     r  I 


.r;*.;.'^    :  . 


ACTE  TROISIÈME, 


i 


se  ÈNELi. =  ;.-., 


M.  VANDERK  riM,  SON  DOMESTIQUE. 

(M.  Yanderk  ûh  enu;c  en.tÂtdnhant  «rv'éc  précaution.  11 
fait  oiivrîr  lé  volet  fermé  le 'soir  par  Anfôitfe,  et  regar3e 
partouu  Le  domestique  est  botte'  ainsi  que  son  màîti[%,  , 
qui  tient  deux  pistôlels!) 

\ 

Eh  bieni  les  clefs?  '  '      '       *'     ^^ 

.:"  ' 

LE    DOMESTIQUE. 

J'ai  cherché  partout,  sur  la  fenêtre,  de'rrî^fe  lâ 
porte;  j'ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer,  je  n'ai 
rien  trouvé  j  enfin  j'ai  réveillé  le  portier. 

H.  YAHDERK. 

Eh  bien? 

•  •  iV  ijo ni E s'f  I Q u E.     * 
Il  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M.   VÂNDERK. 

Et  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.   VAHDERK. 

A-t-  il  coutume  de  les  prendre  ? 
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LE    DOMES  Tï(^UE. 

Je  ne  l'ai  pas  dcmaQclé  :  voulez -vous  cj[ue  j  y 
aille  ? 

M.   VANDEIIK. 

Non.  Et  nos  chevaux? 

LE    DOMESTIQUE. 

Ils  sont  dans  la  cour. 

mI  va  n  de  a'*; 
Tiens ,  mets  ces  pistolets  à  l'arçbW ,  et  n'y  toucha 

Pas.  As-tu  entendu  au  j>ruit  dans  la'iùalsou  ? 
■•;.'.  ... 

LE    DOMESTIDUE. 

I^on  j  tout  le  nxqnde  do^t  :  j'ai  cependant  vu  dé 
la  lumière. 

.    ,  01.  VANDERKm 

OÙ? 

Ll^    DOMESTIQUE. 

Au  troisième..  •   < 

M..  VANDERK. 

Au  troisième? 

LE    BOM£8TIQUE.< 

Ah!  c'est  dans  la  chambre  de  sia4^inol8elle  Y io- 
torine;  mais  c'est  .sa  lampe..- 

M.  vandehk. 
Victorine....  Va*t'en« 

LE    DOMEtTIQVEj" 

Oùirai-ie? 

•  •     •  .  .        ■'.->.• 

■  '     '    •  '•■ .    I     . 

,    u.  y  Air  DE  RK. 

Diescends  dans  la  cour:  écoute  :  cache  les  che- 
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vaux  sous  la  remise  a.  gauclie  ,  prçs  du  carrosse  de 
ma  mère  :  point  de  bruit  surtout;  il  ne  fàilt  Véveil- 
1er  personne.  ^ 

SCÈNE  II ■;•■ 

M.  VANDERK  fil». 

PouBQvoi  Antoipe  A^Ml  pris  ces  clefs?  Que 
vais-je  fsfire?  C'est  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  je 
veux  sortir....  j'ai  des  (emplettes  ^  j'ai  quelques  af> 
faires....  Frappons....  Antoine?....  Je  n'entends 
rien....  Antoine'?...  Il  va  me  &ire  cent  questions... 
Vous  sortez  de  bonne  teure'.  Qùeïié'âfairèavez- 
vous  donc?  Vous  sortez  à  cheval?  attendez  le  jour. 
Je  ne  veux  pas  attendre,' moi.  Dônnez-moi  les  clefs. 
(Il frappe,)  Antoine? 

•  ■    •     ■  •  , 

A  V  T  0 1  ir  E ,  êji  dedansï 
Qui  est  là?  .     .     -i 

II  a  répondu.  Antoine?  :.«■...*. 

-  "antoin».  "' 
Qui  petit  iiÉéftp&f'^  mattii?  •  ' 

M.   VAVDlRX.  ' 

Moi.  .  V  .:     . 

AlfTO.I-HE.     ." 

Ah!  monsieiir^ry.vais..  .,, 

M.   VAVDERK. 

Il  se  lève....  Rien  de  moins  extraordinaire;  j'ai 
affaire ,  moi  ;  je  sors.  Je  vais  à  deux  pas  :  quand 
l'irois  plus  loin?  Mais  vous  êtes  en  bottines?  Mai^ 
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ce  cheval?  ce  domestique?  EL  bien  !  je  vais  à  deux 
lieues  d'ici  ;  mon  père  m'a  dit  de  lui  faire  une  com- 
mission. Comme  l'esprit  va  chercher  bien  loin  les 
raisons  les  plus  simples  1  Ah!  je  ne  sais  pas  mentir. 

SCÈNE  III. 

ANTOINE,  son  coi  à  la  main;  M.  VANDERK  Fits- 

A5T01NE, 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 

M.    VANDERK.  .     .      .. 

Oui  :  donne -moi  vite  les  clefs  de  la  poite  co- 
chère. 

I  I 

-     Les  clefs? 

Il 
» 

•Oui- 

* 

ANTOINE. 

Les  clefs?  Mais  le  portier  doit  les  avoir. 

M.    VANDERK. 

Il  dit  que  vous  les  avez. 

ANTOINE. 

Ah!  c'est  vrai  :  hier  au  soir,  je  ne  m'en  ressou- 
venôis  pas.  Mais ,  à  propos ,  monsieur  votre  pare 
les  a., 

M.   VANDËRK.I 

Mon  père?  Eh!  pourquoi  les  a-t-il? 

ANTOINE. 

Demandez-lui,  je  n'en  sais  rien.. 

Théâtre.    Drames.   I  «  20 


ANTOINE. 


M.   VANDERK. 
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M.    YAITDERK. 

Il  ne  les  a  pas  ordinairement. 

AHTOISE. 

Mais  Tons  sortex  de  bonne  heure. 

M.   YAHDEAK. 

Ilfaolqu'ilaît  en  quelques  raisons  pour  prendre 
ces  cle6. 

A1IT0I9E. 

Peut-être  quelque  domestique  :  ce  mariage...  Il 
a  appréhendé  de  l'emharras,  des  fêtes....  des  au- 
bades... Il  veut  se  lever  le  premier;  enfin,  que 
sais-je? 

M.   TASDERK, 

£h  bien!  mon  paurre  Antoine,  rends-moi  le 
plus  grand....  rends-moi  un  petit  serrice;  entre 
tout  doucement ,  je  t'en  prie ,  dans  Tappartement 
de  mon  père  :  il  aura  mis  les  clefs  sur  quelque  ta- 
ble, sur  quelque  chaise;  apporte-les  moi.  Prends 
garde  de  le  réveiller,  je  serois  au  désjeSpoit  d'avoir 
été  la  cause  que  son  sommeil  eût  été  troublé. 

A  s  TOI  NE.. 

Que  n'y  allez- vous? 

M.  VAHDERK. 

S'il  t'enteud ,  tu  lui  donneras  mieux  une  raison 
que  moi. 

ANTOISE,  le  doigt  en  l*air. 
J'j  vais  :  ne  sortez  pas ,  ne  sortez  pas. 

M.   VANOERK. 

OÙ  veux- tu  que  j'aille? 


! 
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SCÈNE  IV. 

M.  VANDERK  fils,  seul. 

J'aubois  bien  cru  qu'il  m'auroit  fait  plus  cle 
questions  ;  Antoine  est  un  bon  homme.  .  Il  se  sera 
bien  imaginé...  Ah!  mon  père,  mon  père!  il  dort... 
Il  ne  sait  pas. ...  Ce  cabinet ,  cette  maison ,  tout  ce 
qui  mVntoure  m'est  plus  cher  :  quitter  cela  pour 
toujours ,  ou  pour  long-temps ,  cela  fait  une  peine 
qui....  Ah!  le  voilà.  Ciel  !  c'est  mon  père. 

SCÈNE  V. 

.M.   VANDERK   pèbe,    en  robe    de    chambre; 
M.  VANDERK.  rus. 

M.  tAnderk  fils. 
Ah!  mon  père,  que  je  suis  fâché!  c'est  la  faute 
d'Antoine;  je  le  lui  avois  dit;  mais  il  aura  fait  du 
bruit,  il  vous  aura  réveillé. 

M.   VANDERK  PÈRE. 

Non ,  je  l'étois. 

M.   VANDERK  FILS. 

Vous  l'étiez?  Apparemment,  mon  père,  que 
l'embarras  d'aujourd'hui ,  et  que... 

M.   VANDERK   PÈRE. 

Vous  ne  me  dites  pas  bonjour. 

M.    VANDERK   FILS. 

Mon  pèrn ,  je  vous  demande  pardon ,  je  vous 
souhaite  bien  le  bonjour.  ^ 
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M.   VANDERK  PàttE. 

f 

Vous  sortez  de  bonne  heure. 

M.   Y-^ND£E][(  FIXS. 

Oui,  je  youlois.... 

M.  VAirXlEIlK  PàllE. 

Il  y  a  des  chevaux  dans  la  cour. 

M.   VAHDEIIK  FILS. 

C'est  pour  mol  :  c'est  le  mien  et  celui  de 
domestique. 

M.  VAlf  DERK  FÈaS. 

£/h  !  où  allez-YOus  si  matin  ? 

M.  vaudehk  fils. 
Une  fantaisie  d'exercice  ;  je  voulois  faire  le 
du  rempart  :  une  idée....  un  caprice  qui  m'a 
tout  d'un  coup  ce  matin. 

M,  vANBEaK  peux. 
Dès  hier  au  soir ,  vousi  aviez  dit  qu'on  tin 
chevau:^  prêts;  Victoriue  Ta  su  de  quelqu'u 
l'écurie,  et  vous  aviez  l'idée  de  sortir.. 

M.  VAHDEHK  FILS. 

Non  pas  absolument. 

M.   VAlSOERK  PànE. 

Noi^i  mon  fila ,  vous  avez  quelque  dessein. 

M.   VAMDEB.K  FILS. 

Quel  dessein  voudriez-vous  que  j'cusêe? 

M.   VANDERK  PàRE. 

C'est  moi  qui  vous  le  demande. 

M.   VAHDEnX   FrLS. 

Je  vous  assure ,  mon  père 
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M.    VAN  DER  K    P  È  U  E.. 

Mon  (ils ,  jusqu'à  cet  instant  je  n'ai  connu  eu 
vous  ni  détour,  ni  mensonge  :  si  ce  que  vous  dites 
est  vrai ,  répétez-le  moi ,  et  je  vous  croirai....  Si  ce 
sont  quelques  raisons ,  quelques  folies  de  votre 
âge  j  de  ces  niaiseries  qu'un  père  peut  soupçonner, 
mais  ne  doit  jamais  savoir;  quelque  peine  que  cela 
me  fasse,  je  n'exige  pas  une  coniidence  dont  nous 
rougirions  l'un  et  l'autre  :  voici  les  clefe ,  sortez... 
(Le  fils  tend  la  main ,  et  les  prend.)  Mais,  mon  fils, 
si  cela  pou  voit  intéresser  votre  repos  et  le  mien,  et 
celui  de  votre  inève  ? 

M.  vandehk  fils. 

Ah  !  mon  père 

M.    VÀNDEAK  piBE.i 

Il  n'est  pas  possible  qu  il  j  ait  rien  de  désho^ 
norant  dans  ce  que  vous  all'ez  faire. 

M.    VA  5  DE  11  K  FILS. 

Ah  !  bien  plutôt. 

M.   VANDERK  pèSE. 

Achevez. 

M.    VANDEHK  FILS. 

Que  me  demandez- vous  ?  Ah  !  mon  père ,  vous 
me  l'avez  dit  hier  :  vous  aviez  été  insulté;  vous 
étiez  jeune;  vous  vous  êtes  battu;  vous  le  feriez 
encore.  Ah!  que  je  suis  malheureuicl  je  sens  que 
je  vais  faire  le  malheur  de  votre  vie.  Non....  ja- 
mais. . .  Quelle  leçon  ! . ,  Vous  pouvez  m'en  croir« , 
si  la  fatalité. . . 

25« 
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M.    VANDERK    PERE. 

Insulté....  battu....  Le  malheur  de  ma  vie  :  moa 
fils ,  causons  ensemble ,  et  ne  YOycT,  en  moi  qu'un 
ami. 

M.   VANDEIIK  FILS. 

S'il  étoit  possible  que  j'exigeasse  de  tous  un 
serment....  Promettez -moi  que,  quelque  chose 
que  je  vous  dise  votre  bonté  ne  me  détournera 
pas  dfi  oe  que  je  dois  faire. 

M.   VAnpERK  PISRE. 

Si  eela  est  juste. 

M.   VANDERK  FII.8. 

Juste  OU  non. 

M.  YANDERK  plinE. 

Justç  OU  non  ? 

M.   VANDÇRK  VILS. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  soir  j'ai  eu  quel- 
qu'altercation ,  une  dispute  avec  un  officier  de 
cavalerie  ;  nous  sommes  sortis;  on  nous  a  séparés... 
Parole  aujourd'hui^ 

M.  vANDEniL  pànE,  en  s'appuijant  sur  le  dos  d'une 

chais^. 

Ah  !  mon  £ls. 

a 

M.  VANDE)JIK.  FILS. 

Mon  père ,  voilk  ce  que;  je  cvaignois. 

M..  VAMOERK  pkEEJ 

Et  puis-je  savoir  de  vous  ua  détail  plus  étendu 
de  votre  querelle ,  et  de  ce  qui  Ta  causée ,  enfin  d^ 
tout  ce  qui  s'est  passé  ? 
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M.    VANDERK   FILS. 

Ahl  comme  j'ai  fait  ce  (j[ncj'ai  pu  pour  éviter 
votre  présence  I 

H.   VANDERK  PkliE. 

Vous  fait-eUe  du  chagrin  ? 

M.  vandehk  fils. 
Ah!  jamais,  jamais  je  n'ai  eu  tant  besoin  d'un 
ami ,  et  surtout  de  vous.. 

M.   VANDERK  P  È  H  E. 

Enfin ,  vous  avez  eu  une  dispute. 

M.    VANDEnK    FILS. 

L'histoire  n'estpas  longue  :  la  pluie  qui  est  sur- 
venue hier,  n^'a  forcé  d'entrer  dans  un  café;  je 
jouois  une  partie  d'échecs;  j'entends  à  quelques 
pas  de  moi  quelqu'un  qui  parloit  avec  chaleur  :  ï1 
racontoit  je  ne  sais  quoi  de  son  père,  d'un  mar- 
chand ,  d'un  escompte  de  billets  ;  mais  je  suis  cer- 
tain d'avoir  entendu  très  distinctement  :  Oui,  tous 
ces  négociants ,  tous  ces  commerçants  sont  des  fri- 
pons ,  sont  des  misérables.  Je  me  suis  retourné ,  je 
l'ai  regardé.  Lui,  sans  nul  égard,  sans  QuUe  at- 
tention ,  a  répété  le  même  discours.  Je  me  suis 
levé,  je  lui  ai  dit  à  J'oreille  qu'il  n'y  avo^it  qu'un 
malhonnête  homme  qui  pût  tenir  de  pareils  pro- 
pos :  nous  sommes  sortis  ;  on  nous  a  séparés* 
M.  vandehk  pèhe. 

Vous  me  permettrez  4«  vous  dire.. .» 

M.    VANDERK  FXI.S, 

Ah!  je  sais,  mon  p«pe,  tpu»-lea  reproches  que 
vous  pouvez  mç  faire.  Cet  officier  po^foU  être  dans 
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un  instant  d  humeur;  ce  qu'il  disoit  pouvoit  ne  pas 
me  regarder;  lorsqu'on  dit  tout  le  monde,  on  ne  dit 
personne  ;  peut-être  même  ne  faisoit-il  que  raconter 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  ;  et  voilà  mon  chagrin  ,  voilà 
mon  tourment.  Mon  retour  sur  moi-même  a  fait 
mon  supplice  ;  il  faut  que  je  cherche  à  égorger  un 
homme  qui  peut,  n'avoir  pas  tort.  Je  crois  cepen- 
dant'qu'il  l'a  dit  parce  que  j'étois  présent. 

M.   VANDERK  Pli:  RE. 

Vous  le  désirez-,  vous  connoit-il?; 

M.   VANDERK  FILS. 

Je  ne  le  connois  pas. 

M.   VAHOERK  P^RE. 

Et  vous  cherchez  querelle  !  Ah  !  mon  ûls ,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  pensé  que  vous  aviez  votre 
père?  je  pense  si  souvent  que  j'ai  un  fils. 

M.   VANDERK  FILS. 

C'est  parce  "que  j'y  pensois. 

M.   VANDERK  plSRE. 

Eh  !  dans  quelle  incertitude ,  dans  quelle  peine 
alliez-vous  jeter  aujourd'hui  votre  mère  et  moi! 

M.   VANDERK  FILS. 

J'y  avois  pourvu. 

M.   VANDERK  PÈRE. 

Comment? 

M.   VANDERK  FILS. 

J 'avois  laissé  sur  ma  table  une  lettre  adressée  à 
Vous  :  Victorine  voiis  l'auroit  donnée, 

M.   VANDERK  PÈRE. 

E3t-ce  que  vous  vous  ête«  confié  à  Victorine  ? 
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M.  vandehk  fils. 
ÎNon  ;  mais  elle  devoit  rapporter  quelque  chose 
sur  ma  table ,  et  elle  l'auroit  vue. 
M.  vandehk  pènE. 
Eh!  quelles  précautions  ayiez-vous  prises  contre 
la  juste  rigueur  des  lois  ? 

M.    VANOEIIK  FILS. 

La  juste  rigueur  ! 

M.   VANDEIIK   PÈRE. 

Oui,  elles,  sont  justes  ces  lois....  Un  peuple.... 
je  ne  sais  lequel....  les  Romains,  je  crois,  accor^ 
doient  des  récompenses  à  qui  conservoit  la  yie 
d'un  citoyen.  Quelle  punition  ne  mérite  pas  un 
François  qui  médite  d'en  égorger  un  autre,  qui! 
projette  un  assassinat? 

M.   yANDERK  FILS* 

Un  assassinat  ! 

M.    yANDERK  PÈRE« 

Qui ,  mon  fils ,  un  assassinat.  La  confiance  quQ 
Tagresseur  a  dans  ses  propres  forces ,  fait  presque 
toujours  sa  témérité. 

M.   yANDERK  FILS. 

£t  yous-mêmc ,  mon  père ,  lorsqu'autrefois 

M.   yANDERK   P^RE. 

Le  ciel  est  juste ,  il  m'en  punit  en  yous.  Enfin  , 
quelles  précautions  ayiez-yous  prises  contre  la 
juste  rigueur  des  lois? 

M.,  yANDERK  FILS.. 

La  fuite. 
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M.   VANDERK    PkHE. 

Eh!  quelle  étoit  votre  marche ,  le  lieu  ,  l'ins- 
tant? 

M.  VASDEIIK  FILS. 

Sur  les  trois  heures  après  midi ,  derrière  l«s  pe- 
tits remparts. 

M.  vAirDZRK  rïnz. 
Eh!  pourquoi  donc  sortez-vous  sitôt? 

M.   VANDEAK  FILS. 

Pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole;  j'ai  redoute 
l'embarras  de  cette  noce ,  de  ma  tante ,  et  de  me 
trouver  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir  m'échapper. 
Ah!  comme  j'aurois  voulu  retarder  dW  jour! 

M.   VANDERK  P^RE. 

Et  d'ici  à  trois  heures  ne  pourriez- vous  rester? 

M.   VANDERK  FILS. 

Ah  !  mon  père ,  imaginez. . . . 

M.     VANDERK    P^RE. 

Vous  aviez  raison  ;  mais  cette  raison  ne  subsiste 
plus.  Faites  rentrer  vos  chevaux ,  remontez  ehes 
vous.  Je  vais  réfléchir  aux  mo^^ens  qui  peuvent 
vous  sauver  et  l'honneur  et  la  vie. 

M.    VANDERK  FILS,   à  part. 

Me  sauver  l'honneur !....  Mon  père,  mon  mal- 
heur mérite  plus  de  pitié  que  d'indignation. 

M.   VANDERK  P^RE. 

Jo  n'en  ai  aucune. 

M.   VANDERK  FILS. 

Prouvez-le  moi  donc,  en  me  permettant  de 
VOUS  embrasser. 
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M.    VANDERK   PÎiUE. 

Non,  monsieur,  remontez  chez  vous. 

M.   YANDERK  FILS. 

J'j  vais ,  mon  père. 

^14  ie  retire  précipitamment.) 

SCÈNE  VI. 

M.  VANDEKK  PÈRE. 

Infortuné!  comme  on  doit  peu  compter  sut 
le  bonbeur  présent!  je  me  suis  couché  le  plus 
tranquille ,  le  plus  heureux  des  pères ,  et  me  yoilà., 
Antoine. . .  je  ne  puis  avoir  trop  de  confiance. . .  Si 
son  sang  couloit  pour  son  roi  ou  pour  sa  patrie  ; 
mais. . .  » 

SCÈNE  VIL 

M.  VANDERK  père,  ANTOINE,     i 

ANTOINE^ 

Que  TOuleïK-vous? 

M.   VANDERK. 

Ce  que  je  veux?  Ah  !  qu'il  vive. 

ANTOIflE. 

Monsieur., 

M.   VANDERK. 

Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ANTOINE. 

Vous  m'avez  appelé. 

M.   VANDERK. 

Je  t'ai  appelé?...  Antoine,  je  coqnoista  discr^- 


\ 
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tion ,  ton  amitié...  pour  moi  et  pour  mon  fiis;  il 
sortoit  pour  se  battre. 

ANTOINE. 

Contre  qui  ?  Je  vais. 

M     YAHDEIIK. 

Gela  est  inutile. 

AU  TOI  NE. 

Tout  le  quartier  va  le  défendre  :  je  vais  réveil- 

Aei  t   m  ê   t 

M.  VAlTDEIlK. 

Non ,  ce  n'est  pas. . .  ^ 

ANTOINtt 

Vous  me  tueriez  plutôt  que  de..'. 

H.     VANDEIIK. 

Tais-toi,  il  est  ici  :  cours  à  son  appartetnent ; 
dis'lui ,  dis-lui  que  je  le  prie  de  m'Cnvojer  la  let- 
tre dont  il  vient  de  me  parler.  Ne  dis  pas  autre 
chbse  :  ne  fais  voir  aucun  iiitéret  sur  ce  qui  le  re- 
garde... Remarque....  va,  qu'il  te  donne  cette 
lettre  et  qu'il  m'attende  :  je  vais  vpii:»^. 

SCÈNE  yiii. 

M.  VANDERK  p^re,  seul. 

Ah  ciel  !  fouler  aux  pieds  la  toison ,  la  nature  et 
les  lois.  Préjugé  funeste!  abus  cruel  du  point 
d'honneur,  tu  ne  pouvois  avoir  pris  naissance  que 
dans  les  temps  les  plus  barbares  :  tu  ne  pouvois 
subsister  qu'au  milieu  d'une  nation  vaine  et  pleiac 
d  «lie-méme ,  qu'aumilieu  d'un  peuple  dont  chaque 
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particulier  compte  sa  personne  pour  tout  ,  et  sa 
patrie  et  sa  famille  pour  rien.  Et  vous ,  lois  sages  , 
vous  avez  désiré  mettre  un  frein  à  l'honneur,  vous 
avez  ennobli  réchaSaud;  votre  sévérité  a  servi  à 
froisser  le  cœur  d'un  honnête  homme  entre  l'infa- 
mie et  le  sifpplice.  Ah  !  mon  fils. 

SCÈNE  IX. 

M.  VANDERK  pknE,  ANTOINE. 

ANTOIBE. 

MonsicuR,  vous  l'avez  laissé  partir, 

M.   VANDEHK. 

Il  est  parti?  O  ciel  I  arrêtez... 

ANTOI5E. 

Ah!  monsieur,  il  est  déjà  bienJoin.  Je  trayer<- 
sois  la  cour;  il  a  mis  ses  pistolets  à  l'arçon. 

M.  VANDERK. 

Ses  pistolets  ! 

ANTOINE. 

II  m*a  crié  :  Antoine,  je  te  recommande  mon 
père ,  et  il  a  mis  son  cheval  au  galop. 

M.    VANDER&. 

Il  est  parti  !  (  Il  rêve  doutoureusement  :  il  reprend 
sa  fermeté  et  dit  :)  Que  rien  ne  transpire  ici.  Viens, 
suis-moi ,  je  vais  m'habiller. 

FIN    DU    TROlSliM^    ÀCTS. 
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SCÈNE  I. 

VICTORINE,  seule. 

J  E  le  cherche  partout  :  qu  est-il  devenu?  Cela  me 
passe.  Il  ne  sera  jamais  prêt.  11  n*est  pas  habillé. 
Ah  !  que  je  suis  fâchée  de  m'étre  embarrassée  de  sa 
montre  IJe  l'ai  ytl  toute  la  nuit  qui  me  disoit,  qu'à 
moi ,  qu'à  moi ,  qu'il  moi.  11  est  sorti  de  bien  bonne 
heure ,  et  à  chevaL  Mais  si  c'étoit  cette  dispute ,  et 
s'il  étoitivrai  qu'il  fût  allé....  Ah!  j'ai  un  pressen- 
timent :  mais  que  risqué-je  d'en  parler?  Je  vais 
parler  à  ttonii^ur.  J^  parierois  que  c'est  ce  domes- 
tique qui  s'est  endormi  hier  au  soir;  il  ayoit  une 
mauvaise  physionomie  ;  il  aura  donné  un  rendez- 
vous.  Ah! 

SCÈNE  II. 

VICTORINE,  M.  VANDERK  pinE. 

•  VICTOllIKE. 

MoNSiEun,  on  est  bien  inquiet;  madame  la 
marquise  dit  :  mon  neveu  est-il  habillé?  qu'on  Ta- 
vcrtisse.  Est^il  prêt?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

M^    VANDERK. 

2tfon  fils? 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  3o 
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VICTORINE. 

Oui  :  je  l'ai  demandé,  je  l'ai  fait  chercher;  je  ne 
sais  s'il  est  sorti,  ou  s'il  u'est  pas  sorti  ;  mais  je  ne 
l'ai  pas  trouvée 

M.  yavdehk. 
Il  est  sorti. 

yiCToniNE. 
Vous  savez  donc ,  monsieur ,  .qu'il  est  dehors  ? 

99.,  yandehk. 
Oui,  je  le  sais.  Voyez  si  tout  le  monde  est  prêt; 
pour  moi ,  je  le  suis.  Où  est  votre  père? 

viCTORiNE,  faisant  un  pas  et  revenant. 
Avez- vous  vu,  monsieur,  hier  un  domestique 
qui  vouloit  parler  à  vous  ou  à  monsieur  votre  fils? 

M.   VA  N  DE  11  K. 

Un  domestique?  G'étoit  à  moi  :  j'ai  donné  pa> 
rôle  à  son  maître  aujourd'hui  ;  vous  faites  hien  de 
m*en  faire  ressouvenir. 

yiCTOniNE,à  part. 

Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  cela  :  tant  mieux,  puis- 
que monsieur  sai|||^  il  est. 

M.   VANDERK. 

Voyez  donc  où  est  votre  père« 

VlCTOniHE^ 

J'y  cours. 
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SCÈNE  III. 

M.  VANDÈRK  pknE. 

Au  milieu  de  la  joie  la  plus  légitime...  Antoine 
ne  vient  point...  Je  TOjois  devant  moi  toutes  les 
misères  humaines...  Je  m  j  tenois  préparé.  La 
mort  même...  Mais  ceci...  Ehl  que  dire?...  Ah  ciel!. r 

SCÈNE  IV. 

M.  VANDERK  pàEE,  LA  TANTE. 

M.   VANDEHK, 

£h  bien!  ma  sœur,  puis^je  enfin  me  livrer  au 
plaisir  de  vous  revoir? 

LA   TAVTE. 

Mon  frère ,  ye  suis  très  en  colère  ;  vous  gronde- 
rez après ,  si  vous  voulez. 

M.   VAVDEBK. 

J'ai  tout  lieu  d'être  fâché  contre  vous. 

LA  TAU  TE, 

Et  moi  contre  votre  fils.      ^ 

M.  VABDEIIK. 

J'ai  cru  que  les  droits  du  sang  n'admettoient 
point  de  ces  ménagements,  et  qu'un  frère.... 

LA  TA  5  TE. 

Et  moi',  qu'une  sœur  comme  moi  mérite  de  cer- 
tains égards. 

M.  vandebk. 

Quoi  !  vous  auroit  -  on  manqué  en  quelque 
chose  ? 
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LA  TANTE. 

Oui ,  sans  doute. 

M     VANDEBK. 

Qui? 

LA  TA/NTE. 

Votre  fils. 

M.,  VA  N  DEUX. 

Mon  fils?  Et  quand  peut -il  vous  avoir  déso* 
bligée? 

LA  TARTE. 

A  rinstant. 

M.    YANDEHK 

A  rinstant? 

LA  TANTE. 

Oui ,  mon  frère,  à  l'instant.  Il  est  bien  singulier 
que  mon  neveu ,  qui  doit  me  donner  la  main  au- 
jourd'hui ,  ne  soit  pas  ici ,  et  qu'il  sorte. 

M.    VANDERK.. 

Il  est  sorti  pour  une  affaire  indispensable. 

LA  TA5TE. 

Indispensable ,  indispensable  ;  votre  sang-froid 
me  tue;  il  faut  me  le  trouver  xnort  ou  vif;  c'est  lui 
qui  me  donne  la  main. 

M.   VANDERK. 

Je  compte  vous  la  donner ,  s'il  le  faut. 

LA  TA5TE. 

Vous  ?  Au  reste ,  je  le  veux  bien ,  vous  me  fere* 
honneur.  Oh!  çk,mon  frère,  parlons  raison  ;  il  n'y 
a  point  de  choses  que  je  n'aie  imajginées  pcmc  m.Qq 

26. 
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neveu, quoiqu'il  soit  malhounèteàlui  d'être  sort 
11  y  a  près  de  mon  château,  ou  plutôt  près  du  vôtr< 
et  je  vous  en  rends  grâce  ;  il  y  a  un  certain  lief  qi 
a  été  enlevé  à  la  famille  en  quinze  cent  soixante 
quinze ,  mais  qui  n'est  pas  rachetablc. 

M.   VANDERK. 

Soit. 

LA  TANTE. 

C'est  un  abus  ;  mais  c'est  fâcheux. 

M.  vandehk. 
Cela  peut  être  :  allons  rejoindre.... 

LA  TANTE. 

Nous  avons  le  temps  :  il  faut  repeindre  les  v 
traux  de  la  chapelle  :  cela  vous  étonne. 

U.   VANDEAK. 

Nous  parlerons  de  cela. 

LA  TANTE. 

C'est  que  les  armoiries  sont  écartelées  d'Arrs 

gon ,  et  que  le  Is^nb.el 

M.  vanderk. 
Ma  sœur,  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui? 

»  LA  TANTE. 

Non ,  je  vous  assure. 

M.   VÂNDERK. 

Eh  bien  !  nous  en  parlerons  demain. 

LA  TANTE. 

C'est  que  cette  nuit  j'ai  arrangé  pour  votre  fils 
j'ai  arrangé  des  choses  étonnantes.  11  est  aimable 
il  est  aimable.  Nous  avons ,  dans  la  province ,  1 
plu%  riche  héritière  ;  c'est  une  Cramont  Bailiérc  d 
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la  Tour  d'Argon  :  vous  savez  ce  que  c'est  ;  elle  est 
même  parente  de  votre  femme  :  votre  (ils  l'épouse, 
j'en  fais  mon  affaire.  Vous  ne  paroîtrez  pas ,  vous  ; 
je  le  propose ,  je  le  marie  ;  il  ira  à  l'ai-mée ,  et  moi 
je  reste  avec  sa  femme,  avec  ma  nièce,  et  j'élèye 
ses  enfants. 

M.   VÀNOEHK. 

£h  !  ma  sœur. 

LA  TANTEr 

Ce  sont  les  vôtres ,  mon  frère., 

M.    VABDERK. 

Entrons  dans  le  salon  ;  sans  doute  on  nous  y 
atteud. 

SCÈNE  V. 

M.  VANDERK  pfue,  LA  TANTE,  ANTOINE. 

M.  VANDERK,  à  Aiitoitie ,  qui  entre ^ 
Antoine,  reste  ici. 

LA  TANTE,  en  S* en  atlhnL 
Je  vois  qu'il  est  heureux ,  mais  très  heureux 
pour  mon  neveu  que  je  sois  venue  ici.  Tous ,  mon 
firère ,  vous  avez  perdu  toute  idée  de  noblesse ,  de 
grandeur  :  le  commerce  rétrécit  l'âme ,  mon  frère. 
Ce  cher  enfant  î  ce  cher  enfant  !  Mais  c'est  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 
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SCÈNE   VI. 

ANTOINE,  5ea/. 

Oui,  ma  résolution  est  prise.  Comment!  peut- 
être  un  misérable ,  un  drôle. .. 

SCÈNE  VIL 

VICTORINE,  ANTOINE- 
ANTOINE. 
Qu'est-ce  que  tu  demandes? 

VICTOniNE. 

J'entrois.. 

ANTOINE. 

Je  n'aime  pas  tout  cela  ;  toujours  sur  mes  talons  : 
c'est  bien  étonnant ,  la  curiosité ,  la  curiosité..  Ma- 
demoiselle ,  voila  peut-être  le  dernier  conseil  que 
je  vous  donnerai  de  ma  vie  ;  mais  la  curiosité  dans 
une  jeune  personne  ne  peut  que  la  tourner  à  mal. 

VICTORINE. 

Eh  I  mais ,  je  venois  vous  dire. . . 

ANTOINE. 

Va-t'en ,  va-t'en  :  écoute ,  sois  sage ,  et  vis  hon- 
nêtement ,  et  tu  no  pourras  manquer. 
viCTOBiNE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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SCÈNE  VIIÏ. 

ANTOINE,  VICTORINE,  M.  VANDERK  rïnz. 

M.  vandehk. 
Sortez,  Victorine;  laissez-nous ,  et  fermez  la 
porte. 

SCÈNE  IX. 

af.  VANDERK  pinE,  ANTOINE^ 

M.  TANDERK. 

Ayez-yous  dit  au  chirurgien  de  ne  pas  8*é- 
loigner? 

ANTOINE. 


Non. 
Non? 

Non,  non... 
Pourquoi  ? 


M.  YANDE&K. 

ANTOINE. 
M.    YANDERK. 


ANTOINE. 

Pourquoi?  C  est  que  monsieur  YOtre  fils  ne  se 
battra  pas. 

M.    YANDERK. 

Qu'est-ce  que  cela  Yeut  dire? 

ANTOINE. 

Monsieur ,  monsieur ,  un  gentilhomme ,  un  mi- 
litaire ,  un  diable ,  fût-ce  un  capitaine  de  Yaisseau 


3io   LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR. 

de  roi ,  c'est  ce  qu'on  voudra  ;  mais  il  ne  se  battra 
pas,  vous  dis-je;  ce  ne  peut  être  qu'un  malhonnête 
homme,  un  assassin;  il  lui  a  cherché  querelle  :  il 
croit  le  tuer,  il  ne  le  tuera  pas. 

M.    YÀNDERK. 

Antoine? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur,  il  ne  le  tuera  pas,  j'y  ai  re- 
gardé. . .  Je  sais  par  où  il  doit  venir;  je  l'attendrai^ 
je  l'attaquerai,  il  m'attaquera;  je  le  tuersâ,  ou  il 
me  tuera  :  s'il  me  tue ,  il  sera  plus  embarrassé  que 
moi  ;  si  je  le  tue ,  monsieur ,  je  vous  recommande 
ma  fille.  Au  reste ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la 
recommander. 

M.  VANOERK., 

Antoine ,  ce  que  vous  dites  est  inutile ,  et  ja- 
mais... 

A  N  T  0  I  N  B.  ' 

Vos  pistolets,  vos  pistolets;  vous  m'avez  vu, 
vous  m'avez  vu  sur  ce  vaisseau ,  il  j  a  long-temps. 
Qu'importe  ?  en  fait  de  valeur,  il  ne  faut  qu'être 
homme ,  et  des  armes. 

M.   VANDEHK. 

£h!  mais,  Antoine 

ANTOINE. 

Monsieur  ,  ah  !  mon  cher  maitre  ,  un  jeune 
homme  d'une  si  belle  espérance  !  Ma  fille  me  l'a- 
voit  dit,  et  l'embarras  d'aujourd'hui ,  et  la  noce, 
et  tout  ce  monde  :  à  l'instant  même. . .  les  clefs  du 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  3ii 

magasin.  Je  les  emportois.  (H  remet  les  clefs  sur  une 
table.)  Ah!  j'en  deviendrai  fou  !  Ah  dieux! 

M.   VANDERK. 

Il  me  brise  le  cœur.  Écoutez-moi ,  je  vous  dis 
de  m'écouter. 

AirtOlNE. 

Monsieur. 

M.    VANDÈRK. 

Antoine,  crojez-vous  que  je  n'aime  pas  moii 
fils  plus  que  vous  l'aimez? 

ANTOIHE. 

Et  c'est  à  cause  de  cela  :  vous  en  mourrez. 

M.   VAlfDCRK. 


Non. 
Ah ,  ciel  ! 


A5iT0IflrC. 


M.   VANDERK. 

Antoine  ,  vous  manquez  de  raison ,  jé  tte  Ttous 

conçois  pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monsieur., 

M.   VANDERK- 

Écoutez-moi ,  vous  dis-je  ;  rappelez  toute  TOtre 
présence  d'esprit,  j'en  ai  besoin.  Écoutez  avec  at- 
tention ce  que  je  vais  vous  confier.  Où  peut  venir 

à  l'instant ,  et  je  ne  pouiTois  plus  vous  parler 

Crois-tu,  mon  pauvre  Antoine,  crois-tu,  mon 
vieux  camarade,  que  je  sois  insensibl«?  N'est-ce 
pas  mon  fils?  N'est-ce  pas  lui  qui  fonde  dans  l'ave- 
nir   tout   le   bonheur    de  ma  vieillesse?  Et  ma 
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flemme. ...  ah  !  quel  chagrin  !  sa  santé  foible  :  maïs 
c  est  sans  remède ,  le  préjugé  qui  aUlige  notre  na- 
tion rend  son  malheur  inévitable. 

AXTOISE. 

Eh  !  ne  pouyiez-yous  accommoder  cette  affaire? 

M.   yASDERK. 

L'accommoder!  tu  ne  connois  pas  toutes  les 
entraves  de  l'honneur  :  où  trouver  son  adversaire? 
où  le  rencontrer  à  présent  ?  Est-ce  sur  le  champ  de 
bataille  que  de  pareilles  affaires  s'accommodent  ? 
Eh  !  n'est-il  pas  contre  les  mœurs  et  contre  les  lois 

que  je  paroisse  en  être  instruit  ? Et  si  mon  fils 

eût  hésité,  s'il  eût  molli,  si  cette  cruelle  affaire 
s'étoit  accommodée,  combien  s'en  préparoit-il 
dans  l'avenir!  Il  n'est,  point  de  demi-brave,  il 
n'est  point  de  petit  homme  qui  ne  cherchât  à  le 
tàter  :  il  lui  faudroit  dix  affaires  heureuses  pour 
faire  oublier  celle-ci.  Elle  est  affreu&e  dans  tous  ses 
points  ;  car  il,  a  tort. 

A9TOII!IE. 

Il  atoj^t! 

M.   VAnOEBK. 

Une  étourderie. 

AIT  TOIV  E. 

Une  étourderie  ! 

M.   VANDEBK. 

Oui.  Mais  ne  perdons  pas  le  temps  ea  vaines 
discussions.  Antoine. 

ANT0X5E. 

Monsieur. 
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M.    VANDERK. 

Exécutez  de  point  en  point  ce  que  je  vais  you» 
dire..  * 

ANTOINE. 

Oui  •  monsieur. 

M.  vanoehk. 
Ne  passez  pas  mes  ordres  en  aucune  manière , 
songez  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  mon  fils  et  du 
mien  :  c'est  tous  dire  tout. 

ANTOINE. 

Ah  ciel  ! 

M.  vandehk. 
Je  ne  peux  me  confier  qu'à  vous ,  et  je  me  fie  à 
votre  âge,  à  votre  expérience,  et  je  peux  dire  à 
votre  amitié.  Rendez-vous  au  lieu  où  ils  doivent 
se  rencontrer  :  déguisez-vous  de  façon  à  n'être  pas 
reconnu;  tenez-vous  en  le  plus  loin  que  vous 
pourrez;  ne  so)^ez,  s'il  est  possible,  reconnu  en 
aucune  manière.  Si  mon  fils  a  le  bonheur  cruel  de 
tuer  son  adversaire,  montrez-vous  alors;  il  sera 
agité ,  il  sera  égaré ,  il  verra  mal ,  voyez  pour  lui , 
portez  sur  lui  toute  votre  attention  ;  veillez  à  s% 
îxkixe ,  donnez-lui  votre  cheval ,  laites  ce  qu'il  vojus 
dira,  faites  ce  que  la  prudence  vous  conseillera.' 
Lui  parti,  portez  sur-le-cli.imp  tous  vos  soins  à 
son  adversaire;  s'il  respire  encore,  emparez-vous 
de  ses  derniers  moments  ,  donnez- lui  tous  les  se- 
cours qu'exige  l'humanité ,  expiez  autant  qu'il  est 

en  vous  le  crime  auquel  je  participe ,  puisque 

puisque —  Cruel  honneur!...  Mais,  Antoine,  si  le 
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ciel  me  punit  autant  que  je  dois  l'être ,  s'il  dispose 
de  mon  fils ,  je  suis  père ,  et  je  crains  mes  premiers 
mouvements  :  je  suis  père ,  et  cette  fête ,  cett*; 
noce....  ma  femme...  sa  santé...  moi-même...  alors 
tu  accourras  :  mon  (ils  a  son  domiestiqùe ,  tu  ac- 
courras ;  mais ,  commie  ta  présence  m'en  diroit 
trop ,  aie  cette  attention ,  écoute  bien ,  aie-la  pour 
moi  y  je  t'en  supplie  :  tu  frapperas  trois  coups  à  la 
porte  de  la  basse-cour,  trois  coups  distinctement, 
et  tu  te  rendras  ici ,  ici  dedans ,  dans  ce  cabinet  : 
tu  ne  parleras  à  personne,  mes  chevaux  seront  mis, 
nous  j  courrons. 

AWTOIirE. 

Mais ,  monsieur. 

M.   VANDEBK. 

Voici  quelqu'un ,  et  c^est  sa  mère. 

SCÈNE  X. 

M.  ET  xMADAME  VANDERK,  ANTOINE. 

MADAME  VANDERK. 

Ah!  mon  cher  ami,  tout  le  monde  est  prêt» 
voici  VOS  gants.  Antoine ,  eh!  comme  te  voilà  faitl 
Tu  aurois  bien  dû  te  mettre  en  noir,  te  faire  beau 
le  jour  du  mariage  de  ma  iiile.  Je  ne  te  parBoniie 
pas  cela. 

ANTOINE. 

C'est  que...  madame...  Je  vais  en  affaire.  Ouit 
oui....  madame. 
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M.    YANDEIIK. 

Alltz,  allez,  Antoine,  faites  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

ASTOIVE. 

Oui,  monsieur. 

M.    VÂlTDEnK. 

N'oubliez  rien. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

MADAME  YANDEUB. 

Antoine  ? 

ANTOINE^ 

Madame. 

MADAME    VASDERK. 

Si  tu  trouves  mon.  fils ,  je  t  en  prie ,  dis>lui  qu'il 
ne  tarde  point. 

M.  VA»  DERK. 

Allez ,  Antoine ,  allez.  (Antoiae  et  M.  Vanderk  té 
regardent.) 

C Antoine  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  ET  MADAME  VANDERK. 

MADAME    VANDERK. 

Antoine  a  l'air  bien  effarouché. 

M.    VANDERK. 

Tout  ceti  réchauffe  et  le  dérange. 
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MADAME   VANDERK. 

Ah  !  mon  ami ,  faites-moi  compliment  ;  il  j  a 
plus  de^eux  ans  que  je  ne  me  suis  si  bien  portée... 
Ma  fille. . .  .^  mon  gendre ,  toute  cette  famille  est  si 
respectable,  si  honnête,  la  bonne  robe  est  sage 
comme  les  lois.  Mais,  mon  ami,  j'ai  un  reproche 
à  vous  faire ,  et  votre  sœur  a  raison  :  vous<  donnez 
aujourd'hui  de  l'occupation  à  votre  fils,  vous 
l'envojez  j.e  ne  sais  en  quel  endroit^  au  reste, 
vous  le  savez  :  il  faut  cependant  que  ce  soit  très 
loin ,  car  je  suis  sûre  qu'if  ne  s'est  point  amusé  : 
lorsqu'il  va  revenir,  il  ne  pourra  nous  rejoindre. 
Victorine  a  dit  à  ma  fille  qu'il  n'étoit  poi)it  ha« 
bille ,  et  qu'il  étoit  monté  à  cheval. 
M.  VANDERK ,  iui  présentant  la  main  affectueusement. 

Laissez -moi  respirer,  et  permettes- mot  de  ne 
penser  qu'à  votre  satisfaction  ;  votre  santé  me  fait 
le  plus  grand  plaisir  :  nous  avoM  tellement  be- 
»oin  de  nos  forces ,  l'adversité  est  si  près  de  nous. 
La  plus  grande  félicité  est  si  peu  stable ,  si^peu..... 
'Ne  faisons  point  attendre,  on  doit  nous  trouver 
de  moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 
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SCÈNE  XIL 

M.  ET  MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GEINDRE,  LA  TANTE,  e/  an  groupe  de  com- 
pagnies de  femmes  et  d  hommes,  plus  d'hommes  de 
robe  que  d'autres. 

M.    VANDEBK. 

Allons,  belle  jeunesse.  Madame,  nous  avons 
été  ainsi.  Puissiez-vous ,  mes  enfants ,  voir  un  pa- 
reil jour,  (à  part)  et' plus  beau  que  celui-<:i  ! 


riH  DU  Qr  athiîime  acte. 
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pond  à  l'un  ,  il  répond  à  l'autre,  je  dirai...  qu'est- 
ce  que  je  dirai? 

M.     DESPAjaviLLES. 

Dites  que  c  est  quelqu'un  qui  voudroit  lui 
parler  ;  que  c'est  quelqu'un  à  qui  il  a  donné  parole 
à  cette  heure-ci,  sur  une  lettre  qu'il  en  a  reçues 
Ajoutez  que. . .  ^on; ..  dites-lui  seulement  cela. 

VICTORINE. 

J'j  vais. . ..  quelqu'un. .. .  Mais ,  monsieur,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  votre  nom. 

M.    DESPAnVILLES. 

Il  le  sait  bien  peu.  Dites,  au  reste,  que  c*est 
M.  Desparyilles  ;  que  c'est  le  maître  d'un  domes- 
tique. .  .< 

ViCTOniNE. 

Ah  !  je  sais ,  un  homme  qui  ayoit  un  visage 

qui  avoit  un  air....  Hier  au  soir.  J'j  vais. 

SCÈNE  III. 

M.  DESPARYILLES,  seul. 

Que  de  raisons!  Parbleu!  ces  choses-12i  sont 
bien  faites  pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marie 
justement  sa  fille  aujourd'hui,  le  jour,  le  même 
jour  que  j'ai  à  lui  parler  :  c'est  fait  exprès;  oui, 
c'est  fait  exprès  pour  moi  :  ces  choses-là  n'arrivent 
qu'à  moi.  Peste  soit  des  enfants!  Je  ne  veux  plus 
m'embarrasser  de  rien.  Je  vais  me  retirer  dans  ma 
province..  Mais ,  mon  père ,  mon  père...  Mais,  nboo 
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lîls ,  va  te  promener,  j'ai  fait  mon  temps ,  fais  le 
tien.  Ah!  c'est  apparemment  notre  homme.  Encore 
un  refus  que  je  vais  essujer. 

SCÈNE  IV. 

M.  DESPARVILLES,  M.  VANDERK  piat. 

M.    DESPARVILLES. 

Monsieur,  monsieur,  je  suis  fâché -de  vous  dé- 
ranger. Je  sais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  ma- 
riée votre  fille,  vous  êtes  à  l'instant  en  compagnie;; 
mais  an  mot ,  un  seul  mot. 

M.    VÂRDERK. 

Et  moi ,  monsieur ,  je  suis  fâché  dé  ne  vous 
avoir  pas  donné  une  heure  plus  prompte.  On  vous 
a  peut-être  fait  attendre.  J'avois  dit  à  quatre  heu- 
res, et  il  est  trois  heures  seize  minutes^  Monsieur, 
assejez-vous. 

M.   DESPARVILLES^ 

Non,  parlons  dehout;  j'aurai  bientôt  dit.  Mon- 
sieur, je  crois  que  le  diable  est  après  mol.  Jai , 
dej^uis  quelques  jours ,  besoin  d'argent,  et  encore 
plus  depuis  hier,  pour  la  circonstance  la  plus 
pressante ,  et  que  je  ne  peux  pas  dire.  J'ai  une 
lettre  de  change ,  bonne,  excellente  :  c'est,  comme 
disent  vos  marchands ,  c'est  de  l'or  en  barre  ;  mais 
elle  sera  payée  quand  ?  quand  ?  je  n'en  sais  rien  : 
ils  ont  des  usages ,  des  usances ,  des  termes  que  je 
ne  comprends  pas.  J'ai  été  chez  plusieurs  de  tos  *" 
4:ûfifrères;  mais  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  pré* 
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M.   YANDERK. 

A  se  battre? 

M.    DESPARVILLES. 

Oui,  monsieur,  à  se  battre.  Un  auire  jeune 
homme  dans  un  café ,  un  petit  étourdi ,  lui  a  cher- 
ché querelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  je  ne  sais  com- 
ment; il  ne  le  sait  pas  lui-même. 

M.  yandehk. 

Que  je  vous  plains  !  et  qu'il  est  à  craindre..... 

M.   DESPARVILLES. 

A  craindre!  Je  ne  crains  rien  :  mon  fils  est 
brave ,  il  tient  de  moi  ;  et  adroit ,  adroit  :  à  vingt 
pas  f  il  couperoit  une  balle  en  deux  sur  une  lame 
de  couteau  ;  mais  il  faut  qu'il  s'enfuie,  c'est  le  dia- 
ble :  vous  entendez  bien ,  vous  entendez  bien  ;  je 
me  fie  à  vous ,  vous  m'avez  gagné  l'âme. 

M.    VANDERK. 

Monsieur,  je  suis  flatté  de  votre....  (On  frappé 
à  la  porte  un  coifp.  )  Je  suis  flatté  !de  ce  que. ...  (Un 
second  coup.) 

M.   DESPARVILLES. 

Ce  n'est  rien ,  c'est  qu'on  frappe  chez  vous.  (  On 
frappe  un  troisième  coup  :  M.  Vanderk  tombe  sur  un 
siège,)  Monsieur,  vous  ne  vous  trouvez  pas  indis- 
posé? 

M.   VANDERK. 

Ah!  monsieur,  tous  les  pères  ne  sont  pas  mal- 
heureux I  (Le  domestique  entre  avec  des  rouleaux  de 
/o«/5.)  Voilii  voire  somme  :  partez,  monsieur,  vous, 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre. 
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M.    DESPARYILLES. 

Je  TOUS  suis  obligé ,  monsieur. 

M.   YAHDERK. 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  reconduire. 

st.   DESPARYILLES. 

Ah!  Yous  aYez  affaire?  Ah!  le  hraYe  homme!  ah! 
l'honnête  homme!  Monsieur,  mon  sang  est  à  yous. 
Restez ,  restez ,  restez ,  je  yous  en  prie- 

SCÈNE  V. 

H.  YAtNDERK  vïke,  seuL 

MoH  fils  est  mort....  Je  l'ai  tu  là.«..  et  je  ne  Tai 
pas  embrassé...  Que  de  peine  sa  naissance  me  pré- 
paroit  !  que  de  chagrin  sa  mère.... 

SCÈNE  VI. 

M.  VANDERK  pènE,  ANTOINE^ 

M.  tandeh  X. 
Eh  bien? 

AHTOIHE. 

Ahf  mon  maître!  tous  deux;  j'étois  très  loin; 
mais  j'ai  tu,  j'ai  Yu.<.  Ah!  monsieur. 

M.  VAHDEnK. 

Mon  fils. 

ANTOINE. 

Oui ,  ils  se  sont  approchés  à  bride  abattue.  L*of- 
fîcier  a  tiré ,  votre  fils  ensuite..  L'oflicier  est  tombé 
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d'abord  ;  il  est  tombé  lo  premier.  Après  cela,  mon- 
sieur. Ah!  mon  cher  maiue,  le^  chevaux  se  sont 
sé])arés....  je  suis  couru...  je...  je.... 

M.  YANO^lH'K. 

Yojez  si  mes  chevaux  sont  mis;  faites  appro- 
cher par  la  porte  de  derrière ,  venez  m'avertir  : 
courons  y,  peut-être  n'est-il  que  blessé. 

ARTOIRE. 

Mort,  mort  :  j*ai  vu  sauter  «son  chapeau; 
mort. 

SCÈNE  VIL 

M.  VANDERK  piaE ,  AOTQINE ,  rv^IfCTTORCNE. 

VICTORIirE. 

Mout!  Eh!  qui  donc?  qui  donc? 

M.   VAHDSBX.. 

Que  demande2>-vous  ? 

AIITOISE. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes  ?  Sors  d'ici  tout  à 
l'heure., 

M.   VAHDERK. 

Laissez-la.  Allez,  Antoine,  faites  ce  que  je  vous 
ils. 
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SCÈNE   VIII. 

M.  VANDERK  père,  VICTORINE,  ANTOINE 

dans  1^  appartement, 

M.   TARDERK. 

Que  voulez-vous ,  Victorine? 

VICTORIHE. 

Je  venois  demander  si  on  doit  faire  servir ,  et 
j'ai  rencontré  un  monsieur  qui  ma  dit  que  vous 
vous  trouviez  mai. 

M.   VÂNDERK. 

Non ,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Où  eftt  la  com-» 
pagnie? 

TICTOAIVE. 

On  va  servir. 

M.   VAlTDERK. 

TAchez  de  parler  à  madame  en  particulier ,  vous 
lui  direz  que  je  suis  à  l'instant  forcé  de  sortir ,  que 
je  la  prie  de  ne  pas  s'inquiéter;  mais  qu  elle  fasse 
en  sorte  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  absence, 
je  serai  peut-être...  Mais  vous  pleurez,  Victorine* 

VICTORIKS. 

Mort.  Eh!  qui  donc?  monsieur  votre  fils? 

M.  VAVDERK.  . 

Victorine  î 

VICTORINE» 

J'y  vais ,  monsieur.  Non,  je  ne  pleurerai  pas,  {• 
no  pleurerai  pas. 
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M.  YABDERK. 

Non,  restez,  je  VOUS  l'ordonne  :  vos  pleurs  vous 
trahiroient  ;  je  vous  défends  de  sortir  d'ici  ^e  je 
ne  sois  rentré. 

viCTORiVEr  apercevant  M.  Vandetk  fiiim 
41i  !  monsieur. 

M.  TAHDJ^SK. 

Mon  fils! 


SCÈNE  IX. 


M.  VANDERK  pàas,  M.  YAND'ERK  nis, 
MM.  DESPARYILLES  pIeee  et  riLf, 
VICTORINE. 

M.  VÀHDZEK  FILS. 

MoHpère! 

M.  VAVDERK  pkRE. 

Mon  fils.jLft^^e  t'embrasse....  je  te  teww  stnt 
doute  honnête  liomme? 

M.    DESPARVILLES  pàRX. 

Oui ,  morbleu  !  il  lest. 

M.  VAHOERK  FILS. 

Je  vous  présente  messieurs  DesparviUes. 

M«  VAUDERK  PÈRE. 

Messieurs. 

.  M.    DESPAR  VILLES   pàSE. 

Monsieur,  je  vous  présente  mon  fils...  N'étoit-ce 
pas  mon  fils ,  n  etoit-ce  pas  lui  justement  qui  étoit 
ton  adversaire? 
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M.    VANDERK   PÈnE« 

Comment!  est-il  possible  que  cette  affaire..»^ 

M.   DESPARTIILLES  pkRE. 

Bien,  bien,  morblea*!  bien.  Je  vais  vous  ra- 
conter., 

Dl.   DESPAnyiLLES  FILS. 

Mon  père ,  permettez-inoi  de  parler. 

M.   VAN  DE  a  K  FILS.. 

Qu'allez-yous  dire  ? 

M.    DE8PAnyiLLESFILS« 

Souffirez  de  moi  cette  vengeance. 

M.   YANDEnK  FILS. 

Vcngea^TOUs  donc. 

M«   DESPARYILLE'S    FILS. 

Le  récit  seroit  trop  court  si  vous  le  fidsies, 
-  monsieur,  et  à  présent,  votre  bonneiir  est  le  mien. 
Il  m«  paroit ,  monsieur ,  que  vous  étiez  aussi  ins- 
truit que  mon  père  1  etoit.  Mais  voici  ce  que  vous 
ne  savez  pas.  Nous  nous  sommes  rencontrés;  j'ai 
couru  sur  lui  ;  j'ai  tiré  ;  il  a  foncé  sur  moi ,  il  m*a 
dit  :  je  tire  en  l'air ,  et  il  Ta  fait.  Écoutez ,  m *a-t-il 
dit  en  me  serrant  la  botte,  j  ai  cru  hier  que  vous 
insultiez  mon  père,  en  parlant  des  négociants.  Je 
vous  ai  insulté  :  j'ai  senti^que  j'avois  tort;  je  vous 
en  fais  mes  excuses.  !N'étes-vous  pas  content? 
éloignez-vous  et  recommençons.  Je  ne  peux,  mon- 
sieur ,  vous  exprimer  ce  qui  s'est  passé  en  moi  :  je 
me  suis  précipité  de  mon  cheval ,  il  en  a  fait  au- 
tant ,  et  nous  nous  sommes  embrassA.  J'ai  rencon-^ 

a8. 
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contré  mon  père,  lui  à  qui ,  pendant  ce  temps-là, 
lui  à  qui  vous  rendiez  service.  Ah!  monsieur. 
M.  despauvilles  père. 
Eh  !  vous  le  saviez,  morbleu  I  et  je  parie  que  ces 
trois  coups  frappés  à  la  porte....  Quel  homme  êtes- 
vous?  Et  vous  m'obligiez  pendant  ce  temps-là! 
Moi ,  je  suis  ferme ,  je  suis  honnête  ;  mais ,  en  pa- 
reille occasion,  à  votre  place,  j'aurois  envoyé  le 
baron  Desparvilles  à  tous  les  diables. 

M.   VANDERK  pIlRE. 

Ah!  messieurs ,  qu'il  est  difficile  de  passer  d'un 
grand  chagrin  à  une  grande  joie  !  Messieurs ,  j'éa- 
tends  du  bruit.  Nous  allons  nous  mettre  à  table, 
faites-moi  l'honneur  d'être  du  diner.  Que  rien  ne 
transpire  ici,  cela  troubleroit  la  fète.  {A  M,  Des- 
parvilles fils.  )  Après  ce  qui  s  est  passé ,  monsieur , 
vous  ne  pouvez  être  que  le  plus  grand  ennemi  ou 
le  plus  grand  ami  de  mon  fils ,  et  vous  n  ayez  pas 
la  liberté  du  choix. 

I 

M.    DESPAUVILLES   FILS. 

Ah!  monsieur.  (£'/t  baisant  la  main  de  M,  Van- 
derk  père.  ) 

M.   DESPAUVILLES    piîRE. 

Mon  fils,  ce  que  vous  faites-là  est  bien. 

viCToniNE,  à  M.  Vanderk  fils. 
Qu'à  moi ,  qu'à  moi.  Ah  cruel  î 

M.  VA5DERK  FILS,  à  Victorinc. 
Que  je  suis  aise  de  te  revoir  ! 

M.   VARDERK  pkRE. 

^      Victorine ,  taisez-vous. 
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SCÈNE  X. 

M.  \  AiNDERK  pànE,  M.  VANDERK  fils, 
MM.  DESPARVILLES  p^be  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDKE,  VIGTOKINE. 

MADAME    VANDERK^ 

Ah!  tcYoilà,  mon  fils?  (A  M.  Vanderk  père»\ 
Mon  cher  ami ,  peut-on  faire  servir?  il  est  tard* 

M.    VANDERK    PkRE. 

Ces  messieurs  veulent  bien  rester.  {A  messieurs 
DesparvUles.)  Voici,  messieurs ^  ma  femme ^  moa 
gcudre  et  ma  fille  que  je  vous  présente. 

M.   DESPARVILLES    P^RE. 

Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille? 

SCÈNE  XL 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  pil», 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GÈNDHE,  LA  TANTE,  VICTORINE. 

LA  TAVTE. 

Ow  m*a  dit  q-ue  mon  neveu  est  arrivé.  Eh!  te 
voilà ,  mon  cher  enfant  ?  Je  n'ai  eu  qu'un  cri  après 
toi.  Je  t'ai  demandé,  je  t'ai  désiré.  Ah!  ton  père  est 
singulier,  mais  très  singulier!  te  donner  une  com- 
mission le  jour  du  mariag;e  de  ta  sœur  ! 
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M.    YANDERK  pèRE. 

Madame,  vous  demandiez  des  militaires,  en 
voici.  Aidez-moi  à  les  retenir. 

LA    TAiVTE. 

Eh!  c  est  le  vieux  baron  Desparvilles.. 

M.    DESPAAVILLES  PàBE. 

Eh!  c'est  vous,  madame  la  marquise?  je  vous 
crojois  en  Berri. 

LA    TASTE. 

Que  faites- vous  ici? 

M.    DESPARVILLES   PknS. 

Vous  êtes.,  madaoïe,  chez  le  plus  brave  homme, 
le  plus,  le  plus.... 

M.  VARDERK  PiRE. 

Monsieur,  monsieur,  passons  dans  le  salon, 
vous  y  renouerez connoissance.  Ah!  messieurs, ahl 
mes  enfants ,  je  suis  dans  Tivresse  de  la  plus 
grande  joie.  {A  ia  femme,)  Madame,  voilà  notre 
fils.  (2/  embrasse  son  pis  y  le  fis  embrasse  sa  mère*} 

SCÈNE  XII. 

M  VANDÊRK  PÈRE,  M.  VANDERKfils, 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDRE,  LA  TANTE,  VICTORINE, 
ANTOINE. 

AlTTOlirE. 

Le  carrosse  egt  avancé,  monsieur,  et<.*«.  Ah! 
ciel!.,,  ah!  dieux!...  ah!  monsieur! 
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M.   VANDERK  pl  R  E. 

Eh  bien!  eh  bien!  Antoine.  Mais  la  tête  lui 
tourne  aujourd'hui. 

LA   TAHTE. 

Cet  homme  est  fou ,  il  faut  le  ^re  eafermerr 
(Victorine  court  à  son  père,  lui  met  la  main  sur  la 
bouche  et  l'embrasse.) 

M.   YANDERK  pàRE. 

Paix ,  lAntoîne;  voyez  a  nous  faire  servir.  (La 
compagnie  fait  un  pas ,  et  cependant  Antoine  dit  :  ) 

AITTOIITE. 

Je  ne  sais  si  c'est  un  rêve.  Ah!  quel  bonhenr!  Il 
fdloit  que  je  fasse  aveugle....  Ali!  jeunes  gens, 
jeunes  gens ,  nepenserez-vous  jamais  que  Tétour^ 
dèrie,  même  la  plus  pardonnable,  peut  faire  le 
malheur  de  tout  ce  qui  vous  ehtoure^ 
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EUGENIE, 

DRAME,  ...  ./ 
PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Rlïprcs^nté,  pour  la  première  fois,  le  2S  juin 

1767. 


Une  seule  démarche  hasardée  in*a  nuse  11  la 
merci  de  tout  le  monde. 

EuoéiFiE,  acte  III,  scène  IV. 


THââtre.  Dr«iues.   2. 


(Jfova  rintelligence  de  plasi«urs  scènes,  dont  tout  l'efièt 
dépend  du  }pu.  théâtral,  j'ai  cru  dev(ûr  joindre  ici  la 
disposition  etac|e  du  saUm.  Aox  âéax  côtés  du  fond , 
on  Toit  deux  portes  :  celle  à  droite  est  censée  le  pas- 
sage par  où  Ion  monte  chez  madame  Murer;  celle  à 
gauche  est  l'appartement  d'Eugénie.  Sur  la  partie  laté- 
rale du  salon  à  droite,  est  la  porte  qui  mène  au  jardin; 
▼is-ÎHvis  k  gandie,  est  celle  d'entrée  par  où  les  Wahes 
s'annoncent.  Du  plafond  descend  un  lustre  aUomé;  sur 
les  côtés  sont  ides  cordons  de  sonnettes  dont  on  fait 
tisaige.  Cette  vue  du  salon  est  l'aspect  relatif  ma  vptt- 
tateurs.  En  lisant  la  pièce,  on  sentira  la  nécessité  dé 
connottre  cette  disposition  des  lieux  que  j'ai  indiquée 
en  pvtie  dans  le  dialogue  de  la  premièce  scène.) 


HABILLEMENT 

DES 

PERSONNAGES-, 

SUIVANT 

L'ÉTAT  DE  CHACUN  EN  ANGLETERRE. 


Le  BAnoH  Hartley,  vieux  gentilkomxnç  du  p&^s 
de  Galles ,  doit  avoir  un  habit  gris  et  veste 
rouge  à  petit  galon  d'or  :  un»  culotte  grise, 
des  bas  gris  roulés ,  des  jarretières  noires  sur 
les  bas ,  de  petites  boucles  à  ses  souliers  carres 
et  à  talons  hauts ,  une  perruque  à  la  briga-diére 
ou  un  ample  bonnet;  un  grand  chapeau  à 
Ragotzi  ;  une  cravate  nouée  et  passée  dans  une 
boutonnière  de  Thabit  ;  un  surtout  de  velours 
noir  par-dessus  tout  rhabillement. 

I/s  COMTE  DE  Glarendoh,  jeuue  homme  de  la 
cour  ;  un  habit  à  la  françoise  des  plus  riches  et 
■  des  plue  élégants  :  dans  les  quatrième  et  cin- 
quième actes,  un  frac  tout  uni  à  rêvera  de 
même  étoffe, 

Madame  Murer,  riche  veuve  du  pajs  de  Galles; 
une  robe  angloise  toute  ronde,  de  couleur  sé- 
rieuse ,  à  bottes ,  s^ns  engageantes ,  sur  un 
corps  serré  descendant  bien  bas;  un  grand  ficha 
carré  k  dentelles  anciennes ,  attaché  en .  croix 
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sur  la  poitrine;  un  tablier  très  long,  sans  ba- 
vette ,  avec  une  large  dentelle  au  bas  ;  des  sou- 
liers de  même  étoûe  que  la  robe  ;  une  barrette 
angloise  à  dentelles  sur  la  tête ,  et  par-dessus 
un  chapeau  de  satin  noir  à  rubans  de  même 
couleur. 

Eugénie;  une  robe  angloise  toute  ronde;  de 
couleur  gaie,  à  bottes,  comme  celle  de  madame 
Murer;  le  talilier  de  même  que  sa  tante;  des 
souliers  blancs ,  un  chapeau  de  paille  doublé 
et  bordé  de  rose  ;  une  barrette  angloise  à  den» 
telles  sous  son  chapeau. 

SinGHAnz.Es;  uiifrac  de  drap  bleu  de  roi  à  revers 
de  même  étoffe ,  boutons  de  métal  plats ,  veste 
rouge  croisée  à  petit  galon  ;  culotte  noire ,  bas 
de  fil  gris;  grand  chapeau  uni ,  cocarde  noire; 
les  cheveux  redoublés  en  queue  grosse  et  courte; 
manchettes  plattes  et  unies. 

M.  GowEnLT ,  capitaine  de  haut  bord  ;  grand  uni- 
forme de  marine  angloise  ;  habit  de  drap  bleu 
de  roi  à  parements  et  revers  de  drap  blanc ,  un 
galon  d'or  à  la  mousquetaire  ;  veste  blanche , 
môme  galon  ;  double  galon  aux  manches  et  aux 
poches  de  l'habit;  bout^on  de  métal  en  bosse 
unis  ;  grand  chapeau  bordé ,  cocarde  noire  fort 
apparente  ;  cheveux  en  cadenettes. 

Dninx;  habit  brun  à  boutonnières  d'or,  et  à  taille 
courte ,  fait  à  l'augloise^ 

Betst,  jeune  fille  du  pays  de  Galles;  une  robe 
angloise  de  toile  peinte  toute  ronde,  à  bottes. 
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très-petites  manchettes;  fichu  carré  et  croisé 
flur  la  poitrine;  tablier  de  batiste  très  long, 
barrette  h  l'angloise  sur  la  tête;  point  de 
éhapeau. 


PERSONNAGES. 

Le  BABOlN  Haiitley,  père  d'Eugénie. 

Le  lord  comte  de  Cl abeiido.h,  amant  d'Eu* 

génie ,  cru  son  époux. 
Madame  Murer,  tante  d'Eugénie.. 
EnaÉNiE,  fille  du  baron. 
Sia  Charles,  frère  d'Eugénie. 
CowERLT ,  capitaine  de  haut  bord, ami  du  Baron. 
Dbiitk,  yalet-de-chambre  du  comte  deClarendon. 
Betst,  femme-de-chambre  d'Eugénie. 
Robert,  premier  laquais  de  madame  Murer« 

Personnages  muets, 

0e9  yalets  armés. 


La  soène  est  à  Londres ,  dans  une  maison  écartée, 
appartenant  au  comte  de  Clarendon. 


EUGÉNIE, 

DRAME. 


«'.^•'^^■^^>^.^'  ^i^»^^i^^<^'^'^>^»^^«^  ^«  « 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE   BARON   HARTLET ,    MADAME   MURER, 
EUGÉNIE,  BETSY. 

(Le  théâtre  repre'sente  un  salon  à  la  françoise  du  meiliaor 
goût.  Des  malles  et  des  paquets  indiquent  qu'on  rient 
d*arriver.  Dans  un  des  coins  est  une  table  chargée 
d'un  cabaret  à  thé.  Les  dames  sont  assises  auprèi. 
Madame  Murer  lit  un  papier  anglois  près  de  la  bougie. 
Eugénie  tient  un  ouvrage  de  broderie.  Le  baron  est 
assis  derrière  la  table.  Betsy  est  debout  à  côté  de  lui . 
tenant  d^ine  main  un  plateau  avèè  uà  petit  verre 
4es8Ui;  de  l'autre,  une  boatfiHe  de  ttarasquin  em- 
paillée :  elle  verse  un  verre  au  baron,  et  regarde  aprèe 
de  côté  et  d'autre.) 

BEtSY. 

CiOMME  tout  cecï  est  beau  !  Mais  c'est  la  cbainbre 
de  ma  maîtresse  qu'il  faut  voir. 
LE  BARON ,  après  avoir  bu ,  remettant  son  verre  sur  le 

piateau. 
Celle-ci  à  droite? 


«  EUGÉNIE^ 

BET9T. 

Oui ,  monsieur;  l'autre  est  UU'  passage,  par  ou 
l'on  monte  chez  madame. 

LE    BARON. 

J  entends  :  ici  dessus. 

MADAME    MUKER. 

■    Vouï  ne  sortez  pas ,  monsieur?  il  est  six  heures. 

LE    BAROV. 

J'attends  un  carrosse....  £hbien!  Eugénie,  tn 
ne  dis  n^ot  :  est-ce  que  tu  me  boudes?  Je  ne  te 
trouve  plus  si  gaie  qu'autrefois. 

EUOÉKIE. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  vb jage ,  mon  pète. 

LE    BABON. 

Tu  as  ppurtant  couru  le  jardin  tout  i'après- 
.midi  avec  ta  tante. 

EUGÉHIE. 

-   Cette  maison  est  si  recherchée. . . . 

MADAME  MVREB. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  d'un  goût. . . .  comme  tout 
ce  que  le  comte  fait  ^re.  On  ne  trouve  riea  à  dé- 
sirer ici. 

BuoéHiE,  à  part» 
Que  celui  à  qui  elle  appartient* 

(BeUif  sort.) 
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SCÈNE  IL 

EUGÉNIE,    LE   BARON,   MADAME  MURER, 

ROBERT. 

ROBERT.     . 

Monsieur,  une  voiture. .... 

LE  BAROV,  à  Robert ,  en  se  levant. 
Mon  chapeau  ;  ma  canne. ... 

MADAME  MURER. 

Robert,  il  faudra  vider  ces  malles  et  remettre 
«in  peu  d'ordre  ici. 

ROBERT.. 

On  n*a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  recon- 
noitre. 

LE  BARon/a  Robert, 
Où  dis>tu  que  loge  le  capitaine  ? 

ROBERT. 

Dans  Snffok-Street ,  tout  auprès  du  Bagmo. 

LE    BAROV. 

C'est  bon. 

(Robert  tort,) 

SCÈNE  IIL 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  EUGÉNIE. 

■  A9AMS  MURER,  d'un  ton  un  peu  dédaigneux  dans 

toute  cette  scène, 
J'zsri^RE  que  vous  n'oublierez  pas  de  vous  faire 
écrire  chez  le  lord  comte  de  Glarendon ,  quoiqu'il 


lo  EUGÉNIE. 

soit  à  Windsor;  c'est  un  jeune  seigneur  fort  de 
mes  amis ,  qui  nous  prête  cette  maison  pendant 
notre  séjour  à  Loqdres,  et  vous  sentez,  quç  06 
sont  là  de  ces  devoirs. ... 

LE  BARON,  ta  contrefaisant. 
Le  lord  comte  un  tel,  un  grand  seigneur,  fort 
mon  ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  bouche 
d'une  femme  vaine  î 

MADAME   MURER. 

Ne  voulez- vous  pas  j  aller,  monsieur? 

LE    BAROV. 

•      '# 

Pardonnez-moi ,  ma  sœur  ;  voilà  trois  fois  <pie 
vous  le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  chez  le  capitaine 
Cowerlj. 

MADAME    MURER. 

€omme  il  vous  plaira  pour  celui-là  ^  je  ne  m  y 
intéresse ,  ni  ne  veux  le  voir  ici. 

LE  BARovr. 

Comment?  Le  frère  d'un  homme  qui  va  épouser 
ma  fille  ? 

MADAME  MURER; 

Ce  n'est  pas  une  affaire  faite., 

lE   BABOV. 

C'est  comme  si  elle  l'étoit. 

MADAME  MURER. 

Je  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier  votrt 
fille  à  ce  vieux  Cowerly ,  qui  n'a  pas  cinq  cents  li- 
vres sterling  de  revenu ,  et  qui  est  encore  plut  ri- 
dicule que  son  firère  le  capitaine  ! 


ACTE  I,  SCËNK  III.  i, 

LE     BAKON. 

Ma  sœur,  je  ne  souflVirai  jamais  qu'on  avilisse 
en  ma  présence  un  brave  ofQcier,  mon  ancien  ami. 

MADAME   MURER. 

Fort  bien  :  mais  je  n'attaque  ni  sa  bravoure  ni 
son  ancienneté;  je  dis  seulement  qu'il  faut  à  votre 
iille  un  mari  qu'elle  puisse  aimer. 

LE    BARON. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourd'hui 
sont  faits  ,  c'est  assez  difficile. 

MADAME   MURER. 

Raison  de  plus  pour  le  choisir  aimable. 

LE    BARON. 

Honnête. 

MADAME  MURER. 

L*nn  n'exclut  pas  l'autre. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  presque  toujours.  Enfin  j*ai  doiiné  ma 
parole  à  Cowerlj. 

MADAME  MURER. 

Il  aura  la  bonté  de  vous  la  rendre.  ' 

LE    BARON. 

Quelle  femme!  Puisqu'il  faut  vous  dire  tout, 
ma  sœur ,  il  7  a  entre  nous  un  dédit  de  deux  mille 
guinées  :  croyez-vous  qu'on  ait  aussi  la  bonté  do 
me  le  rendre  ? 

MADAME  MURER. 

Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition  qnand 
vous  avez  fait  ce  bel  arrangement  ;  il  'pourra  vous 
coûter  quelque  chose ,  mais  je  ne  changerai  rieu 
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au  mien.  Je  suis  veuve  et  riche ,  ma  nièce  e»t  »ou3 
ma  conduite ,  elle  attend  tout  de  moi  ;  et  depuis  la 
mort  de  sa  mcre ,  le  soin  de  l'établir  me  regarde 
seule.  Voilà  ce  que  je  vous  ai  dit  cent  fois  j  mais 
vous  n  entendez  rien. 

LE  BARON,  brusquement. 
Il  est  donc  assez  inutile  que  je  vous  ^coate  :  je 
m'en  vais.  Adieu,  mon  Eugénie;  tu  m  obéiras, 
n'est-ce  pas  ?  {Il  la  baise  au.  front ,  et  sort*  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME  MVREn. 

Qu'il  m'amène  ses  Cowerlj«  {Après  un  peu  d^ 
silence.  )  A  votre  tour ,  ma  nièce ,  je  vous  examine. 
Je  conçois  que  la  présence  de  votre  père  Tom 
gène ,  dans  l'ignorance  où  il  est  de  votre  mariage; 
mais  avec  moi ,  que  signifie  cet  air  ?  J'ai  tout  £iit 
pour  vous;  je  vous  ai  mariée. . .  Le  plus  bel  établis- 
sement des  trois  royaumes!  Votre  époux  est  obligé 
de  vous  quitter ,  vous  êtes  chagrine  ;  vous  brûlet 
de  le  rejoindre  à  Londres  ;  je  vous  j  amène  ;  tout 
cècle  à  vos  désirs. . . 

EnoéiriE,  tristement. 

Cette  ignorance  de  mon  père  m'inquiète ,  ma- 
dame. D'un,  autre  côté ,  milord. . .  Devions-nous  le 
trouver  absent,  lorsque  nos  lettres  lui  ont  annoncé 
le  jour,  de  notre  arrivée? 
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M  Aï)  A  ME.  MURER. 

!!  est  à  Windsor  avec  la  coilr.  Un  homme  •]« 
son  rang  n  est  pas  toujours  le  maître  de  quitter... 

EUGÉNIE. 

Il  a  bien  ch-angé  ! 

MADAME   MURER. 

Que  Toulez-vous  dire? 

EUGE5IE. 

Ques'ilavoiteu  ces  torts  lorsque  vous  m  ordon- 
n&tes  de  recevoir  sa  main,  je  ne  me  serois  pas  mise 
idans  le  cas  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui. 

MADAME  MURER. 

Lorsque  je  vous  ordonnai ,  miss  !  A  vous  enten- 
dre ,  on  croiroit  que  je  vous  fis  violence  ;  et  cepen- 
dant, sans  moi,  victime  d'un  ridicule  entêtement, 
mariée  sans  dot, femme  d'un  vieillard  ombrageux, 
Bt  surtout  confinée  pour  la  vie  au  château  de  Ce- 
werijr. . .  Car  rien  ne  peut  détacher  votre  p^te  de 
ion  insipide  projet. 

EUGENIE. 

Mais  si  le  comte  a  cessé  de  m'aimer? 

MADAME   MUREK. 

En  serez-vous  moins  miladj  Glarendon?....  Et 
puis ,  quelle  idée  !  Un  homme  qui  a  tout  sacridé 
au  bonheur  de  vous  posséder! 

EUGENIE,  pénétrée. 

Il  étoit  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lors- 
qu'il fallut  nous  séparer  !  Je  pleurois  aussi ,  mais 
je  sentois  que  les  plus  grandes  peines  ont  leur 

Théâtre.  Drame*.   2.  A 
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douceur  quand  elles  sont  partagées.  Quelle  diffé- 


rence I 


MADAME   MtJRER. 

Vous  oubliez  donc  votre  nouvel  état ,  et  corn-' 
bien  l'espoir  de  la  voir  bientôt'  mère  rend  une 
jeune  femme  plus  chère  à  son  mari?  Ne  lui  ave^ 
vous  pas  écrit  cette  nouvelle  intéressante? 

EUGÉNIE. 

Son  peu  d'empressement  n'en  est  que  plus  affli- 
geant. 

MADAME  MUnER. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  vos  soupçons  l'ou- 
tragent. 

EUGÉNIE. 

Avec  quel  plaisir  je  m'avoucrois  coupable  ! 

'  MADAME   MURER. 

Tous  Téteg  plus  que  vous  ne  pensez;  et  cette 
tristesse,  ces  larmes,  ces  inquiétiides. . . .  Crojez- 
vous  tout  cela  bien  raisonnable? 

EUGENIE. 

Grâces  aux  considérations  qui  tiennent  notre 
mariage  secret,  il  faut  bien  que  je  dévore  mes 
peines.  Mais  ausfii ,  milord ,  n'être  pas  à  Londres 
le  jour  que  nous  j  arrivons  ! 

MADAME  MURER. 

Son  valet-de-chambre  est  ici  :  je  vais  envoyer 
chez  lui  pQur  vous  tranquilliser.  (  Elle  sonM»  ) 
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SCÈNE  V. 

DRINK,  MADAME  MURER,  ÏIUGÊNIE. 

D  n  I N  K ,  à  Eugénie. 
Que  veut  miiad^  ? 

MADA.ME   MURER. 

Encore  miladj?  On  lui  a  défendu  cent  fois  de 
TOUS  nommer  ainsi. 

EUGÉNIE,  avec  bonté. 

Dis-moi,  Drink,  quand  ton  maître  revient- il 
à  Londres? 

DRINK. 

On  l'attend  à  tout  moment  :  les  relais  sont  sur 
la  route  depuis  le  matin. 

MADAME   MURER. 

Vous  l'entendez.  Rentrons,  ma  nièce.  [A^Drink.) 
Vous ,  alle#  voir  s'il  est  arrivé. 

DRINK. 

Bon  f  madame ,  il  seroit  accouru. . . 

SCÈNE   VI. 

DRINK,  seul. 

S'ii^me  paie  pour  mentir,  il  faut  avouer  que.je 
m'en  acquitte  loyalement  ;  mais  cela  mç  fait  de  la 
peine...  C'est  un  ange  que  cette  fille4à«  Quelle 
douceur  î  Elle  apprivoiseroit  des  tigres.  Oui ,  il 
fout  être  pire  qu'un  tigre ,  pour  avoir  pu  tromper 
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une  femme  aussi  parfaite ,  et  l'abandonner  après. 
Mon  maitre,oui,'je  le  répète, mon  maître, quoique 
moins  âgé ,  est  cent  fois  plus  scélérat  que  moi* 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE  DE  CLARENDOW,  DRINK. 

LE  COMTE,  iui  frappant  sur  i'épaule* 
GounAGE,  mons  Driuk. 

DKINK,  étonné. 
Qui  diantre  vous  savoit  là,  milord?  On  vous 
croit  à  Windsor. 

LE  COMTE. 

Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  de  nous 
deux ,  ce  n'est  pas  vous  ? 

DRiRK,  d*an  ton  un  peu  résolu. 
Ma  foi ,  milord ,  puisque  vous  l'avez  entendu...» 

LE    COMTE. 

Ce  lieu  est  sûr  apparemment  ? 

DRIRK. 

Il  n'j  a  personne.  La  nièce  est  chez  la  tante ,  le 
bon  homme  de  père  est  sorti. 

LE  COMTE,  surpris. 
Le  père  est  avec  elles  ? 

DRiirx. 
iSans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu'on  a  dé* 
terré ,  je  ne  sais  où ,  auroit-on  trouvé  un  prétexte 
k  ce  vojage? 

LE   COMTE. 

Surcroit  d'embarras  !  et  elles  sont  ici? 
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D'hier  au  soir. 

LE  coAte. 
Que  dit-on  de  mon  absence  ? 

DRIRK 

Mademoiselle  a  beaucoup-pleuré. 

LE    COMTE. 

Ah!  je  suis  plus  affligé  qu'elle.  Mais  n'a-t-il  rien 
percé  du  projet  de  mariage? 

naiNK. 
Oh!  le  diable  gagne  trop  à  yos  desseins  pour  y 
nuire.. 

LE  COMTE,  avec  humeur,, 
Je  crois  que  le  maraud  s'ingère. ... 

DRI5K. 

Parlons ,  milord ,  sans  vous  fâcher.  Yoilk  une 
fille  de  condition  qui  croit  être  votre  femme. 

LE    COMTE. 

Et  qui  ne  l'est  pas ,  veux-tu  dire? 

DRIMK. 

Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  instruite  que  vous 
en  épousez  une  autre.  Quan^je  pense  à  ce  dernier' 
trait ,  après  le  diabolique  artifice  qui  Ta  &it  tom-i 
ber  dans  nos  griffes....  un  contrat  supposé,  des 
registres  contrefaits,  un  ministre  de  votre  façon... 
Dieu  sait. . . .  tous  les  rôles  distribués  à  chacun  de. 
nous,  et  joués....  Quand  je  me  rappelle  lai  con- 
fiance de  cette  tante ,  la  piété  de  la  nièce  pendftnt 
la  ridicule  cérémonie ,  et  dans  votre  chapelle  en- 
core... Non  y  je  crois  aussi  fermement  qu'il  n'jraura 

2. 


i8  EUGÉNIE. 

jamais  pour  vous ,  ni  pour  votre  intendant  qui  fit 
le  ministre,  ni  pour  nous  qui  servîmes  de  té- 
moins. ...  * 

LE  COUTE  fait  un  geste  furieux  qui  coupe  la  paroU  à 
Drink,  et  après  une  petite  pause,  dit  froidement  : 
M.  Drink,  vous  tt^  le  plus  sot  coquin  que  je 
connoisse.  (Il  tire  sa  bourse,  et  la  lui  donne»)  Vous 
n  êtes  plus  à  n^oi ,  sortez  ;  mais ,  si  la  moindre  in- 
discrétion. ... 

DRIVK. 

£st-€e  que  j'ai  jamais  manqué  à  milord? 

LE    COMTE. 

Je  déteste  les  valets  raisonneurs ,  et  je  me  défie 
surtout  des  fripons  scrupuleux. 

DEINK» 

£h  bien  !  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot  :  usez  de 
moi  comme  il  vous  plaira.  Mais ,  pour  la  demoi- 
selle, en  vérité  c'est  dommage. 

LE   COMTE. 

Vous  faites  l'homme  de  bien;  à  la  vue  de  Tor, 

votre  oonscience  s'apaise Je  ne  suis  pas  votre 

dispe.  • 

DRIVX. 

Si  vous  le  croyex ,  mon  maître ,  voilà  la  bourse. 
£  E  COMTE,  refusant  de  la  prendre. 

Gela  suffit  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jaitkais... . 
Approchez.  Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  fatal  ma- 
riage. . . . 

.  Fatal!  qui  vous  force  à  le  conclure? 
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LE    COMTE. 

Le  roi  qui  a  parlé ,  mon  oncle  qui  presse ,  des 
avantages  qu'on  ne  rencontre  pas  c|^ux  fois  en  la 
yie.  (A  part.)  £t  plus  que  tout ,  la  hont«  que  j'au- 
rois  de  dévoiler  mon  odieuse  conduite. 

DRllIK. 

Mais  comment  cacher  ici  ?. . . . 

LE  COMTE,  rêvant. 

Oh!  je....  Quand  une  fois  je  serai  marié...'.  Et 
puis,  elles  ne  verront  personne.....  Cette  maison, 
quoiqu'assez  près  de  mon  hôtel,  est  dans  un 
quartier  perdu Je  fei*ai  en  sorte  qu'elles  re- 
partent bientôt.  Va  toujours  m'annoncer;  cette 
visite  préviendra  les  soupçons. . . . 

DRI5K,  se  retournant. 

Les  soupçons!  Qui  diable  oseroit  teulemeat 
penser  ce  que  nous  exécutons ,  nous  autres  ? 

LE    COMTE. 

Il  a  raison.  (Il  le  rappelle.)  Écoute ,  écoute. 

DRINK. 

Milord. 

LE  COMTE,  À Ui-méme ,  en  se  promenante' 
Je  crois  que  la  tête  a  tourné  en  même  temps  à 
tout  le  monde.  {A  Drink.)  Ont-elles  déjà  reçu  des 
lettres? 

*  ouihk. 

Pas  encore. 

LE  COMTE,  à  lui-même,  €^  se  promenant* 
C'est  mon  intendant. . . .  Parce  qu'il  est  prêt  h 
rendre  Tâme....  il  me  mande....  U  me  £Ht  une 
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frayeur  avec  ses  remords Le  malheureux  ! . ..  . 

Après  m'ayoir  lui-même  jeté  dans  tous  ces  em- 
barras.... Je  crains  qu  avant  de  mourir,  il  ne  me 
joue  le  tour  d'écrire  ici  la  vérité.  (A  Drink.)  Tu 
iras  toi-même  à  la  pQste. 

Oui ,  milord.      , 

LE   COMTE. 

Prends -j  garde,  au  moins.  Il  ne  faudroit 
qu'une  lettre  comme  celle  que  j'en  reçois.....  Tu 
connois  son  écriture. 

DRIVE. 

J'entends.  Tout  ce  qui  viendra  de  là...^ 

LE   COMTE. 

Fort  bien.  Ta  m*annoncer. 
{Drink  sort  par  ta  porte  qui  ntonte  chez  madame 

Murer.) 

SCÈNE  VI IL 

LE  COMTE,  seul ,  se  promenant  avec  inquiétude. 

Que  je  suis  loin  de  l'air  tranquille  que  j'affecte!... 
Elle  croft  être  ma  femme. . .  Elle  m'écrit. . .  Sa  lettre 
Mie  poursuit...  Elle  espère  qu'un  fils  me  rendra 
bientôt  notre  union  plus  chère...  Elle  aime  les 
souflfrances  de  son  nouvel  état. . .  Misérable  ambi- 
tion !...  Je  l'adore,  et  j'en  épouse  une  autre...  Elle 
arrive ,  et  l'on  me  marie. . . .  Mon  oncle. . . .  Oh  !  s^'il 
savoit....  Peut-être....  Non,  il  me  déshériteroit. 
[U  se  fêUe  dans  un  fauttuU*)  Que  de  peines ,  d'in^ 
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trigues!...  Si  1  on  calculoit  bien  ce.  qu'il  en  coûte 
pour  être  méchant. ..  (Se  levant  brascfuement.  )  Les 
véflexions  de  cet  homme  m'ont  troublé. . . .  Comme 
fi  je  n'avois  pas  assez  du  cri  de  ma  conscience, 
sans  être  encore  assailli  des  remords  de  mes  va» 
lets!...  Elle  va  venir...  Ah'  je  ne  pourrai  jamais 
soutenir  sa  vue.  L'ascendant  de  sa  vertu  m  écrase. 
La  voici.  Quelle  est  belle! 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER ,  EUGÉNIE ,  LE  COMTE. 

(Eugénie  en  courant  arrive  la  première  :  puis  elle  s'arrête 
tout  à  coup  en  rougissant.) 

is  COMTE,  s'avançant  vers  elle  et  tut  prenant  ta 
main  avec  quelque  embarras. 
Un  mouvement  plus  naturel  vous  faisoit  préci- 
piter vos  pas ,  Eugénie.  Aurois-je  eu  le  malheuv 
de  mériter?...  (A  madame  Murer,  qui  entre,  en  la 
saluant,  )  Ah  !  madame ,  pardon  ;  vous  me  yojez 
confus  de  m'étrc  laissé  prévenir. 

MADAME   MURER. 

Vous  VOUS  moquez,  milord.  Est-ce  dans  une 
maison  à  vous  qu'il  convient  de  faire  des  façons? 
LE  COMTE,  prenant  la  main  d'Eugénie. 

Que  j'ai  souffert ,  ma  chère  Eugénie ,  de  la  dure 
nécessité  de  m'éloigner  au  moment  de  votre  arri- 
vée! J'aurois  désobéi  à  mon  oncle,  au  roi  même, 
si  rintérêt  de  notre  union.... 
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EUGÉNIE,  soupirant. 
Ah ,  milord  ! 

MADAME   MUREB. 

Elle  s'afflige. 

LE  coMTE^y  vivement, 
£h  de  quoi  ?  Vous  m'effrayez  1  Parlez,  je  roui 
pvie. 

EUGÉNIE. 

Rappelez-vous,  milord,  l'extrême  répugnance 
que  j'eus  à  recevoir  votre  main  à  l'insu  de  nos 
parents. 

LE    COMTE. 

J'enai  trop  soupiré  pour  l'oublier  jamais» 
EUGÉNIE,  avec  douleur^ 

Votre  présence  me  soutenoit  contre  mes  ré- 
flexions ;  mais  bientôt  des  souvenirs  cruels  m'as- 
saillirent en  foule.... Les  derniers  conseils  d'une 
mère  mourante»...  la  faute  que  je  commettois 
contre  mon  père  absent....  ï'air  de  mystère  qui 
accompagna  l'auguste  cérémonie  dans  votre  châ- 
teau... 

MADAME  MURER. 

N'étoit-il  pas  indispensable  ? 

EUGÉNIE. 

Votre  départ,  ncct^ssaii'^  pour  vous , mais  dou- 
loureux pour  moi...  (  Baissant  ta  voix,)  Mon  état... 
LE  COMTE,  iui  baisant  ta  main. 

Votre  état,  Eugénie  !  Ce  qui  met  le  sceau  k  mon 
benheur  peut-il  vous  affliger  ?  (  ^  part,  )  lufor- 
4unéc  ! 
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EUGÉNIE,  le  nd  rente  lit. 
Ahl   qu'il  me  scroit  cher,   s  il  ne  m'exposoit 
pas.... 

LE    COMTE. 

Je  me  croirai  bien  malheureux ,  si  ma  présence 
n'a  pas  la  force  de  dissiper  ces  nuages.  Mais  qu'exi- 
•  gez-YOus  de  moi?  ordonnez. 

EUGÉNIE. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  demander,  je  désira 
que  vous  emplojiez  auprès  de  mon  père  cet  art  de 
persuader ,  ah  !  que  vous  possédez  si  parfaitement. 

LE    COMTE. 

Ma  chère  Eugénie  ! 

EUGENIE. 

Je  souhaiteroîs  que  nous  nous  occnpaBsions 
tous  à  le  tirer  d'une  ignorance  qui  ne  peut  durer 
plus  long-temps  sans  crime  et  sans  danger  pour 
moi. 

MADAME   MUREK. 

Le  comte  seul  peut  décider  la  question. 

LE  COMTE,  avec  timidité. 
Je  suivrai  vos  voloiftés  en  tout.  Mais  à  Lon- 
dres?... Si  près  de  mon  oncle?...  S'expoeer..^ Cette 
colère  si  redoutable  de  votre  père.*. . .  Je  pensois 
>qae  l'on  pourroit  remettre  cet  aveu  délicat  à  notra 
retour  au  pajs  de  Galles.  '-^ 

EUGÉNIE,  vivement», 
Oà  vous  viendrez? 

LE    COMTE. 

J'espérois  vous  j  rejoindre  avant  peu. 
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EUGÉNIE,  tendrement. 

Que  ne  l'écriviez- vous  ?  Un  seul  mot  de  ce  des- 
sein nous  eût  empêché  de  venir  à  Londres. 
LE  COMTE,  vivement. 

Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d  aussi  près  la 
nouvelle  que  j'ai  reçue  de  votre  résolution,  |e  me 
serois  bien  gardé  d  y  rien  changer.  Mon  empresse- 
ment égaloit  le  vôtre.  (  D'un  ton  très  afftctueux*  ) 
Aurois>je  voulu  suspendre  un  vojage  qui  a  mille 
attraits  pour  moi  ? 

MADAME  MUREIl. 

Il  est  charmant  ! 

EUGENIE,  baissant  tes  yeux. 
Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  par- 
donnerez-vous ,  miiord? 

LE   COMTE. 

Ne  me  cachez  rien ,  je  vous  en  conjure. 
EUGÉNIE,  avec  embarras, 
M  Un  cœur  sensible  s'inquiète  de  tout.  11  m'a  sem- 
blé voir,  dans  vos  lettres,  une  espèce  d'affectation 
k  éviter  de  m 'honorer  du  nom  de  votre  femme.  J'ai 
craint. . . 

LE  c  OMTE ,  UM  pcu  décontenancé. 
Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifier  ma  'déliea« 
fesse  même.  Vos  soupçons  m'j  contraignent;  je  le 
ferai.  (^Prenant  un  ton  plus  rassuré.  )  Tant  que  je  fiis 
votre  amant,  Eugénie,  je  brûlai  d'acquérir  le  titre 
précjjeux  d'époux;  marié,  j'ai  cru  devoir  en  ou- 
blier les  droits  ,  et  ne  jamais  faire  parler  que  ceux 
de  l'amour.   Mon  but ,  en  vous  épousant , .  fut 
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cVunir  la  «louoe  sécurité  des  plaisirs  honnêtes  aux 
charmes  d'une  passion  vive  et  toujours  n(*  ivelle. 
Je  disois  :  quel  lien  que  celui  qui  nous  fait  un  de- 
voir du  bonheur  ! . . .  Vous  pleurez ,  Eugénie  ! 
EVotviZf  iui  tendant  Us  bras  et  te  retfardant  avec 

passion. 

Ah<!  laisse-les  couler. . .  La  doueeur  de  celles-ci . 
efface  ramcrtume  des  autres.  Ah!  mon  cher  éponx' 
la  ioie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE  COMTE,  troublé. 

Eugénie !..'..  (A  part, )  Dans  q^el  trouble  elle 
me  jette  ! 

MADAME  MUHEB. 

£h  bien ,  ma  nièce  ? 

EUGÉNIE,  avec  joie» 
Je  n'en  croirai  plus  mon  cœur;  il  fut  trop 
timide. 

LE  BARON,  dehors ,  sans  être  aperçu. 
Pas  un  scheling  avec. 

MADAME   MUREU* 

Reconnoissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  £ùt  en 
rentrant. 

LE  COMTE,  à  part. 

Il  faut  avoir  une  &mc  féroce  pour  résister  à  tant 
de  charmes. 
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%6  EUGÉNIE. 

SCÈNE  X. 

LE  BARON,  LE  COMTE,  MADAME  MURER, 

EUGÉNIE. 

LE  BABOR,  en  entrant,  crie  dehors. 
Rehyotez-lc,  vons  dis-je.   (A  lui-même,  en 
avançant.)  L'indigne  séjour!  la  sotte  ville!  et  stir- 
tout  rimpcrtinent  usage  d'aller  voir  des  gtens  qu'on 
sait  absents  ! 

MADAME  MURER. 

Toujours  emporté  ! 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  ma  sœur ,  ce  n'est  pas  tous 
c{ue  cela  regarde. 

MADAME  MURER. 

Je  le  crois ,  monsieur  ;  mais  que  doit  penser  de 
VOUS  milord  Glarendon? 

LE  BAROV,  saluant. 
Ah  !  pardon ,  milord. 

MADAME  MURER. 

Il  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de 
vos  juges. . . 

LE  BARON,  au  comte. 

Excusez  :  Ion  vous  dira  que  j'ai  passé  à  votre 
hôtel. 

LE    COMTE. 

Je  suis  fâché ,  monsieur. . . 

LE  BARON,  se  tournant  vers  sa  fille»   - 
Bonjour  ;  mon  Eugénie. 


ACTE  I,  SCÈr.'E  X.  27 

LE   COMTL,  à  lu'i  -  même ,  se  rappelant  la  dernière 

phrase  d'Kuqénie. 
La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  I 

LE  BARON,  au  comtc. 
Comment  la  trouvez-yous ,  milord  ?  Mais  vouft 
veus  eonnoissiez  déjà.  Son  frère^t  elle ,  Yoilà  tout 
ce  (}uî  me  reste.  Elle  étoit  gaie  autrefois  :  les  filles 
deyiennent  précieuses  en  grandissant.  Ah!  quand 
elle  sera  mariée. .. .  A  propos  de  mariage,  j'alloii 
oublier  dé  vous  l'aire  un  compliment. . . 
LE  COMTE,  V interrompant. 
A  moi  f  monsieur  ?  Je  n'en  veux  recett>ir  que 
sur  le  bonheur  que  j'ai  en  ce  moment  de  présenter 
me^  respects  à  ces  dames. 

lî:  baron. 
Eh  !  non ,  non  :  c'est  sur  votre  mariage. 

MADAME  MU r.ER,  vivenUnt, 
Son  mariage  ! 

EUGENIE,  à  part ,  avec  frayeur, 
Ab ,  ciel  ! 

LE  COMTE,  d'un  air  contrainte 
Vous  voulez  rire. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit 
que  vous  étiez  h  la  cour  pour  un  mariage. .. 
LE  COMTE,  l'interrompant* 

Ah!  ah!... Oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents. 
Vous  savez  que,  pour  peu  qu'on  tienne  à. quel- 
qu'un, on  va  pour  la  signature... 


a8  EUGÉNIE. 

££     BARON. 

Non  y  il  dit  que  cela  tous  regarde. 
LE  COMTE,  embarrassas. 

Discoun  He  yalets. . .  Il  est  bien  vrai  que  mon 
oncle  ajant  eu  dessein  de  m  établir ,  m'a  proposé 
depuis  peu  une  fiffe  de  qualité  fort  riebe;  (regf4A- 
dant  Eugénie)  mais  je  lui  ai  montré  tant  de  vépa- 
gnance  pour  un  engagement ,  qu*il  a  eu  la  bonté 
de  ne  pas  insister.  Cela  s'est  su ,  et  peut-étfe  trop 
répandu.  Voilà  l'origine  d'un  bratt  qui  ji'a  ot 
n'aura  jamais  de  fondement  réel.. 

LE    BARON. 

Pardon ,  au  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  Toot 
fâcher.  Un  joli  homme  comme  vous,  couru  des 
belles.... 

MADAME  MUBER« 

Mon  frère  va  s  e^gayer.  Trouvez  bon,messieq|i , 
que  nous  nous  retirions. 

LE  COMTE,  saluant. 

Ce  sera  moi ,  si  tous  le  youlez  bien.  J'ai  quel- 
ques   affaires   pressées......   Je  tous  demande  la 

permission ,  mesdames ,  de  vous  yoir  le  plu»  sou- 
vent. . . . 

MADAME  MURER* 

Jamais  aussi  souvent  que  nous  le  désirons, 
milord. . 

(Le  comte  sort ,  le  baron  l'accompagne  :  ils  S9  font  dtê 

politesses.) 


ACTE  ï,  SCÈNE  XI.  ag 

SCÈNE  XL 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER. 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour 
VOQS  il  vient  de  s'expliquer  ! 

BUGÉBiiE ,  honteuse  d'un  petit  mouvement  de  fraiseur, 
se  jette  dans  les  bras  de  sa  tante- 

Grondez  donc  votre  folle  de  nièce.....  A  un  cer- 
tain mot  de  mon  père ,  n*ai-je  pas  éprouvé  un  ser- 
rement de  céfeur  affreux!....  Il  m'avoit  caché  ces 
bruits  dans  la  crainte  de  m'affliger....  Comme  il 
m'a  regardée  en  répondant  I....  Ah!  ma  tante,  que 
je  l'aime  ! 

MADAME  Mu&En  fembrosse* 

Ma  nièce ,  vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes« 

(Elles  vont  chez  le  baron  par  la  porte  d*êniré9m) 
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cachet ,  il  Ut.  )  u  Madame ,  je  touche  au  moment 
u  terrible ,  où  je  vais  rendre  compte  de  toutes  les 
c(  actions  de  ma  vie.  »  (1/  parle.)  Un  intendant  !. . . 
le  compte  sera  long.  (Il  Ut»)  u  Les  remords  me 
«  pressent,  et  je  veux  réparer,  autant  qu*il  est  en 
(c  méi ,  par  cet  avis  tardif,  le  crime  dont  je  me 
<c  suis  rendu  coupable ,  en  portant  le  jeune  lord , 
«  comte  de  Clarendon ,  à  tromper  votre  malheu- 
(c  reuse  nièce  par  un  mariage  simulé.  »  {Il  parle») 
Mon  maître  s  etoit  douté  de  cette  lett^  :  c'est  an 
vrai  démon  pour  les  précautions^ 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  DRINK. 

ftE  COMTE,  arrivant  par  le  jardin  avêc  pré^amUon» 
£sT-€E  toi ,  Drink  ? 

DRIHK. 

Milord  ? 

LE    COMTE. 

Uu  mot ,  et  je  m  enftiis. 

D  R  I  if  K. 

Je  vous  écoute. 

LE    COMTE. 

J'avois  oublié....  Jëtois  si  troublé  en  sortant... 
Mon  mariage  qui  se  fait  demain,  estt  aans  la 
bouche  de  tout  le  monde;  on  ne  parle  diantre 
chose....  Il  faut  empêcher  qu*aujcune  visite,  an- 
jourd'hui,  surtout^  ne  vienne  ici  souffler  le  vent 
die  la  discorde. 


ACTE  11,  SCÈNE  11.  Î3 

DRIN  K. 

Elles  ne  connois»ent  personne  à  Londres. 

LE    COMTE.. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certain 
capitaine  Cowerlj,  qui  ne  manque  jamais  le  lever 
de  mon  oncle  ;  braye  homme ,  mais  dont  le  dé&ut 
est  d'apprendre  le  soir  à  toute  la  yille  les  secrets 
qu'on  lui  dit  à  l'oreille  le  matin  dans  let  maisoni. 

Quelle  figure  est«ce  ? 

LE    COMTE. 

Tu  ne  connois  que  lui.  Pu  temps  de  la  petite, 
il  a  soupe  dix  fois  dans  ce  salon» 

D  a  I H  K. 

Quoi!  ce  bavard  qui  voua  a  brouillé  depuis 
avec  Laure,  enlui  rapportant  que  ladj  [Alton  «voit 
passé  un  jour  entier  ici? 

LE    COMTE. 

Ou  diable  vas-tu  chercher  ÏBdy  Alton? 

D  R 1  N  K. 

Ah  !  vraiment  non ,  c'est  plus  nouveau  que  cela. 
G'étoit  donc  une  des  deux  Aufaisen?  Ua  foi,  je 
confonds  les  époques ,  il  en  est  tant  venu. 

LE   COMTE. 

Eh!  non.  C'est  celui  qui  a  marié  cette  fille  soi* 
disant  d'honneur  de  la  reine,  à  ce  benêt  d'Hap- 
lia^on ,  quand  je  la  quittai. 

DHIEI  K. 

Ah!  j'jr  suis ,  j'jr  suis. 


3/|  EUGÉNIE. 

LE    COMTE. 

S'il  se  présentoit 

HTUTSK 

Laissea^moi  faire.  Il  en.  sera  de  lui  comme  du 
fecteur  dont  j'ai  fort  à  propos  barré  le  chemin. 

LE    COMTE. 

Je  te  Tavois  recommandé. 

Dai5K. 

C'est  ce  que  je  .disoîs  :   mon  maître  n'oublie 
rien. 

LE   COMTE.. 

Ëhbien? 

DR  1 N  K ,  s^ approchant  (Vun  air  de  confidence. 
J'ai  détourné  une  fiirieuse  lettre  de  ceWiîlialhS 
pour  la  tante.. 

Lt  COMTC^,  iùi  coupant  là  parole..  ^ 
Paix.  C'est  Eugénie. 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  LE  COMTE,  DRINK- 

EvaéNiE,  faisant  un  cri  de  surpris^,' 
Ah  !  milord. 

LE  COMTE,  à  Driak. 
Je  ne  puis  l'éviter.  Laisse-nous. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  35 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE,  LE  COMJE. 

EUGiNiE,  avec  joie, 
Appuekez  la  plus  agréable  nouyclle... 

LE   COMTE. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie. .. 

EUGÉHIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  vous.  Âh!  j'en  étoit 
bien  sûre  !  Il  faisoit  votre  éloge  à  Tinstant.  Je  me 
serois  mise  de  bon  cœur  à  ses  pieds  pour  le  remer- 
cier. Il  me  rcndoit  fière  de  mon  époux.  Je  me  suis 
sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

LE  COMTE,  ému. 

Vous  me  faites  trembler  I  Exposer  tout  ce  que 
j'aime  au  brusque  effet  de  son  ressentiment  ! 
i.v^tvi lEj  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent  ;  mais  il  est  mon  père.  II 
est  juste ,  il  est  bon.  Venez ,  milord  ;  que  notre 
profond  respect  le  désarme.  Entrons ,  ce  moment 
sera  le  plus  heureux. . . 

LE  COMTE,  embarrassé. 

Eugénie,  quoi!  vous  voulez?...  quoi!  sans  nulle 
précaution  ? . . . 

EUGÉNIE,  avec  beaucoup  de  feu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère ,  c'est  aujourd'hui  qull 
faut  me  le  prouver.  Donne -moi  cette  marque  de 
ton  amour.  Viens,  depuis  trop  long-temps  les 
soupçons  odieux  outragent  ta  femme }  les  regards 
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méchants  la  poursuivent.  Fais  cesser  un  si  pénible 
état  ;  cléchire  le  voile  qui  l'expose  à  rougir.  Tom- 
bons aux  genoux  de  mon  père.  Viens ,  il  ne  nous 
résistera  pas.* 

LE  COMTE,  a  part. 

Quel  einbarras  I  (A  Eugénie. )  SouflSrez  au  moins 
que  je  le  revoie  encore  avant  pour  affermir  ses 
bonnes  dispositions. 

EUGéHiEy  tui  prenant  la  main. 

^on,  elles  peuvent  changer.  La  première  im- 
pression est  pour  toi.  Non ,  je  ne  te  quitterai  plus. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  apercevant  madame  Murer, 
Ah!  madame,  venez  m'aider  à  lui  faire  enten* 
Sdre  raison. 

MAJ)AME  Mvnfii. 
Le  comte  ici  !  J*aurOis  dû  m'en  douter  à  l'air 
id'empressement  dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi 
lagit.il? 

LE   COMTE. 

Sur  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  son 
père ,  sa  belle  âme  s'est  échauffée.  Elle  veut ,  elle 
exige  que  nous  lui  fassions  à  l'instant  un  aveu  de 
notre  union. 

MADAME  MUACR. 

Ah  !  milord,  gardez-,vous-en  bien!  Mon  avis ,  au 
eoniraire,estque  vous  vous  retiriez  promptement. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  87 

S'il  s'éveilloit  et  vous  tiouvoit  ici ,  ce  prompt  re- 
tour lui  feroit  soupçonner.. . . 
LE  COMTE,  cachant  sa  joie  sous  un  air  empressé» 
Tout  seroit  perdu  !  Je  m'arrache  d'aoprès  d'elle 
arec  moins  de  chagrin ,  puisque  c'eat  à  sa  sûreté 
que  je  fais  ce  sacrifice» 

iU  sorti) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE: 

KvaÉHiE/e  regarde  aller,  et  après  un  peu  de  sUene^, 
dit  douloureusement  : 
Il  s  en  ya. 

MADAME  MUaSlI. 

Mais  vous  ayez  donc  tout  à  coup  perdu  l'esprit? 

EUGÉNIE. 

Être  réduite  à  composer  avec  son  devoir ,  n'or 
ser  regarder  son  père  *,  yoilà  ma  yie.  Je  suis  con- 
fbse  en  sa  présence  ;  sa  bonté  me  pèse,  sa  confiano» 
me  fiait  rougir ,  et  ses  caresses  m'humilient.  Il  est 
•i  accablant  de  recevoir^  des  éloges  et  de  séktir 
qu'on  ne  les  mérite  pas. 

MADAME  MUmia. 

Mais  à  Londres ,  où  le  comte  a  tatic  déiÉéMig^^ 
ments  à  garder....  D'ailleurs,  votre  état  ne  rend 
pas  encore  cet  aveu  indispensable. 

EUGÉEIIE. 

N'est-il  pas  plus  aisé  de,  prévenir  un  mal  que 
d'en  arrêter  les  progrès?  Le  temps  fait,  rocoatioa 
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échappe,  les  convenances  diminuent,  Tcmbarras 
de  parler  augmente ,  et  le  malheur  arrive. 

MADAME  MUREB. 

Votre  époux  est  trop  délicat  pour  vous  ex- 
poscfr.*«. 

EUGÉHiE,  vivement. 

N'ftvez-Yous  pas  trouvé,  comme  moi,  un  peu 
d'apprêt  dans  son  air,  de  recherches  dans  son  lan- 
gage? Gela  me  frappe  à  présemt  que  iy  réfléchis. 
€ette  touchante  simplicité  qil'R  avoit  à  la  cam- 
pagne étoit  bien  préférable. 

MADAME  MUREB. 

Dés  qu'il  s'éloigne ,  l'imagination  trayaille. 

SCÈNE  VIL 

MAIÏAME  MUREH,  EUGÉNIE,  DRINK. 

MADAME  MUBEB,^  Drittk ,  ^ui  tient  un  paquet. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

DRINK. 

Des  lettres  que  le  facteur  vient  d'apporter. 
MADAME  MURER,  parcourant  les  adresses^ 
D'Irlande  :  voici  des  nouvelles.  (  Drink  range  U 
nij^ik  et  écoute  ta  conversation,  ) 

E  u  o  é  H 1 E ,  avec  vivacUém 
Démon  frère? 

MADAME  MUBER. 

Non.  C'est  une  lettre  de  son  cousin ,  qni  sert 
âans  le  même  oorpi.  (  £//e  lit  tout  bas,  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  39 

EUGÉNIE. 

iPoint  de  lettres  de  sir  Charles  ?  Il  est  bien  éton- 
nant ! . . . 

MADAME  M.VRXWL,  à  Drink ,  qui  ouvre  une  maile,  ' 
Laisses  cela  ;  Bets  j  serrera  nos  habits. 

(Drink  sort,) 

SCÈNE   VIII. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE,  pendant  que  madame  Murer  Ut  boim 
Son  silence  me  surprend  et  m'affligje. 

MADAME  MUAEA,  d'un  ton  composé. 
S'il  TOUS  afflige ,  miss ,  la  lettre  de  sir  Henri  ne 
me  paroit  pas  propre  à  tous  consoler.  Votre  firèro 
n*a  pas  reçu  nos  dernières  :  c'est  un  terrible  état 
que  le  métier  de  la  guerre  ! 

EUGÉNIE,  troublée^ 
Mon  frère  est  mort  ! 

MADAME  MURER. 

Ai-jc  dit  un  mot  de  cela? 

EUGÉNIE. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang. 

MADAME  MURER. 

Puisque  votre  effroi  ya  au-dcTant  de  mes  pré» 
cautions ,  lisez  vous-même. 

E  u  G  É  N I E  /<<  en  tremblant, 

«  Mon  cousin ,  grièvement  insulté  par  son  co- 
M  lonel ,  l'a  forcé  de  se  battre  et  l'a  désarmé.  Son 
(c  ennemi  vient  de  le  dénoncer  ;  ce  qui  a  obligé  sir 


^o  EUGÉNIE. 

«  Charles  à  prendre  secrètement  la  -route  dt  Lon- 
«  dres.  Mais  le  colonel  le  suit ,  pour  l'accuser  chez 
u  le  ministre.  »  Ah, «mon  frère!  • 

SCÈNE  iX. 

LE  BARON ,  MADAME  MURER,  EUGMlE. 

LE    BAH  OH. 

Eh  bien  !  parce  que  je  m  endors  an  moment  en 
jasant  avec  vous. ... 

EUGÉiriE,  troublée,   , 
Mon  frère  s'est  battu. 

LE    BAROtr. 

D'où  sayez-YOus  cela  ?  ***" 

CuGéBriE. 
C'est  ce  que  mande  sir  Henri. 

MADAME  Mv HZ n,  avec  importance. 
Et  il  a  dçsarmé  son  homme.  Si  ce  n'étoît  paf 
ion  colonel... 

LE    BAROV. 

Son  colonel  tout  comme  un  autre. 

EUGéVIE. 

Mon  père ,  ma  tante ,  occupons-nous  tous  ^€l 
BiOjrens  de  le  sauver. 

MADAME  MURER. 

OÙ  le  prendre  ? 

EUaÉVIE. 

Mon  cousin'  dit  qu'il  est  à  Londres. 

MADAME  MURER. 

Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  j  sommes. 


ACTE  II,  SCÈNE   IX.  4i 

EUGÉNIE,  baissant  les  yeux, 

Mllord  Clarendon  ne  pourroit-il  pas?... 

.   MADAME  MURER,  d*un  air  dédaigneux. 

Le  cher  lord!  Ah!  oui.  Si  monsieur  lui  fait  la 
grâce,  d  accepter  ses  services. 

LE  B  A R o  5  ,  /ttî  rendant  son  air. 

Ma  foi ,  ce  seroit  ma  dernière  ressource.  Donne- 
moi  la  lettre,  Eugénie.  (1/  Ht  bas.)  Diable!  (Il  lit 
tout  haut.)  «  Quand  il  ne  réussiroit  pas  à  le  perdre , 
«  ayertissez  sir  Charles  d'être  toujours  sur  ses  gar- 
ce des ,  le  colonel  a  la  réputation  de  »e  défaire^  des 
»  gens  par  toutes  sortes  de  voies.  »  Bon  ;  icela  ne 
peut  pas  être  ;  un  o£Elcier. . . 

MADAME  MURER. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous  di« 
«ois  tantôt,  monsieur;  si,  au  lieu  de  destiner^ 
votre  fille  à  un  vieux  militaire  sans  fortune ,  vous 
trouviez  bon  que  Ton  eût  pour  elle  des  vues  plus 
jreleyées.  Les  protections  aujourd'hui. .  « 

LE    BARON. 

Nous  j  Voilà  encore.  Ma  sœur ,  une  bonne  fois 
.jpoar  toutes,  afin'  de  nj  jamais  revenir,  vous  ai- 
mez les  lords ,  les  gens  du  haut  parage ,  et  moi  je 
les  déteste.  Ma  fille  m  est  trop  chère  pour  la  sacri- 
fier à  votre  vanité ,  et  la  rendre  malheureuse, 

MADAME  MURER. 

Et  pourquoi  malheureuse  ? 

.^  LE    BARQir» 

£)st-ce  que  je  ne  connois  pas  vos  petits-grands 
•e]gneurs?..Vojez-lcs  dans  les  unions  même  ks 

4. 
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plus  égales  pour  la  fortune  :  une  fille  est  mariée 
aujourd'hui ,  trahie  demain  ,  abandonnée  dans 
quatre  jours  ;  Tinlidélité ,  l'oubli ,  la  galanterie 
ouyeite ,  les  excès  les  plus  condamnables  ne  sont 
qu'un  jeu  pour  eux/  Bientôt  le  désordre  de  la 
conduite  entraine  celui  des  affaires;  les  fortunes 
se  dissipent,  les  terres  s'engagent,  se  vendent;  en- 
core la  perte  des  biens  est-elle  souvent  le  moindre 
des  maux  qu'ils  font  partager  à  leurs  malheareuseï 
compagnes. 

MADAME  MURER. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau ,  fans  ou^vrai ,  a- 
t-il  à  l'objet  que  nous  traitons  ?  Vous  faites  le  pro- 
cès à  la  jeunesse,  et  nullement  à  la  qualité.  C'est 
dans  cet  état,  au  contraire,  que  les  hommes  ont  le 
plus  de  ressources.  S'ils  se  sont  dérangés ,  un  jour  ils 
deviennent  sages ,  et  alors  les  grâces  de  la  cour.. •• 

lE   BARON. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  sotti- 
ses; n'est-ce  pas?  Peut-on  solliciter  des  récom- 
penses, quand  on  n'a  rien  fait  pour  son  pajs?  Et 
quand  le  principe  des  demandes. est  aussi  honteux, 
n'est-il  pas  absurde  de  faire  fond  d'avance  sur  des 
grAces  qui  peuvent  être  mille  fois  mieux  appli- 
quées? Mais  je  veux  encore  que  son  importunité 
les  arrache  :  eh  bien  !  je  lui  préférerai  toujours  un 
brave  officier  qui  les  aura  méritées  sans  les  obtenir; 
et  cet  homme ,  c'est  Cowerl^r.  S'il  ne  tient  rien  des 
faveurs  de  la  cour ,  il  a  l'estime  de  toute  l'armée  ; 
lun  vaut  bien  l'autre,  je  crois. 
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AI  AD  AME    MURER. 

Mais,  monsieur... 

LE   BARON,  impatienté. 
Mais ,  madame ,  si  vous  êtes  éprise  à  ce  point  de 
vos  lords,  que  n*en  épousez-vous  quelqu'un  toui 
même? 

MADAME  MURER,  fièrement. 
Vous  mériteriez  que  je  le  fisse ,  et  que  je  trans- 
portasse tous  mes  biens  dans  une  famille  étran^ 
gère. 

LE  BAROV,  la  saluant, 
Â  votre  aise ,  ma  sœur.  Pour  mes  enfants  moins 
de  fortune ,  moins  d  extravagance ,  moins  d  occa- 
sion de  sottises. 

EUGÉHiE,  à  partm 
Toujours  en  querelle  :  que  je  suis  malheureuse! 

SCÈNE  X. 

ROBERT,  LE  BARON,  MADAME  MURER, 

EUGÉNIE. 

V  ROBERT.. 

Lk  capitaine  Cowerlj  demande  à  yoQi  TOin 

lE    BARON. 

Il  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propoi.  Qa*il  tntit* 
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SCÈXE  XL 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGENIE. 

MADAME  atvnzn. 
V^  moment,  s'il  tous  plait,  que  nom  loyons 
parties.  Je  tous  l'ai  dit ,  c'est  on  homme  que  je  ut 
pois  soBfiir. 

X.C  tAAoy. 
Mais  quelle  politesse  arex-Tons  donc  to« 
antres  .'  Un  de  nos  amis  communs ,  et  qui  t»  nons 
appartenir. 


SCÈNEi  XII. 


LE  CAPITAINE  COWERLT,  LE  BARON, 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

LC  CAPiTAivz,  d'un  ton  briufamtm 
Bo9  JOUA ,  mon  très  cher. 

LE  BAmov. 
Bon  jour,  capitaine;  nous  jouons  aux  barres. 

LE    CAPITAIVE. 

En  rentrant  chez  moi ,  j*ai  trouvé  ce  billet  que 
TOUS  j  arez  laissé.  Mais ,  en  honneur,  je  m'en  re- 
toamois  sans  tous  Toir. 

&E  BAmov. 

Et  pourquoi? 

LE   CAPITAI5E. 

Un  de  Tos  gens ,  le  plus  obstiné  valet  (je  ne  sais 
où  je  Tai  tu}  ,  prétendoit  qu'il  n  j  avoit  personne 
unlogis^ 
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LE    BAnON. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordre. . . .  Ma^œur  ! 

MADAME  MUREn,  sèchemctiU 
Ni  moi.  A  peine  arriyés ,  nous  n  attendions  au- 
cune visite. 

LE    CAPITAINE. 

En  ce  cas ,  baron ,  j'aurai  doublement  à  me  fé- 
]iciter  d'avoir  fwcé  la  porte,  si  je  puis  vous  êtra 
utile,  et  si  ces  dames  veulent  bien  agréer  mes 
hommages.  . 

LE  BAEOir. 

Capitaine ,  c  est  ma  sœur,  (montrant  sa  fiilé)  et 
voici  bientôt  la  tienne. 

L£  CAPITAINE,  à  Eugénie. 
J'envie ,  mademoiselle ,  le  sort  de  mon  frère;  en 
TOUS  voyant ,  on  n'est  plus  étonné  des  précautions 
qu'il  a  prises  pour  assurer  son  bonhenr.v 

MADAME  MURER,  d'un  air  distrait. 
Comme  dit  fort  bien  monsieur,  les  précautions 
sont  toujours  utiles  en  affaires;  chacun  prend  les 
siennes. 

LE  CAPiTAiHE,  cherchant  des  yeux . 
Mais ,  où  donc  est-il  ? 

LE    BAROH. 

Qui? 

LE    CÀPITAliri. 

Votre  fils. 

LE    BA&OV. 

Mon  fils?  qui  le  sait? 


46  EUGÉNIE. 

MADAME   MURER. 

A  quoi  tend  cette  question ,  monsieur? 

LE    CAPITAINE* 

N'est-ce  pas  son  affaire  qui  voni  attire  toiu  à 
I^ndres.? 

LE    BARON. 

Tas  un  mot  de  cela  :  un  maudit  procès  dont  je 

ne  sais  autre  chose  sinon  que  j'ai  raison Mais 

eonnoitrois-tu  déjà  laventure  de  mon  fils? 

LE    CAPITAINE. 

G  est  une  misère ,  une  vétille  ;  moins  que  rien« 

LE    BARON. 

Sans  doute  :  il  n  j  a  que  la  snbordinatioiK.b« 
MADAME  MURER,  sèchemànt, 

J*admire  comment  monsietir  a' le  don  de  tout 
deviner  ;  nous  en  recevons  la  première  nourelle  % 
l'instant. 

LE    CAPITAINE. 

Moi ,  je  l'ai  vu ,  madame., 

EUGÉNIE. 

Mon  frère? 

LE   CAPITAINE. 

Oui ,  mademoiselle.. 

LE   BARON. 

où  ?  quand  ?  comment  ? 

LE    CAPITAINE. 

Au  parc ,  avant-hier,  sur  la  brune.  Sir  Charles 
est  ici  secrètement  depuis  cinq  jours;  il  ne  sort 
que  le  soir,  parce  qu'il  s'est  battu  contre  son  co» 
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loncl   t  il   se  fait  appeler  le  chevalier  Campler. 
West-ce  pas  cela? 

MADAME   MURER. 

Nous  "n'en  savons  pas  tant. 

EUGÉ5IE. 

Où  pourrons-nous  le  trouver,  monsieur? 

LE    BARON.. 

En  quel  lieu  loge-t-il  ? 

LE    CAFITAIXE. 

Ma  for ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  lui  ai  fait 
promettre  de  me  venir  voir.  J'arrangerai  son  af- 
faire :  j'ai  quelque  crédit,  comme  vous  savez. 
MADAME  MURER,  dédaigheusemenL 

La  seule  chose  dont  nous  ajons  besoin ,  est  jus^ 
tement  celle  que  monsieur  ignore. 

LE    CAPITAINE. 

Mais ,  madame ,  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la 
gorge  pour  lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et ,  en 
lisant  tout  à  l'heure  le  billet  du  baron ,  je  crojoia 
de  bonne  foi  le  rencontrer  ici. 

MADAME    MURER. 

Gela  est  d'autant  plus  malheureux,  qtieî  Sans 
le  besoin  où  il  est  d'un  protecteur ,  nous  en  ayons 
un  qui  peut  beaucoup  auprès  du  ministre. 

LE    CAPITAINE. 

Oh  !  ce  pays-ci  est  tout  plein  de  gens  qui  font 
profession  de  pouvoir  plus  qu'ils  ne  peuyent  réel- 
lement. Quel  est-il?  Je  vous  dirai  bientôt..,. 
MADAME  MURER,  dédaiçfneusementm 

Ce  n'est  que  le  comte  de  Clarendon. 
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LE    CAPITAINE. 

JLe  neveu  de  milord  duc  ? 

MADAME  MURER. 

Pas  davantage. 

LÉ    CAPITAINE. 

Je  le  croîs.  Soû  oncle  ridoiâtre  ;  il  est  fort  de 
mes  amis  :  je  me  charge,  si  vous  voulez..,. 
MADAME  MURER,  d'un  air  vaîa.. 

Il  me  fait  aussi  Thonneur  d'être  un  pea  des 
miens. 

LÉ    BARON. 

C*est  lui  qui  nous  loge. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  avez  raison.  Je  regardois  en  entrant...* 

Mais  ce  valet  a  détourné  mon  attention Eh! 

parbleu!  c'est  un  homme  à  lui.  J^  disois  bien.... 
((  Je  reconnois  tout  ceei.  »  Tfous  avons  &ft  quel- 
quefois de  jolis  soupers  dans  ce  salon  :  c'eit^ 
comme  il  rappelle  à  la  françoise ,  sa  petite  maison. 

M  A  D  AM  E  M U  R  E  R , /î^retflCnC» 

Petite  maison ,  monsieur? 

LE    BARON. 

Eh!  petite  ou  grande,  faut>il  disputer  sur  un 
mot?  Il  suffît  qu'il  nous  la  prête...  Il  étoit  ici  il  nj 
a  pas  une  heure. 

LE    CAPITAINE. 

Aujourd'hui  ?  Je  l'aurois  parié  à  Windsor* 

LE   BAR0N« 

Il  en  arrivoit. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIL  49 

LE    CAPITAINE. 

C'ei^t  ma  foi  vrai.  J'oubliois  que  le  mariage  se 
fait  à  Londres.. 
MADAME  MUREE  ET  EUGÉNIE,  eit  même  fenifu. 

Le  mariage  l 

LE   CAPITAISE.  . 

Oui ,  demain.  Mais  vous  m  etonnex  :  il  n'est  pat 
possible  que  vous  Tignoriez ,  si  tous  l'ayes  yn 
réelliment  aujourd'hui. 

LB   BAnON. 

Je  le  savois  bien ,  moi. 

MADAME  muher,  dtdaiqneusemenù 
Hum...  C'est  comme  la  petite  maison.  Que  you- 
les-YOUS  dire  ?  quel  mariage  ? 

LE    CAPITAIVE. 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  ;  la  fille  do 
comte  de  Winchester!  un  gouvernement  que  le 
roi  donne  au  jeune  lord  en  présent  de  noces.  Mail 
c  eit  une  chose  publique  et  que  tout  Londres  sait« 

EUGÉNIE,  à  part. 

Dieux!  où  me  cacher? 

MADAME  MUREB. 

Je  vais  gager  qu'il  n*^  a  pas  un  mot  de  vrai  à 
ut  cela.    < 

LE   CAPITAIVE. 

Quoi!  sérieusement?  Dès  que  madame  nie  le» 
8 ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire. 

LE    BAROBT. 

1  est  vrai,  capitaine,  qu'il  s'en  est  beaucoup 

ndu  tantôt.. 

ié«Ue.  Drame**.  2^  5 
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LE  CAPITAINE. 

Mais  moi  qui  passe  ma  vie  avec  son  oncle  ;  moi 
qu'on  a  consulté  sur  tout;  ce  sera  comme  il  tous 
■plaira, 'tn  reste.  Ainsi  donc  les  livrées  faiteê,  les 
carrosses  et  les  diamants  achetés,  l'hôtel  meublé, 
les  articles  signés  sont  autant  de  chimères? 

EUoiNiz,  à  part. 

Ah  malheurense  ! 

LE    BAftOV. 

Mais ,  ma  sœur ,  cela  me  paroit  assez  positif  : 
qu'ayez-vous  à  répondre  ? 

MADAME  MUnEn. 

Que  monsieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit,  parce  que 
je  sais  de  très  bonne  part ,  moi ,  que  le  comte  a 
d'autres  engagements. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  oui  !  quelque  illustre  infortunée  dont  il 
aura  ajouté  la  conquête  à  la  liste  nombreuse  de  èes 
bonnes  fortunes.  Nous  connoissons  l'homme.  Je 
me  souviens  effectivement  d'avoir  entendu  dire 
qu'un  goût  provincial  l'aybit  tenu  quelque  temps 
éloigné  de  la  capitale. 

MADAME  murer',  dédat^neusemenU 

Un  goût  provincial  ? 

LE  BAROV,  riant. 

Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  anroit  bit 
fsire  des  découvertes ,  et  dont  il  s'est  ammé  «f^ 
remment  ? 

LE  CAPITAIVI» 

Voilà  tout. 
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LE  B  A  JKOV  j  d  un  air  content. 
C'est  bon ,  c'est  bon.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  de 
temps  en  temps'  une  pauvre  abandonnée  serve 
d'exemple  aux  autres ,  et  tienne  un  peu  ces  dempoi* 
selles  eii  respect  devant  les  suites  de  leurs  petitet 
passions.  Et  les  père  et  mère ,  moi ,  c'est  cela  qui 
me  réjouit. 

EUGÉHiE,  à  part: 
Je  ne  puis  plus  soutenir  le  supplice  où  je  suis. 

LE  CAPITAIRE. 

Mademoiselle  me  paroît  incommodée. 

LE  BAEOBT. 

Ma  fille?. ..  Qu'as>tu  donc ,  ma  chère  enfant? 

EUGÉRiE,  tremblante. 
Je  ne  me  Sens  pas  bien ,  mon  père. 

MADAME  MURER. 

Je  TOUS  l'avois  dit  aussi ,  ma  chère  nièce ,  nous 
devions  nous  retirer.  Venez,  laissons  ces  messieurs 
$9  rtconter  leurs  merveilleuses  anecdotes. 

SCÈNE  XIII. 

LE  BARON,  LE  CAPITAINE. 

^  LE    BARON. 

Far  DO  H ,  capitaine. 

LE  CAPITAINE,  lui  prenant  la  main. 
Adieu ,  baron  -,  je  prends  bien  de  la  part. .  • 

LE  BARON,  en  le  ramenant. 
Ah  !  çà ,  mon  fils ,  je  te  prie ,  comment  dis-ta 
qu'il  se  fait  appeler? 
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SCÈNE  IL 

DMNK,  ROBERT. 

D  m  H  K ,  revenant  prendre  la  maïte.  , 
Que  cela  t 'arrive  encore. 

ROBERT. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  rien.  {Ils  enlèvent  une 
malte  et  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

EUGÇNIE,  BETSY. 

(Eugénie  sort  de  chez  elle;  marche  lentement  comme 
^pxelqn'un  ensereli  dans  une  rêverie  profonde.  Betsy, 
qui  la  suit ,  lui  donne  un  fauteuil;  elle  s'assied  en  pop> 
tant  son  mouchoir  à  ses  yeux  sans  paiier.  Betsy  la  con- 
sidère quelque  temps^  fiùt  le  geste  de  la  coimpassîon , 
soupire ,  prend  d'autres  bardes  y  et  rentre  dans-  la 
chambre  de  sa  maîtresse.) 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE,  assué,  d'un  ton  bien  douloureux. 

J'ai  beau  réyer,  je  ne  puis  percer  lobscurité 
qui  m'environne.  Quand  je  cherche  à  me  rassurer, 
tout  m'accable. . .  Personne  dans  le  sein  de  qui  ré>- 
pandre  ma  douleur...  (Les  valets  viennent  cher- 
cher lu  deuxième  malle-  Eugénie  reste  en  silence  tout 
tfu'ils  sont  dans  le  salon.)  Des  valets  à  qui  je  n'ai 
plus  même  le-  droit  de  commander.  Une  seule  dé- 
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marche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci  de  tout  le 
monde...  Oh!  ma  mère,  cest  bien  aujourd'hui 
que  je  dois'  vous  pleurer  !  (  Eile  se  lève  vivement  ) 
C'est  trop  souffrir...  Quand  cet  ayeu  me  rendroit 
It  plus  malheureuse  des  femmes ,  je  dirai  tout  à 
mon  père.  L  état  le  plus  faneste  est  moins  pénible 
que  mon  agitation....  Mais  les  craintes  de  mt 
tante...  ses  défenses...  Tout  aujourd'hui  doit  cé- 
der an  respect  filial.  Ah  malheureuse  \  c'étoit 
alors  qu'il  falloit  penser  ainsi.  Dieux,  le  yoici! 
(  Eile  tombe  dans  son  sièye,) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  LE  BARON. 

LE    BAHOH. 

Tues  ressortie,mon  enfant;  ton  état  m 'inquiète. 

EUGÉNIE,  à  part* 
Que  lui  dirai-je?  (£//e  veut  se  lever,  son  pire  la 
fait  rasseoir,) 

LE  BAROH,  avec  bonté. 
Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  scèur 
l'aura  sans  doute. . . 

EuoéHiE,  iremblantem 

■ 

Non ,  non ,  monsieur  ;  ses  bontés  et  les  rôtret 
seront  toujours  présentes  à  ma  mémoire. 

LX    BAXOir. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tant^.  Je 
badinois  avec  le  cfipitaine ,  et  le  tout  pour  la  con* 
trarier  un  moment  ;  car  elle  est  engouée  de  œ  mi- 
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lord ,  qui ,  franchement ,  est  bien  le  plus  mauvais 
sujet....  Dès  qu'on  en  dit  un  mot ,  elle  vous  saute 
aux  yeux.  Que  nous  importe  qu'il  se  soit  amusé 
d'une  folle ,  et  qu'il  l'ait  abandonnée?  Ce  n*est  pas 
la  centième.  On  feroit  peut-être  mieux  de  n«  pas 
rire  de  ces  choses-là  ;  mais ,  lorsqu'elles  n*intéres- 
scnt  personne  et  que  les  détails  en  sont  plaisants... 
C'est  une  drôle  de  femme  avec  son  esprit.  Au  reste, 
si  notre  conversation  t'a  déplu,-  je  t'en  demande 
pardon ,  mon  enfant. 

EUGÉHiE,  à  part. 
Je  suis  hors  de  moi. 
LE  BÀEOH,  tirant  un  siège  auprès  d'elle,  et  la  bai' 
'        sant  avant  de  s'asseoir. 
Viens,  mon  Eugénie  -i  baise>moi.  Tu  es  sage^ 
toi,  honnête,  douce  :  tu  mérites  toute  ma  ten- 
idresse.  » 

EU  ce  VIE,  troublée,  se  lève. 

Mon  ,père  ! . . . 

LE  BABON,  attendri. 
Qu'as-tu ,  mon  enfant  ?  Tu  ne  m'aimes  plus  dà 
tout. 

Ei7o£]fiE,ie  laissant  tomber  à  genoux. 
Ah  !  mon  père. . . 

LE  BAROBT,  étonni. 
Qu'aye^vous  donc,  miss?  Je  ne  vous  reconnoiâ 
plus. . 

EU g£ 9 1 E ,  tremblante. 

r 

C'est  moi,.. 
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LE  BARON,  vivement. 

Quoi,  c'est  moi? 

EUGÉNIE,  éperdue ,  se  cachant  le  visat^e. 
Vous  la  vojez. . . 

LE  BAnoN,  brusquement. 
Vous  m'impatientez.  Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

EUGÉNIE,  morte  de  frayeur.^ 
C'est  moi. . .  Le  comte. . .  Mon  père. . . 
LE  B  A nov  1  avec  violence»'   . 
C'est  moi. . .  Le  comte. . .  Mon  père. . .  Achevez  : 
parlcrez-vous  ?  (  Eugénie  se  cache  ta  tête  entre  les 
genoux  de  son  père,  sans  répondre.)  Sériez-vous 
cette  malheureuse? 

EUGÉNIE,  sentant  que  tes  soupçons  vont  trop  toin  f 
tui  dit  d'une  voix  étouffée  par  ta  crainte^  : 

Je  suis  mariée. 
LE  BARON ,  se  levant  et  la  repoussant  avec  indiqnation. 

Mariée  !  Sans  mon  consentement  !  (  EugénU 
tombe  :  un  mouvement  de  tendresse  fait  courir  U  ksh 
ron  à  sa  fille  pour  la  relever,  ) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  MUH£H,  accourant;  LE  BAROIV"; 

EUGÉNIE. 

MADAME  MVnES.' 

Quel  vacarme  !  quels  cris  !  A  qui  en  aves-yonJ 
donc  ;  monsieur?  / 


y 


58  EUGÉNIE. 

LE  bahos  relève  tendrement  sa  fiUe;  il  la  jette  sur  son^ 
fauteuil  et  tMprend  toute  sa  colère. 
Ma  sœur ,  ma  sœur ,  laissez-moi.  Je  vous  ai  con- 
fié l'éducation  de  ma  fille  :  félicitez-vous  ;  Tinso- 
lente  miss  mariée  à  Tinsçu  de  ses  parents., 
MADAME  MUREn,  foidement. 
Point  du  tout  ;  je  le  sais. 

LE  BABOK,  en  colère, 
Gommeut  !  vous  le  savez  ? 

MADAME  MVKEH y  froidement. 
Oui ,  je  le  sais. 

LE    BAEOH. 

Et  qui  suis-je  donc  moi?; 

MADAME  MU  BEE,  froîdcment. 
Yous  êtes  un  jionkme  très  violent,  et  le  pins  dé* 
raisonnable  gentilhomme  d'Angleterre. 
LE  B  A R o  5 ,  étouffant  de  fureur» 

Eh  !  mais Eh  !  mais ,  vous  me  feriez  mourir 

avec  votre  sang  froid  et  vos  injures.  On  m'ose  dé- 
clarer. . ., 

MADAME  MURER, /i^remeitf.  . 
Voilà  son  tort.  Je  le  lui  avois  défendu  :  c*est 
par  là  seulement  qu'elle  mérite  tout  l'effroi  que 
VQus  lui  causâz. 

E  u  G  é  H I E ,  pleurant. 
Ma  tante ,  vous  Firritez  encore.,  Suis^je  asses 
malheureuse  ! 

MADAME  MUREE, /S^remenf. 
Laissez-moi  parler ,  miladj.. 
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LE    BARON. 

Milady? 

MApAME  MUREH. 

Oui,  miladj;  et  c'est  moi  qui  Tai  mariée  de  ' 
mon  autorité  privée  au  lord  comte  de  Glarendon. 

LE  BAH  ON ,  outré, 
Acemilord? 

MADAME  MUEER. 

A  lui-même. 

LE  BAROV. 

Je  devoi»  bien  me  douter  que  yotre  misérable 
yanité. . . . 

MADAME  MURER^  s'échauffatit. 
Quelles  objections  ayez>yous  à  faire? 

LE    BAR0  5. 

Contre  lui?  Mille;  et  une  seule  les  renferme 
toutes  :  c'est  un  libertin  déclaré. 

MADAME  MURER. 

Vous  en  ayez  fait  tantôt  un  éloge  si  magnifique. 

LE    BAR05. 

11  est  bien  question  de  cela.  Je  louois  son  es- 
prit ,  sa  figure,  un  certain  éclat,  des  ayantaget  qui 
le  distinguent;  mais  qui  me  l'auroient  fiât  redouter 
plus  qu'un  autre ,  dès  qu'il  en  abuse  au  mépri»  de 
ses  moBurs  et  de  sa  réputation. 

MADAME  MURER. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien  !  il  s'est  an* 
trefois  permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  k 
condamner  aujourd'hui  ;  car  c'est  on  fanomme 
plein  d'honneur. 


«•■ 
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LE    BABOSr. 

Arec  les  hommes ,  et  scélérat  ayec  les  femmes  ; 
voilà  le  mot.  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu ,  dans 
le  cœur,  un  sentiment  secret  de  préférence  pour 
les  gens  de  ce  caractère. 

E  u  o  é  H I E ,  toute  en  larmes. 

Ah!  mon  père,  si  vous  le  connoissiez  mieux-, 
vous  regretteriez. . .. 

LE    BAHOBT., 

C'est  toi  qui  pleureras  de  l'avoir  méconnu. •«. 
Une  femme  juger  son  séducteur  !  ■ 

MADAME  JttVRER. 

Mais  moi?... 

LE    BAB0  5,  furieux. 

Vous?'...  Vous  êtes  mille  fois. . ., 

MADAME  MUBEB. 

Point  de  mots  ;  des  choses. 

LE  BAn^OH,  avec  feu, 

G  est  un  homme  incapable  de  remords  sur  uo 
genre  de  fautes  dont  la  multiplicité  seule  fsiit  ses 
délice^  ;  fomentant  de  gaieté  de  cœur  dans  It  &• 
mille  d  autrui  des  désordres  qui  feroient  son  dé- 
sespoir dans  la  sienne;  plein  de  mépris  pour  toutes 
les  femmes,  parmi  lesquelles  il  cherche  ses  vic- 
times, ou  choisit  les  complices  de  ses  dérègle- 
ment*. 

MADAME  MUILEK.I 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  au 
moins  exceptée  de  ce  mépris  général ^  et  plus  Yoas 
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reconnoissez  de  mérite  à  votre  fille ,  plus  elle  oit 
propre  à  le  ramener. 

I.E    BADOW. 

Je  vous  remercie  pour  elle,  ma  sœur.  Ainsi 
clone  le  bonheur  que  vous  lui  avez  ménagé ,  est 
id*être  attachée  au  sort  d  un  homme  sans  mœurs , 
de  partager  les  affections,  banales  de  son  mari 
avec  YÎngt  femmes  méprisables.  La  voilà  destinée, 
en  attendant  une  réformation  incertaine,  à  ré- 
pandre des  larmes  dont  il  aura  peut-être  la  bas- 
sesse de  se  faire  un  triomphe  à  ses  jreux  ;  la  fille  la 
plus  modeste  est  devenue  lesclave  d'un  libertin 
dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme  un  ridicule 
la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il  exige  de  sa  femme» 
Je  te  crojois  plus  délicate ,  Eugénie.. 
lUGÉHiE,  du  ton  du  ressentiment  que  le  respect 

réprîmel 

En  vérité,  monsieur,  je  me  flatte  que  jamais  le 
modèle  d'un  portrait  aussi  vil  n'auroit  été  dan- 
jgereux  pour  moi. 

MADAME  MURER,  avec  impatience. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  -point  du  tout 
l'Iiomme  que  vous  dépeignez.  P^ut-étre  aHt-il,  dans 
le  feu  de  la  première  jeunesse ,  un  peu  trop  négligé  • 
de  faire  parler  avantageusement  de  ses  mœurs; 
mais. ... 

LE  bahov. 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  pour  l'avenir 
celui  qui  jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  pu* 
blique  sur  le  point  le  plus  important?^ 

Tliéâtre.  Dr«nief«  2,  6 
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LE    CAPITAIHE. 

Le  chevalier  Gampley. 

LE   BARON. 

Campley  ?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-là,  je  ne  m'en 
souTÎendrai  jamais.  C'est  que  j'ai  là  une  lettre  qui 
menace  d'assassins...  )1  ne  Ta  que  la  nuit...  seul... 
.Tout  cela  est  inquiétant. 

LE    CAPITAINE. 

J'irai  demain  au  soir  au  parc, et,  si  je  le  trouve, 
je  lui  sers  moi-même  d'escorte  jusqu'ici. 

LE    BARON. 

A  merveille.  (  Ils  sortent  far  la  porte  du  vesti- 
bule.) 

FIN   DU  SECOND  A&TE. 


JEU  D'ENTRACTE. 

Betsy  sort  de  la  chambre  d'Eugénie  ;  ouvre  une  malle 
et  en  tire  plusieurs  robes  Tune  après  l'autre,  qu'elle  se~ 
coue,  qu'eue  déplisse,  et  qu'elle  étend  sur  le  sopba  du 
lond  du  salon.  EUe  ôte  ensuite  de  la  malle  quelques  ajus- 
tements  et  un  diapeau  galant  de  sa  maîtresse  qu'elle  s'es- 
saye avec  complaisance  devant  une  glace,  wr^  avoir 
regardé  si  personne  ne  peut  la  voir.  Elle  se  met  à  genoux 
devant  une  seconde  malle,  et  l'ouvre  pour  en  tirer  de 
nouvelles  bardes.  Au  milieu  de  ce  travail,  Drînk  et 
Robert  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là  l'instant  où  Tor- 
cbestre  doit  cesser  de  jouer,  et  où  l'acte  romnifnfis'. 


<»'->^^  ^^^«^<^i< 
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SCÈNE  I. 

BETSY,  DRINK,  ROBËRt; 

o B I M  K ,  à  Robert,  en  disputanU 

Et  mo^y  je  te^'prie  de  te  mêler  de  tes  affaires.' 
Quand  je  refuse  la  porte  à  «quelqu'un,  es-tu. fait 
pour  Tannoncer? 

AOBERT. 

> 
Mais,  c'est  que  vous  ignorez  que  le  capitaine 

Cowerly  est  l'intime  ami  de  monsieur. 
dhisk,  plus  haut,  en  colère^. 
L'intime  ami  du  diable.  £st-€e  à  toi  d'entrer 
dans  les  raisons?  e&-tu  valet-de-chambre  ici?. 
BETST,  à  genoux  y  se  retournant» 
Chut....  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtresse  est  chei 
elle  :  elle  est  incommodée.  (  Elle  prend  des  robtê 
êous  son  bras  et  va  pour  entrer  chez  Eucféaie,) 
D  B  I N  K ,  courant  après» 
Miss,  miss,  n'ayez- vous  plus  rien  à  prendre 
dlans les  malles 7  (Il veut  l*embrasser. ) 

BETST,  s' esquivant.  ^ 

Ah!  sans  doute...  Non ,  vous  pouvez  les  empor- 
ter. (  Elle  entre  chez  Eugénie.  ) 
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SCÈNE  IL 

DRINK,  ROBERT. 

DU I N K ,  revenant  prendre  la  malle.  , 
Qu£  cela  t  arrive  encore. 

ROBERT. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  rien.  {Us  enlèvent  une 
malle  et  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  BETSY. 

( Eugénie  sort  de  chez  elle;  marche  lentement  comme 
qadqu*un  enseveli  dans  tme  rêverie  profonde.  Betsj, 
qui  la  suit,  lui  donne  un  fauteuil;  éUe  s'assied  en  por^ 
tant  son  mouchoir  à  ses  yeux  sans  parier.  Betsy  la  con- 
sidère quelque  temps ,  &it  le  geste  de  la  coimpassion , 
soupire,  prend  d'autres  hardes,  et  rentre  dana  la 
chambre  de  sa  maîtresse.) 

SCÈNE  IV. 

m 

EUGÉNIE,  assise,  d'un  ton  bien  douloureux. 

J*Ai  beau  rêver,  je  ne  puis  percer  robscurité 
qui  m'environne.  Quand  je  cherche  à  me  rassurer, 
tout  m'accable. . .  Personne  dans  le  sein  de  qui  ré^ 
pandre  ma  douleur...  (Les  valets  viennent  cher- 
cher ta  deuxième  malle;  Eugénie  reste  en  silence  tamt 
tju'ils  sont  dans  le  salon.)  Des  valets  à  qui  je  n*ai 
plus  même  le>  droit  de  commander.  Une  senle  dé- 
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marche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci  de  tout  le 
monde...  Ohî  ma  mère,  cest  bien  aujourd'hui 
que  je  dois'  vous  pleurer  î  (  Elle  se  iève  vivement  ) 
C'est  trop  souffrir. . .  Quand  cet  ayeu  me  rendroit 
la  plus  malheureuse  des  femmes ,  je  dirai  tout  à 
mon  père.  L'état  le  plus  funeste  est  moins  pénible 
que  mon  agitation....  Mais  les  craintes  de  ma 
tante...  ses  défenses...  Tout  aujourd'hui  doit  cé- 
der au  respect  filial.  Ah  malheureuse  !  c'étoit 
alors  qu'il  falloit  penser  ainsi.  Dieux,  le  yoici! 
(  EUe  tombe  dans  son  siège.) 

SCÈNE  V- 

EUGÉNIE,  LE  BARON. 

LE    BAROH. 

Tu  es  ressortie ,  mon  enfant  ;  ton  état  m'inquiète, 

EUGÉNIE,  à  part. 
Que  lui  dirai-je?  (Elie  veut  se  lever  ^  son  père  ia 
fait  rasseoir.) 

LE  BAROBT,  avcc  bonté. 
Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  'Ma  sdbnr 
l'aura  sans  doute. . . 

EuoéNiE,  tremblante., 

■ 

Non ,  non ,  monsieur  ;  ses  bontés  et  les  yôtrei 
seront  toujours  présentes  à  ma  mémoire. 

LE    BABON. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tant^.' Je 
badinois  avec  le  cjipitaine ,  et  le  tout  pour  la  con* 
trariet  un  moment  ;  car  elle  est  engouée  de  oe  mi* 


Va 
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LE  BAAON  relève  tendrement  sa  fille  ;  il  la  jette  sur  son- 
fauteuil  et  rt prend  toute  sa  colère. 
Ma  sœur ,  ma  sœur ,  laissez-moi.  Je  vous  ai  con- 
fié leducation  de  ma  fille  :  félicitez-yous ;  l'inso- 
lente miss  mariée  à  l'insçu  de  ses  parents* 
MADAME  MiTiiEn,  fioidement. 
Point  du  tout  ;  je  le  sais.. 

LE  BABON,  en  colère. 
Comment  !  vous  le  savez  ? 

MADAME  MUEEB,/roidemenf. 
Oui ,  je  le  sais. 

LE  baeon; 
Et  qui  suis-je  donc  moi  ?: 

madame  murer,  froidement» 
Vous  êtes  un  Jbiomme  très  yiolent,  et  le  plus  dé* 
raisonnable  gentilhomme  d'Angleterre. 
LE  BARON,  étouffant  de  fureur» 

Eh  !  mais Eh  !  mais ,  vous  me  feriez  mourir 

«yec  votre  sang  froid  et  vos  injures.  On  m'ose  dé- 
clarer..., 

madame  murer,  ^^remenf.  . 
Voilà  son  tort.  Je  le  lui  avois  défendu  :  c*est 
par  là  seulement  qu  elle  mérite  tout  l'efiroi  que 
TOUS  lui  causez. 

EUGÉNIE,  pleurant. 
Ma  tante,  vous  Firritez  encore.,  Suis^-je  assex 
malheureuse  ! 

madame  murer, /i^remenf. 
Laissez-moi  parler ,  miladj.. 
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LE    BARON. 

Milady? 

MApAME  MUREH. 

Oui,  miladj;  et  c'est  moi  qui  i*ai  mariée  de  ' 
mon  autorité  privée  au  lord  comte  de  Glarendon. 

LE  BAH  OR ,  outré, 
Acemilord? 

MADAME    MURER. 

Â  lui-même. 

LE    BARON.: 

Je  dcTois  bien  me  douter  que  votre  misérable 
vanité. . . . 

MADAME  MURER,  iVcAaa^nf. 
Quelles  objections  avez- vous  à  faire? 

LE    BARON. 

Contre  lui?  Mille;  et  une  seule  les  renferme 
toutes  :  c'est  un  libertin  déclaré. 

MADAME  MURER. 

Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  si  magnifique. 

LE    BARON. 

11  est  bien  question  de  cela.  Je  loaois  son  es- 
prit,  sa  figure,  un  certain  éclat,  des  avantages  qui 
le  distinguent;  mais  qui  merauroientfaitxedonter 
pins  qu'un  autre ,  dès  qu'il  en  abuse  au  mépris  de 
ses  mœurs  et  de  sa  réputation. 

MADAME  MURER. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien  !  il  s'est  an<r 
trefois  permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  k 
condamner  aujourd'hui  ;  car  c'est  an  h^omme 
oiein  d'honneur. 


*' 
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LE    BABOBT. 

Arec  les  hommes ,  et  scélérat  ayec  les  femmes  ; 
voilà  le  mot.  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu ,  dans 
le  cœnr,  un  sentiment  secret  de  préférence  pour 
les  gens  de  ce  caractère. 

E  u  o  £  H I E ,  toute  en  larmes. 

Ah!  mon  père,  si  vous  le  connoissiez  mieux-, 
vous  regretteriez. . . 

LE    BABON. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  lavoir  méconnu.... 
Une  femme  juger  son  séducteur  !  ' 

MADAME  MUBEB. 

Mais  moi?... 

LE  BABON,  furieux. 
Vous  T.«.  Vous  êtes  mille  fois. . .. 

MADAME  MUBEB. 

Point  de  mots  ;  des  choses. 

LE  bab'ov,  avec  feu. 

C'est  un  homme  incapable  de  remords  sur  un 
genre  de  fautes  dont  la  multiplicité  seule  fait  ses 
délicek  ;  fomentant  de  gaieté  de  cœur  dans  la  &- 
mille  d'autrui  des  désordres  qui  feroient  son  dé- 
sespoir dans  la  sienne;  plein  de  mépris  pour  toutes 
les  femmes,  parmi  lesquelles  il  cherche  ses  vic- 
times, ou  choisit  les  complices  de  ses  dérègle- 
ments. 

MADAME  MUBEB.. 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  an 
moins  exceptée  de  ce  mépris  général ,  et  plui  TOUJ 
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reconnoissez  de  mérite  à  votre  iîllc ,  plus  elle  est 
propre  à  le  ramener. 

LE    BABOV. 

Je  vous  remercie  pour  elle,  ma  sœur.  Aind 
donc  le  bonheur  que  tous  lui  ayez  ménagé,  est 
id'être  attachée  au  sort  d'un  homme  sans  mœurs , 
de  partager  les  affections,  banales  de  son  mari 
aTec  TÎngt  femmes  méprisables.  La  voilà  destinée, 
en  attendant  une  réformation  incertaine,  à  ré- 
pandre des  larmes  dont  il  aura  peut-être  la  bas- 
sesse de  se  faire  un  triomphe  à  ses  jeux  ;  la  fille  la 
plus  modeste  est  devenue  lesclaye  d'un  libertin 
dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme  un  ridicule 
la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il  exige  de  sa  femme» 
Je  te  crojois  plus  délicate ,  Eugénie» 
XUGÉSIE,  du  ton  du  ressentiment  que  ie  respect 

réprimel 

En  vérité,  monsieur,  je  me  flatte  que  jamais  le 
modèle  d'un  portrait  aussi  viln'auroit  été  dan* 
gereux  pour  moi. 

MADAME  MUBER,  avecimpatiencc. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  point  du  tout 
r)M>mme  que  vous  dépeignez.  Pput-étre  a-t-il,  dans 
le  feu  de  la  première  jeunesse, un  peu  trop  négligé  • 
de  faire  parler  avantageusement  de  ses  mœurs; 
mais. ... 

LE    BAROV. 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  pour  l'avenir 
celui  qui  jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  pu- 
blique sur  le  point  le  plus  important?^ 

Thôâtro.  Dramei*  2*  6 
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MADAME  MURER. 

Quel  garant?  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance, 
cimente  l'estime  et  augmente  la  bonne  opinion; 
la  franchifte  de  son  caractère  qui  le  rend  supérieur 
an  déguisement,  même  dans  ce  qui  lui  est  con- 
traire; la  noblesse  de  ses  procédés  ayec  ses  infé- 
rieurs ;  sa  i^énérosité  pour  ses  domestiques ,  et  la 
bonté  de  son  cœur  qui  le  porte  à  soulager  tous  les 
malheureux. 

EUGÉNIE,  avec  amour. 

Ce  n*est  pas  un  ennemi  de  la  Tertu ,  je  tous  as* 
sure ,  mon  père. 

LE  bahov. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  yertus  dans  ceux 
qu'on  veut  défendre.  Il  est  humain ,  il  est  grand , 
^généreux ,  obligeant  :  tout  cela  n'est-il  pas  bien 
méritoire?  Amenez-moi  quelqu'un  pour  qui  ces 
'clioses-ïà  ne  soient  pas  un  plaisir  ?  Et  qu'en-  tou- 
lez-TOUS  conclure? 

MADAME  muher. 

Qu'un  homme  aussi  jioble,  aussi  bienfaisant 
pour  tout  le  monde ,  ne  peut  pas  deyenir  injuste 
et  cruel  uniquement  pour  l'objet  de  son  amour. 
LE  BARON,  adoucL 

Je  la  Toudrois ,  mais. . . 

EUGÉNIE. 

Ne  lui  faites  pas,  je  vous  prie,  le  tort  d*eB 
âouter. 

XB  BAaov,  pltts  doucement, 
Ztlou  enfisLùt^  l'âme  d'un  libertiji  est  inexpii* 
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cable;  mais  tu  te  flattes  en  vain  d'un  changemeni 
ide  conduite.  Les  plaisanteries  du  capitaine  sur  sa 
dernière  aventure  n'avoient  pas  rapport  à  des 
temps  antérieurs  à  son  mariage  ayec  toi. 

MADAME  MUILER. 

C'est  où  je  vous  attendois.  Tout  cet  amer  badi* 
nage  a  porté  sur  votre  fille ,  dont  l'union  mysté- 
rieuse a  donné  jour  à  mille  fausses  conjectures} 
mais,  <}uand  vous  saurez  qu'il  Tadore.... 
LE  BAnon,  haussant  les  épaules. 

Il  Tadore  :  c'est  encore  un  de  leurs  termes, 
adorer.  Toujours  au-delà  du  yrai.  Les  honnêtes 
gens  aiment  leurs  femmes  ;  ceux  qui  les  trompent 
les  adorent  :  mais  les  femmes  veulent  être  adftrées. 


MADAME   MUItER. 


Vous  penserez  différemment ,  lorsque  vous  ap* 
prendrez  qu'un  gage  de  la  plus  parfaite  union..... 

LE    BARON. 

Comment? 
MADAME  MURER,  lia  ton  de  quel<iu*un  (/ui  eroU en 

dire  assez, 
Lorsqu  avant  peu. . . . 

LE  BARON,  à  sa  file. 
Bon  !  est-ce  qu'elle  dit  vrai? 

EUGENIE,  fléchissant  le  genou  * 
Ah  !  mon  père ,  comblez  par  votre  bénédiction 
le  bonheur  de  votre  fille. 

LE  BARON,  la  relevant  avec  tendresse. 
Réellement?  Eh  bien!...  eh  bien!...  eh  bien! 
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mon  enfant,  puisque  c'est  ainsi,  j  approuve  tout. 
(À  part.)  Aussi  bien  est-ce  un  mal  sans^  remède. 

EUGÉNIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé  ! 

MADAME    MUREB,  HVSC  jole. 

Miladj  y  embrassez  votre  père.. 

>     LE  BAROV,  baisant  t^ugénie» 
Laisse-là  miladj  ;  sois  toujours  mon  En^énie^ 

£  u  G  É  R I E , .  avec  feu. 
Toute  la  vie ,  mon  père.  (Par  exclamation.)  Ah  l 
milord ,  quel  heureux  jour  pour  nous  ! 
lE  BAROV,  du  ton  d*un  homme  que  ce  mot  de^  milord, 
ramène  à  d'autres  idées. 
Mais  dites-moi  donc  un  peu,  vous  autres  :  puîs^ 
qu'elle  ett  la  femme  de  ce  milord,  que  diable 
veulent-ils  dire  avec  cet  autre  mariage?  car  aussi 
on  n'j  comprend  rien.. 

MADAME    MUBEB. 

Il  VOUS  l'a  dit  tantôt.  Discours  de  valets ,  broitt 
populaires. 

EUGÉNIE., 

J'en  ai  été  troublée  malgré  moi* 

LE   BARON. 

C'est  que  cela  n'est  pas  net ,  au  moins. 

MADAME    MUBER. 

Drink  est  son  homme  de  confiance ,  il  n'j  a  qii*l 
rinterroger  vous-même. 

(Elle  sonne,) 


r 
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SCÈNE  VIL 

(Cette  scène  marche  rapidement.) 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  DRINK, 

EUGÉNIE. 

LE    BARON. 

Vous  avez  raison ,  je  le  saurai  bientôt....  (Sai- 
sissant  Drink  au  collet.)  Viens  ici,  fripon  ;  'dis-moi 
tout  ce  que  tu  sais  du  mariage. 
DRiRK  regarde  autour  de  lui  d'un  air  embarrassé.* 
Du  mariage  !  Est-ce  qu'on  auroit  appris... .  Oh! 
maudit  intendant  ! . .  * 

LE  BABoii,  vivement» 
Cet  intendant!  Parleras ^tu?...  Fant-il?«.« 

DniVK,  effrayé. 
Non ,  non ,  monsieur.. . .  Il  n'est  pas  besoin  qno 
TOUS  vous  fâchiez  pour  cela.  G*e8t  le  mariage  que 
TOUS  demandez? 

tE    BAROV. 

Otti. 

DRINK,  à  part. 
Il  faut  mentir  ici.  (Haut,),  Il  est  véritable ,  le 
mariage.  i 

LE   BARON. 

Véritable  !  Eh  bien ,  ma  sceur? 

,  MADAME    MUAB&. 

Il  TOUS  ment. 

DRINK. 

Je  ne  mens  pas ,  monsieur. 


/ 
/ 
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LE  BARON,  avec  violence* 

Tu  ne  mens  pas ,  misérable  ? 

DRiNK,  à  part. 

Allons ,  tout  est  découvert  ;  qiielqa*antre  lettrt 
sera  yenne. 

LE    BARON. 

Kaconte-moi  le  fait ,  je  yeux  l'entendre  mot  k 
mot  de  ta  bouche. 

DRINK. 

Monsienr.....  puisque  yous  le  savez  a\issi  bien 
quemoi*.*. 

LE    BARON. 

fTraitre  t 

«lAiD AM  E  .v.u  R E  R ,  retenant  le  baroiu 
Mon  frère  l 

LE   BARON. 

Qu*U  laisse  son  verbiage,  et  qu'il  avoue. 
DRINK,  cherchant  et  tirant  une  lettre  de  $a  poche.  "^ 

■ 

Puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dissimuler 

Voici  une  lettre  de  M.  Williams ,  l'intendant  de 
milord. 

LE  BARON*,  lui  arrachant  la  lettre^ 

Pour  qui  ? 

DRINK. 

Elle  est  adressée  à  madame. 

MADAME  MURER. 

A  moi?  D'où  me  vieût  cette  préférence  ?  Et  quel 
rapport  cet  intendant. ... 
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D  II  I  N  K  ,  surpris. 
Comment,  quel  rapport?  C'est  le  même  qui  a 
fait  le  mariage. ... 

MADAME  muher,  prenant  la  lettre  du  baron,» 
D'honneur,  si  ]j  entends  quelque  chose.  Elle 
est  décachetée. 

LE    BAROV. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  penser  à  se 
marier  étant  Tépoux  de  ma  fille  ? 

D  R I  ET  K ,  tout-à'fait  troublé. 

Quoi ,  monsieur?  c'est  du  nouveau  mariage  que 
TOUS  parlez  ? 

LE    BARON. 

Et  duquel  donc  ? 

MADAME  MURER,  après  avotr  ta. 
Ah  le  scélérat  !  (  Elle  porte  les  mains  à  son  visage 
^u*4Ue  couvre  de  la  lettre  chifjfbnée,) 

LE    BAROV.. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

D  R  I  s  K. 

Me  voilà  perdu ,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter  V£th 
gleterre. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   VIII. 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MA  D  A  M  E  M  u  R  E  R ,  ai^6c /lorreur. 
Il  nous  a  trompés  indignement!  Ma  nièce  n'est 
pas  sa  femme. 

EUGÉNIE,  ies  bras  levés. 

Dieu  tout-puissant  !  (  £//e  tombe  dans  un  fauteuil.) 

MADAME  MURER. 

Son  intendant  a  seryi  'de  ministre ,  et  toute  la 
race  infernale  de  complices.  ^ 

LE  BARON,  frappant  du  çied. 

Rage!  fureur!  ô  femmes ,  qu  avez-yous  fait? 

MADAME  uvtiZVi y  effrayée. 

Mon  frère ,  par  pitié ,  suspendez  yos  reprochei« 
Ne  Yoyez-Tous  pas  l'état  où  elle  est? 

EUGÉNIE,  5e  relevant J 

Non ,  ne  l'arrêtez  pas  :  je  n'ai  plus  rien  à  craindrt 
que  de  vivre...  Mon  père ,  j'implore  votre  colère.«» 

LE  BARON,  hors  de  lui. 

Et  tu  l'as  méritée. . . .  Sexe  perfide  !  femme  à  ja- 
mais le  trouble  et  le  déshonneur  des  familles. 
Noyez- vous  maintenant  dans  des  larmes  inutiles... 
Ayez-vous  cru  vous  soustraire  h.  mon  obéissance? 
avez-yous  cru  violer  impunément  le  plus  saint  des 
devoirs?...  Tu  l'as  osé;  toutes  tes  démarches  se 
sent  trouvées  fausses  ;  tu  as  été  séduite ,  trompée , 
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déshonorée;  et  le  ciel  t'en  punit  par  l'abandon  de 

ton  père  et  sa  malédiction^ 

E  u  G  É  ir  I E  ,  s  élançant  vers  le  baron  j  et  le  retenant  à 

bras  le  corps. 
Ah!  mon  père,  ajcz  pitié  de  mon  'désespoir, 

révoquez  I  épouvantable  arrêt  que  vous  venez  de 

prononcer. 

hZ  B  A R o H ,  attendri ,  la  repousse  doucement, 
Otez-vous  de  mes  jeux  :  vous  m*avez  rendu  la 

plus  misérable  des  hommes. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

E  n g£ ir  I E ,  courant  dans  les  bras  de  sa  tante^ 
Ah  !  madame ,  m'abandonnerez-vous  aussi  7 

MADAME  MUBER. 

JVon ,  mon  enfant  ;  écoutez-moi 

EUGE5IE. 

Ah  !  ma  tante ,  venez ,  secondez-moi  :  couroni 
nous  jeter  aux  pieds  de  mon  père ,  implorons  ses 
bontés,  et  sortons  tous  d  une  odieuse  maison... • 

MADAME  ilUBER. 

Ce  n  est  pas  mon  avis  :  il  faut  y  rester,  au  cen* 
traire,  et  écrire  au  comte  que  vous  l'attendez  ici 
Q«  soir. 

E  u  G  £  V I E ,  avec  horreur. 

Lui  !  •  • .  moi  ! . . .  vous  me  faites  frémir. 
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MADAME  MUREB. 

II  le  faut.  Il  Tiendra ,  vous  l'accablerez  de  re^ 
proches,  ]j  joindrai  les  miens  ;  il  apprendra  que 
YOtre  père  yeut  implorer  le  secours  des  lois  :  la 
crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener.. 

EU  GÉNIE,  outrée. 
Et  je serois  assez  lâche,  après  son  indignité!... 
Je  deyrois  respecter  un  jour  celui  que  je  ne  peux 
plus  estimer  l  J'irois  aux  pieds  des  autels  jurer  la 
fidélité  au  parjure ,  la  soumission  à  l'homme  sans 
foi ,  et  une  te^idresse  éternelle  au  perfide  qui  m'a 
sacrifiée  !  Plutôt  mourir  mille  lois  ! 

I 

MADAME  uVRZïi,  fermement. 
Prenez  garde ,  miss ,  qu'ici  l'opprobre  seroit  le 
firuit  du  découragement. 

EUGÉiriE,att  désespoir, 
L*opprobre!  m'en  reste-t-il  encore  à  redouter? 
Dégradée  partant  d'outrages, abandonnée  de  tout 
le  monde,  anéantie  sous  la  malédiction  de  mon 
père,  en  horreur  à  moi-même,  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir.  (  Elle  rentre  dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME  MURER,  seule ,  la  regardant  aller. 

Elle  me  quitte  et  n'écrit  pas.  (Elle  se  promène,) 
Un  père  en  fureur ,  qui  ne  connoît  plus  rien  ;  une 
fille  au  désespoir ,  qui  n'écoute  personne  ;  un 
amant  scélérat  qui  comble  la  mesure Quelle 
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horrible  situation I  {Elle  rêve  un  moment.)  Ven-, 
geance ,  soutiens  mon  courage  !  Je  vais  écrire  moiV 
même  au  comte  :  s'il  vient...  Traître,  tu  paieras 
cher  les  peines  que  tu  nous  causes  ! 


ris    ou   TAOlSlkME   ACTS. 


y%  EUGÉNIE. 


JEU  D'ENTRACTE. 

Vn  domestiqiie  entre ,  ran^  le  salon,  éteint  le  lustre 
et  les  boogiies  de  raj^Murtement  On  aiten4  une  sonnette 
de  llntérieur  :  il  ëcootei  et  indique  par  son  geste  qœ 
c'est  madame  Murer  qui  sonne.  U  j  court.  Un  mmnent 
après  fl  repasse  arec  un  bougeoir  allumé ,  et  sort  par  la 
porte  du  vestibnle  ;  il  rentre  sans  lumière  suivi  de  plir- 
sieun  doSlestiqnes  auxquels  il  parle  bas,  et  ils  passent 
tons  k  petit  bruit  chez  madame  Bfurer,  qui  est  ak>rs  censée 
lenr  donner  ses  ordres.  Les  valets  repassent  dans  le  salon, 
oocirent  delio^  pèr  le  vestibnie ,  et  rentrent  chez  madame 
Murer  par  le  même  salon  armés  de  couteaux  de  chassCi 
d*épées  et  de  flambeaux  non  allumés.  Un  moment  après, 
Robert  entre  par  le  vestibule  une  lettre  à  la  jmtain ,  un 
bougeoir  dans  Tautre  ;  comme  c'est  la  réponse  du  comte 
de  Glarendon  qu'il  rapporte,  -il  se  presse  de  passer  chez 
yn^ama  Mums  pouT  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit 
hitenraile  de  temps  sans  mouYOOMnt,  et  le  quatrième 
Mte  commence. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

MADAME  MURER;  ROBERT,  portant  un  bou- 
geoir,  rallume  les  bougies  qui  ont  été  éteintes  sur 
ta  table  pendant  l'entracte  :  le  salon  est  obscur^ 

MADAME  MURER,  tenant  un  billet ,  et  en  marchant j^ 

se  parle  à  elle-même. 

Il  viendra. {^u  laijuais.)  Vous  avez  été  bien  long^- 
temps? 

ROBERTr 

Il  n'étoit  pas  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'est 
un  tapage  dans  Thôtel;  il  se  marie  demain;  tout 
est  sens-dessus-dessous  :  on  ne  savoit  où  prendre 
de  l'encre  et  du  papier. 

MADAME   MURER,  à  part. 

Il  viendra. . . .  Écoute ,  Robert ,  faisi  exactement 
ce  que  je  vais  t'ordonner.  Va  dans  le  jardin,  tout 
auprès  de  la  petite  porte;  tiens  toi  là  sans  remuer, 
et  quand  tu  entendras  le  bruit  d'une  clef  dans  la 
serrure ,  viens  vite  ici  m'en  donner  avis. 

ROBERT. 

Il  doit  donc  entrer  par  là? 

MADAME   MURER.. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

{Robert  sort  par  ta  porte  du  jardin.) 

(Théâtre.    Drames.    !2.  y 
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sfADÀME  MunER,  avcc  effroi. 
11  TOUS  tuera. 

LE    BARON. 

Il  me  tuera!  Eh  bien!  je  n  aurai  pas  survécu  à 
mon  déshonneur. 

SCÈNE   IV. 

MADAME  MURER',  seale. 

Va,  yieillard  indocile ,  je  saurai  me  passer  de 
toi.  J*ai  fait  le  mal ,  c'est  à  moi  à  le  réparer. 

m 

SCÈNE  Y... 

MADAME  MURER,  ROBERT. 

AOBÇRT,  accourant. 
Madame  ,  j'ai  entendu  essayer  une  clef  à  la  ser- 
rure ;  je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces. 

MADAME    MVUER. 

Rentrons  vite.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chei 
clic.  Éteignez ,  éteignez. 

(Le  laquais  éteinl  les  bougiei.  Ils  sortent,) 
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SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,   SIR   CHARLES. 

(Le  comte  est  en  frac,  le  chapeau  sur  la  tête  et  1  epce  an 
fourreau  dans  une  main;  de  l'autre  il  conduit  sir 
Charles  qui  a  son  épée  une  sons  le  bras.  Le  salon  est 
obscur.  ) 

LE    COMTE. 

Vous  fctcs  ici  en  sûreté,^  moasieur;  cette  maison 
est  h  moi ,  quoique  j'&ie  usé  de  mystère  en  j  en- 
trant.... Mais  y  n'êtes-YOUs  pas  biesfié? 

SIRCHARLES. 

Je  n*ai  qu'un  coup  k  mon  habit;  mais  apprenes- 
moi  de  grâce,  monsieur,  à  qui  j'ai  obligation  de 
la  vie.  Sans  yotre  heureuse  rencontre,  sans  votre 
généreux  courage ,  j'anrois  infailliblement  suc* 
combé;  ces  quatre  coquins  en  youloient  à  mes 
jours.. 

lE    COMTE. 

Ce  service  n'est  rien  /vous  eussiez  sûrement  fait 
la  même  chose  en  pareil  cas  :  on  m'appelle  le 
comte  de  Clarendon. 

sin  CHARLES,  vivement. 

Quoi  !  c'est  le  comte  de  Clarendon....  J'étois 
destiné  à  vous  tout  devoir,  milord,  et  a  tenir  de 
vous  l'honneur  et  la  vie. 

LE    COMTE. 

Comment ,  serois-je  assez  heureux  ?. .. . 
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Sin    CHAULES. 

Je  Yûus  suis  adressé  de  Dublin. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  le  chevalier  Champlej  pour  qui  ma 
sœur  et  ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des 
lettres  si  pressantes ,  et  que  j'ai  trouvé  sur  là  liste 
des  visites  à  ma  porte? 

Sm    CHARLES. 

C'est  moi-même.  Depuis  cinq  jours  je  m'y  suis 
présenté  tous  les  soirs.;  Aujourd'hui  vous  veniez  de 
ortir  "k  jrfed;  l'on  m'a  indiqué  votre  route,  j'ai 
couru,  et  jétois  prêt  à  vous  rejoindre  lorsqu'ils 
m'ont  attaqué  ;  c'est  la  deuxième  fois  depuis  mon 
arrivée;- mais  ee  soir,  sans  vous ,  milord.. .. 

■  !      !  '  LE  ,ÇOHTE. 

.  Je  suis  epchaqité  d^  ce1;^e  ren'contre  -,  le  bien  qui 
ces  dames  m'écrivent  de  vous. ... 

..  ,.     '      ,    Sf  R    CHARXES4 

Je  me  suis  annoncé  sous  le  nom  de  Ghamplej, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  mien.. 

LE   COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  affaire  d'honneur 
Vous  force  à  le  déguiser  ici. 

SIR    CHARLES. 

Contre  mon  colonel.  11  me  poursuit  ;  mais  vous 
jugez ,  à  ce  qui  m!arrive ,  quel  homme  est  cet  ad- 
versaire* 

tE  COMTE. 

Cela  est  horrible  !  hoiis  en  parlerons  demain. 
Vous  ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit,  crainte  d'ac- 
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ci  (lent  :  ']r  vous  ferai  donner  un  lit  chez  moi. 
J'éprouve  poniLanl  un  singulier  embarras  à  votre 
sujet. 

Sin    CHARLES. 

Ordonnez  de  moi ,  je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

La  circonstance  m'oblige  a  vous  faire  un  ayeu. 
3e  suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  expli- 
cation secrette  :  j  j  Tenois  à  pied,  lorsque  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  être  utile. 

SIR  CHARLES,  souriant. 

^e  perdez  pas  avec  moi  un  temps  précieux. 

LE   COMTE. 

Non  :  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  sûrement. 
Mais  TOUS  sayez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent 
souyent  des  liaisons  agréables  :  c'est  précisément 
mon  histoire.  Une  ûlle  charmante  qui  s'est  donnée 
à  moi ,  et  que  j'aime  à  la  folie, loge  ici  depuis  quel- 
ques jours  avec  sa  famille  ;  elle  a  eu  yent  de  mon 

mariage,  on  m'a'écrit  ce  soir;  je  yiens assez 

embarrassé ,  je  l'avoue. 

SIR    CHARLES. 

C'est  une  grisette ,  sans  doute? 

LE    COMTE. 

Ah!  rien  moins;  voilà  ce  qui  ipaL'afflige  et  qui 
m*cmbarrrasc.  J*ai  même  un  soupçon  que  ceci 
pourra  bien  avoir  un  jour  des  suites.'...  If  j  a  un 
frère. . .  Mais  je  crois  entendre  le  signal  convenu. 
Souffrez  que  je  vous  laisse  un  moment  au  jardin  : 
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vous  voyez  jusqu'où  va  déjà  ma  confiance  en  votre 
amitié.  (Le  comte  le  mène  au  jardin,  revient  et  ferme 
la  porte  après  lui.  ) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  JtfUREK,  EUGENIE;  LE  COMTE 

a  posé  son  épée  sur  le  fauteuil  le  plus  près  de  ta 
porte;  BETSY  tient  une  lumière,  elle  rallume  les 
bougies  sur  la  table,  et  se  retire  ensuite, 

MADAME  MURER,  attiruiit  Eugénie  à  elle. 
G  SST  trop  résister,  Eugénie ,  je  le  veux  absolu- 
ment. 

LE  COMTE,  d'un  air  empressé. 
JTarrive  1  effroi  dans  Tâme.  Un  billet  que  j'ai 
reçu  ce  soir  m'a  glacé  le  sang ,  et  les  deux  heures 
qui  ont  précédé  ce  moment  ont  été  les  plus  cruelles 
'  de  ma  vie. 

MADAME  MURER,  fièrement. 
Ce  n'est  pas  votre  exactitude  qu'il  faut  dé- 
fendre. 

LE   COMTE. 

Quel  sombre  accueil!  A  quoi  dois- je  l'attribuer? 

MADAME  MURER,  indignée. 
Descendez  dans  votre  cœur. 

LE   CO.MTE, 

Que  dites-vous  ?  ces  vains  bruits  d'un  mariage 
anroient-ils  opéré  ? 

E  u  G  É  H I E ,  vivement ,  à  elle. 
Affreuse  dissimulation  ! 
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MADAME  MURER,  luî  fermant  la  bouche  de  sa  main, 
]N 'épuisez  pas  le  reste  de  vos  forces,  ma  chère 
nièce.  (  Au  comte,  )  Ainsi  tout  ce  qu'on  rapporte  à 
ce  sujet  n  est  donc  qu'un  faux  bruit?  (Eugénie^'as 
sied  et  couvre  son  visage  de  son  mouchoir,) 
LE  COMTE,  moins  ferme. 
Daignez  revenir  sur  le  passé,  et  jugez  vous- 
même  :  comment  se  pourroit-il?. ,«. 

MADAME  MURER,  t examinant. 
Vous  vous  troublez. . . 

LE  COMTE,  troublé,, 
Si  je  ne  suis  pas  cru ,  j'aurai  pour  moi...  J'in- 
Toquerai  les  bontés  de  ma  chère  Eugénie.. 
MADAME  MURER,  froidement. 
Pourquoi  n'osez-vous  l'appeler  votre  femme? 

EUGENIE,  outrée j  à  elle-nùême. 
Qui  m'auroit  dit  que  mon  indignation  pût  s'ap- 
croitre  encore  1 

LE  COMTE,  absolument  déconcerté. 

En  vérité ,  madame ,  je  ne  conçois  rien  k  ces 
étranges  discours. 

M  AD  A  M  E  M  u  R  E  R^,  at^ec /ùreitr. 
Démens  donc,  vil  corrupteur,  le  témoignage  de 
tes  odieux  complices  :  démen^  celui  de  ta  cons- 
cience ,  qui  itnprime  sur  ton  front  la  difformité  de 
crime  confondu  :  lis.  {Elle  lui  donne  ta  lettre  de 
Williams,  Le  comte  la  lit.  Madame  Murer  le  regarde 
vec  attention  pendant  f/u*il  lit.) 
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t  E  COMTE,  après  avoir  tu ,  dit  à  po 
Tout  est  connu. 

MADAME  MUnEn« 

Il  reste  anéanti.. 

LE  COMTE,  hésitant* 

Je  le  suis  en  effet,  et  je  dois  m'accuser. 
toutes  les  apparences  me  condamnent.  Oi 
coupable.  La  frajeur  de  vous  perdre,  et  1 
d'un  oncle  trop  puissant ,  m'ont  fait  com 
faute  de  m'assurer  de  vous  par  des  yoi 
times  ;  mais  je  jure  de  tout  réparer. 

MADAME    MURER,   à  part. 

Et  plus  tôt  que  tu  ne  crois. 

LE  COMTE,  plus  vite. 

Vous  fiâtes  outragée ,  sans  doute ,  Eugéi 
votre  vertu  en  est-elle  moins  pure?  a- 
souffrir  un  instant  de  mon  injustice?  Un 
secret  met  votre  honneur  à  couvert;  el 
daignez  accepter  ma  main ,  à  qui  aurai-je 
qu'à  moi?  L'amant  et  l'époux  ne  se  confi 
ils  pas  aux  yeux  de  mon  Eugénie?  Ah! 
ment  d'un  jour,  une  fois  pardonné,  sera  si 
bonheur  inaltérable. 
EUGÉisriE,  se  levant  et  le  regardant  avec  i 

O  le  plus  faux  des  hommes,  fuis  loin 
J'ai  en  horreur  tes   justifications.  Va  j 
pieds  d'une  autre  femme  des  sentiraetits  c 
connus  jamais.  Jç  ne  veux  tappartenir 
tilre  :  je  sais  mourir.  ('£//e  entre  dans  sa  c 


ACTE  IV,   SCÈNE  VII.  85 

MADAME   M  u  R  E  R  ,  aa  comtc ,  €11  entrant  après  clif 
et  emportant  la  lumière. 
L'abandonnerez-vous  en  cet  état  affreux? 

LE  COMTE,  avec  chaleur^ 
Non  ^  je  la  suis. 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  seuL  * 

Elle  se  croit  déshonorée,  il  Miffît;  elle  est  à 
moi ,  elle  sera  à  moi.  Ah  !  qu'ai>je  fait  ?  Pour 
Tabandonner ,  il  ne  falloit  pas  la  revoir. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SIR  CRAKhES,  rentrant: 

sin  CHAniES,  dans  Cobscuritém 

MlLORD? 

LE    COMTE. 

Est-ce  VOUS,  chevalier  Camplcj? 

SIR    CHARLES.    . 

C'est  moi. 

LE    COM'TE. 

Pardon  :  encore  un  moment ,  et  nous  sortent 
ensemble.  (  Il  veut  entrer  chez  Eugénie,  ) 

SIR  CHARLES,  C  arrêtant  par  le  bras. 
Mais  ne  craignez-vous  rien,  milord?  Pour  uiv« 
heure  aussi  avancée,  je  vois  bien  du  mond«  sur 
pied. 

LE  COMTE,  n'écoutant  point. 
Ce  sont  des  valets  :  je  vous  rejoins. 

ïLcâtre.  Drauiu.  2  •  ^ 
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SCÈNE   XV. 

LE  BARON,  SIR  CHARLES. 

(Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avec  des  flam- 
beaux allumés  par  la  porte  du  jardin) 

LE  BARON,  reconnaissant  sir  Charles, 
Mon  fils! 

Sin   CHARLES^ 

O  ciel!  mon  père! 

LE    BARON. 

Par  ^él  bonheur  es^tu  chez  moi  à  cette  heure? 

SIR    CHARLES. 

chez  vous?  Et  quel  est  donc  cet  appartement? 

(  Montrant  celui  oà  il  a  vu  entrer  le  corate,  ) 

t 

LE    BAROH. 

C  est  celui  de  ta  sœur. 
siR(  CHABLES,  avec  un  mouvement  terrible,. 
Ah ,  grands  dieux  !  quelle  indignité  ! 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR' CHARLES, 

LES  OEirs. 

MADAME  MURER,  accourant  au  bruit,  et  décriant 

d'étonnement. 
Sir  Charles!...  C'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 

SIR  CHARLES,  au  déscspoir. 
Affreux  événement  !  Je  n*ai  plus  que  le  choix 
d'être  ingrat  ou  déshonoré. 
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MADAME    M  U  n  E  11. 

II  va  sortir. 

81  R    CHAR  L'ES,    ttoubié. 

Ma  sœur!  mon  libérateur!  Je  suis  épouyanié 
de  ma  situation. 

MADAME    MURER.; 

Osez-vous  balancer  ? 

SIR  CHARLES, /e;  dents serrées. 
Balancer  ? . . .  «Non  ,  je  suis  décidé. 

MADAME    MURER,    aUX  ValctS» 

Approchez  tous. 

SCÈNE  XVIL 

MADAME  MURER,  LE  BAROJV,  Slil  CHARLES, 
LES  GENS,  BETSY ,  LE  COMTE ,  EUGÉNIE. 

SUoiviE,  au  bruit  '  ouvre  sa  porte  j  et  retenant  le 

comte,  dit  : 
Ils  sont  armés!  O  dieux!  ne  sortez  pas. 

LE  COMTE,   ia  repoussant. 
Je  suis  trahi.  (A  sir  Chartes,)  Mon  ami ,  donnez- 
moi  mon  épée. 

(Sir  Chartes,  qui  tient  toujours  son  épée  nue,  côUrfst 
saisir  de  cette  du  comte.  ) 

^  EUGÉNIE,  effrayée. 

I    C'est  mon  frère  ! 

Presque  )  LE   COMTÎî. 

en  même  temps,  J    Son  frère  I 

I         sin  c  H  In  LE  8, /ûrieax. 
V  Oui ,  son  frère  !    . 

8. 
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LE  COMTE,  à  Eugénie  avec  mépris. 
Ainsi  donc  vous  m'attiriez  dans  un  piè^e  abo- 
minable ! 

ZV Qtvix ,  întublée» 
Il  m^accnse  ! 

LE   COMTE. 

Votre   colère,  vos    dédains   n'étoient  qu'une 
feinte   pour   leur   donner  le   loisir  de  me  sur 
prendre. 

EUGENIE,  tombant  mourante  sur  uu  fauteuil,  Betsy 

ta  soutient. 

Voilà  le  dernier  malheur. 

BfADAME  MUREQ,  OU  COmte, 

Tous  ces  discours  sont  inutiles  :  il  faut  Tépouser 
sur-le-champ ,  ou  périr. 

LE  COMTE,  avec  indignation. 

Je  céderois  au  ril  motif  de  la  crainte?  Ma  main 
seroit  le  fruit  d'une  basse  capitulation?...  Jamais. 

.    MADAME   MURER. 

Qu'as-tu  donc  promis  tout-à-l'hcure  ? 
LE  COMTE,  sur  le  même  ton. 

Je  l'endois  hommage  à  la  vertu,  malheureuse  : 
•a  douleur  étoit  plua  forte  qu'un  million  de  bras 
armés.  Elle  amollissoit  mon  cœur,  elle  alloit 
triompher;  mais  je  méprise  des  assassins. 

LE   BABOH. 

M'as-tu  cru  capable  de  l'être  ?  Juges-tu  de  moi 
par  le  déshonneur  où  tu  nous  plQu^es?  . 

MADAME  MURER,  fortement  aux  valets. 
Saisissez-le. 
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SIR  CHABLES,  se  jetant  entre  le  comte  et  les  valetx. 
Arrêtez. 

MADAME   MUREB,  plus  fort. 

Saissisez-le ,  vous  dis-je. 
SIR  c  H  A  RiE^ ,  d*une  vohc  et  d'un  geste  terribles. 
Le  premier  q}i,i  fait  an  pas. . . . 

LE   BARON,  aux  valets. 
Laissez  faire  mon  fils. 
(Madame  Murer  va  se  jeter  sur  un  fauteuil  en  croisant 
ses  mains  sur  son  front  comme  une  personne  au  dé- 
sespoir,) 
SIR   CHARLES,  au  comtc ,  du  ton  d'un  homme  qui 
cofitienlunfi  grande  colère» 
Ma  présence  vous  rend  ici,  milocd,  ce  que  vous 
ayez  fait  pour  moi  :  nous  sommes  quittes.  Les 
moyens  qu'on  emploie  contre  vous  sont  indignes 
de  gens  de  notre  état«  Yoilà  votre  épée.  ^11  la  lui 
présente.  )  C'est  désormais  contre  moi .  seul  que 
vous  en  ferez  usage.  Vous  êtes  Uhre ,  milord  ^ 
sortez  ;  je  vais  assurer  vptre  retraite  :  nous  nous 
verrons  demain. 

LE  COMTE ,  étonné,  regardant  Eugénie  et  sir  Charles 
tour  à  tour,  dit  à  plusieurs  reprises. 
Monsieur,  je...  ]y  compte...  je  vous  attendrai 
chez  moi. 

(Il  regarde  de  nouveau  Eugénie  en  soupirant  comme 
un  homme  désolé.  Il  sort  par  ta  porte  du  jardin  ^ 
le  baron  retient  les  valets ,  et  lui  livre  le  passage.) 
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E  u  G  É  5 1 E  ,  cherchant  à  le  retenir. 
Arrêtez....  Quel  fruit  attendes- vous?.... 

SIR  CHARLES,  avec  fermeté. 
Ma  sœur ,  quand  on  n'a  plus  le  choix,  des  mojens, 
il  faut  se  faire  une  vertu  de  la  nécessité. 
EUGÉNIE,  d'une  voix  altérée. 
Vous  parlez  de  vertu ,  et  vous  allez  égorger 
votre  semblable  I 

sin  CHARLES,  indi^né,r 
Mon  semblable  !  un  monstre  I 

EUGÉHIE. 

11  vous  a  sauvé  la  vie.' 

SIR  CHARLES,  fièrcmentm 

Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGÉNIE,  éperdue: 

Grand  Dieu  !  sauvez-moi  de  mon  désespoir 

Mon  frère. . .  au  nom  de  la  tendresse ,  et  surtout  au 
nom  du  malheur  qui  m'accable....  Serois-je  moins 
infortunée ,  moins  perdue  quand  le  nom  d'un  par- 
jure... quand  son  souvenir  sera  effacé  sur  la  terre? 
{Plus  fort.)  Et  si  votre  présomption  se  trouvoit 
punie  par  le  fer  de  votre  ennemi ,  quel  coup  af- 
freux pour  un  père!  Vous,  l'appui  de  sa  vieillesse, 
vous  allez  mettre  au  hasard  cette  vie  dont  il  a  tant 
besoin!....  (d'une  voix  brisée)  pour  une  malheu- 
reuse fille,  que  tous  vos  efforts  ne  peuvent  plus 
sauver.  Je  v;iis  mourir. 
(Madame  Murer  se  jette  sur  un  siège  contre  Ui  table 

et  appuie  sa  tête  dessus.) 


ACTE  V,  SCÈNE  H.  gy 

SIR  CHAULES,  avec  feu. 
Tu  vivras....  pour  jouir  de  ta  vengeance. 
EUGÉNIE,  désespérée,  du  ton  le  plus  violent*. 
Non,  je  n en  suis  pas  digne.  En  faut-il  des 
preuves?  Ah!  je  me  méprise  trop  pour  les  dissi* 
muler.  Tout  perfide  qu'il  est ,  mou  cœur  se  révolte 
encore  pour  lui  :  je  sens  que  jo  Taime  malgré  moi. 
Je  sens  que,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser  vi- 
vant, rien  ne  pourra  m  empocher  de  le  pleurer 
mort.   Je   détesterai  votre  victoire;  vous  me  de- 
viendrez  odieux;   mes  reproches   insensés  vous 
poursuivront  partout  :  je  vous  accuserai  dç  Tavoir 
enlevé  au  repentir. 

SÎE  CHAiLLES,  e/i  co/ère. 
I^'honneur  outragé- s 'in  digne  de  tes  discours,  et 
méprise  tes  larmes.  Adieu ,  je  vole  k  mon  devoir. 

EVGÉsiE,  égarée. 
Ah!  barbare!  arrêtez...  Quelle  horrible  marque 
d'attachement  allez-vous  m'of&ir? 

(  Madame  Murer  la  retient  ;  sir  Charles  sort») 

SCÈNE  lU 

EUGÉNIE,  MADAME  MURER,  BETSY. 

EUGÉNIE,  continuant,  avec  écfarememt. 
Le  spectacle  de  son  épée  sanglante  arrachée  du 
sein  de  mon  époux...  (D'un  ton  étouffé.)  Mon 
époux  !  quel  nom  j'ai  prononcé  !  Mes  yeux  se  trou- 
blent... les  sanglots  me  suiToquent...  (Madame 
Murer  et  Betstj  l'asseyent.  ) 

Thôâtrc.    Drames.    2.  {) 
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MADAME  MUnCIt. 

Modérez  l'excès  de  votre  affliction. 

EUGÉNIE,  pleurant  amèremeni. 
Non  ;  Ton  ne  connoitra  jamai»  la  moitié  de  mes 
tourments.  L'insensé  qu'il  est!  s'il  sayoit  quel 
eœur  il  a  déchiré  ! 

MADAME  MXJfizn,  ptearant  aussi. 
Consolez-Yous ,  ma  chère  fîlle ,  l'horrible  his- 
toire sera  ensevelie  dans  un  profond  secret.  Espé- 
rez ,  mon  enfant 

E tj  G  i  N  lie ,  hors  d'elte-même. 
Non ,  je  n'espérerai  plus  ;  je  Surs  lasSe  dé  courir 
au  devant  du  malheur.  Eh  !  plût  à  DMoi  que  J9 
fusse  entrée  dans  la  tombe  le  jour  ^^au  mépris  du 
respect  de  mon  père ,  je  me  rendis  à  rôi  în^afices  ! 
Votre  cruelle  tendresse  a  creusé  rabimë  oà  l'on 
m'a  entraînée. 

M  A  D  A  M  E  M  0  n  £  n  ,  avec  5aiiisf  emenf  « 
Quoi  ! .  r .  vous  aussi ,  miss  ! . . . 

EUGÉNIE,  tr&ubtve. 

Je  m'égare Ah!  pardon.,  madame;  oubliez 

une  malheureuse.*. .  (  D'une  voix  ténébreuse.  )  Où 
donc  est  sir  Charles?....  11  ne  m'a  p^.  en  tendue.... 
Le  sang  va  couler....  Mon  frère  ou  son  ennemi 
percé  de  coups.... 


'f*i* 
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SCÈNE  IV. 

EUGSniE,   MADAME   HUKËK,  B£T$t; 
LE  BARON  «nli-anl. 
EucÉBiE,  lai  criant  avec  déstipolr. 
Mon  père,  vous  l'avez  laissé  sortir? 

LE   ,A^o,.  pénétré. 

Cioi5-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien? 

N'augmente  pas  mes  peines,  locsque  le  courage  de 

ion  frère  va  tout  réparer,  {à  part)  ou  nous  rendre 

doublemenl  à  plaindre. 

zveimc,  aa  désespoir,  avee  feu. 
Pouvei-Yous  l'espérer,  mon  père?  La  vengeance 
de  sa  famille  ne  vivra-t-elle  pas  pour  faire  tomber 
votre  dis  à  son  tout?  "os  parents ,  aussi  Sers  que 
les  siens ,  laisseront-ils  cette  mort  impunie  ?  Quel 
est  donc  le  terme  où  le  carnage  devra  l'arrêter? 
Est-ce  quand  le  sang  des  deui  maitoniKia  touc- 

Imprudenté!  tJn'cceur  aussi  crédule,  avec  au- 
tant de  moyens  de  t'en  garantir!  (Betsi/  tort  par  le 

vclibule.) 
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SCÈNE  V. 

EUGENIE,  MADAME  MURER,  LE  BARON, 
SIR  CHARLES  sans  épée. 

LE  B  A n o 9 ,  apercervant  sir  Chartes, 
MoHiils!... 

MADAME  muheh. 

■         -  * 

Sitôt  de  retour  ! 

LE  BAROar. 
Sommes-nous  venges? 

sin  CHARLES,  d'un  air  consterné, 
O  mon  père!  vous  voyez  un  malheureux....  A 
deux  pas  d'ici ,  j'ai  trouvé  le  comte  ;  il  a  voulu  me 
parler;  sans  l'écouter,  je  l'ai  forcé  de  se  défendre j 
mais,  lorsque  je  le  cnargeois  le  plus  vigoureuse* 
ment....  6  rage!....  mon  épée  rompue.... 

LE    BARON., 

^         ■  ' 

Eh  bien ,  mon  fils  ? 

SIR   CHARLES. 

Vous  n'avez  plus  d'armes,'  m'a. dit  i^oidement 
le  comte  ;  je  ne  regarde  point  cette  affaire  comme 
terminée;  j'approuve  votre  ressentiment;  je  con- 
çois, comme  vous,  les  lois  de  l'honneur;  nous 
nous  verrons  dans  peu...  Il  est  parti... 

MADAME  MURER. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  ;  voilà  ce  que 
j'avois  prévu. 

SIR  CHARLES,  d*un  ton  désespéré. 
Je  suis  prêt  à  m'arracher  la  \ie.  Ma  sœur!  ma 
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chcrc  Eugénie  1  je  t'avois  promis  un  défenseur,  le 
sort  a  trompé  mon  attente. 

EUGÉNIE.,  assise  y  àHun.  ton .  mourant,.  , 
Le  ciel  a  pris  pitié  'de  mes  larmes  ;  il  Ti\  pas 
permis  qu'un  autre  fût  entraîné  dans  ma  ruine..., 
O  mon  père!...  ô  mon  frère!  serczrYOUS  plus  in- 
flexibles que  lui.  l.a  douleur  qui  me  tue  va  laver  la 
tache  que  j'ai  imprimée  sur  toute  ma  famille.  (Ici 
sa  voix  Baisse  par  deqrés.)  Mais  ce  sacrifice  lui  suf- 
fit ;  j'étois  seule  coupable ,  et  le  juste  ciel  veut  que 
j*expie  ma  faute  pat  le  déshonneur,  le  désespoir  et 
la  mort.  (  Elle  tombe  épuisée  j  madame  Murer  la  re^ 
çoitdaiis  ses  bras.) 


.•Il    .     ■"■ . 


SCÈNE  VI 


LE  BARON,  SÏR, CHARLES,  MADAME  MURER; 
EUGÉNIE ,  Iqs^ux  fermés  f  reuversée  sur  le  fau* 
teuil;  BETSY. 

BET&T,  accourante 
On  frappe  à  coups  redoublés. 

A  rheure  qu'il  est....  si  matin. ...  courez.  Quon 
n'ouvre  pas. 

(Belstf  sort.) 


•^. 
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,  Non  jamais.  Ëcoutei-moi.  Cette  nnit,  en  vou» 

''     quittant,  lecoBur  plein   d'amour  pour  vou»,  et 

d'admiration  pour  un  ai  noble  ennemi ,  (If  moiilre 

\  pieds  de  mon  oncle  et  lui  faire  un  aveu  de  tous 
>  mes  attentats.  Le  repentir  m'élevoit  au  desius  do 
la  bonté.  Il  a  vu  mes  remords ,  ma  douleur  ;  il  a  lu 
l'acte  faux  qui  atteste  mon  crime  et  votre  vertu. 
Mon  désespoir  et  mes  larmes  l'ont  &it  consentir  k 
mon  union  avec  vous  ;  it  seroil  vcuti  lui-mfme  ici 
|h  TOUS  L'amioncer  :  mais,  le  dirai-je?il  a  craint  que 
jene  pusse  jamaÏBobtenii' mon  pardon.  Prononcei, 
Ji^ugéuie ,  di'çidei  de  mon  sort. 

EoafniE,  d'aHevoir  foible.  Unie  Htoapi». 
C'est  Volts!,..  J'ai  recueilli  le  peu  de  forces  qui 

pcz  point...  )e  rends  giAce  à  la  générosité  demi- 
lord  duc je  youB  croîs  même  sincère  en  ce  mo- 
ment... mais  l'élat  humiliant  dans  lequel  votl* 
n'avez  pas  craint  de  me  plonger.,.,  l'opprobre 
dont  vonVavez  couvert  celle  que  vous  deviei  cfaé- 
rir,  ont  rompu  tous  les  liens. .'. 

R'achevei  pas.  Je  puis  vous  Sire  Adieux,  teais 
vous  ro'apparienei  ;  mas  forfaits  nous  ont  telle- 
ment unis  l'un  à  l'autre..^  - 

EccÉniE,  doalûareasemettt. 


io4  EUGÉNIE. 

L  E  C  o  M  T  E  ,  vhement. 

Non,  non.  L'excès  de  la  douleur  seul  a  porté  1« 
trouble  dans  ses  esprits. 

MADirn&  ltk17aEIl,lp/6a^a/I^ 
Hélas!  nous  n'espérons  plus  rien.  {Betsy  est  c/e- 
botit  derrière  le  fauteuil  de  sa  maltresse ,  et  s'essuie  t'es 
(feux  avec  son  tablier.  ) 

I-  E  c  o  M  T  £  ^  effrayé. 

Graindriez-yoQs  pour-  elie  ?•  Ab!  laissez-moi  me 
flatter  que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  (  D'un-  ton 
plus  doux.)  Eugénie }  chère  épouse^  Cette  voix,  qui 
avoit  tant  d'empire  sur  ton  oosùr  ;  ne  pettt^llc 
plus  rien  sur  toi  ?  (1/  iJui  prend  ia  main.  ) 

CVGifiiiiE ,'  rappelée  à  elle  pht  le  mouçement  qà^ellt 
reçoit  j  regarde  en  ,  silence  y'' fait  un'  mouvement 
d'horreïïr  en  voyàdt  le  comiè,'s'è  reto'urne'et  dit  : 
Dieux  !.,.;.  j'ai  cru  le  vdii'. . r 

LE  COMTE,  56  remettant  a  ses  pieds.    .  . . 

.-,,,.  ^  .         •,..■.....,  M  r.  ,..,    t 

Oui /c'est  moi.  ,  .    . 

i"     ■  ■      .      \  '  j  1  .  »  > ; .  i  »  ■ .     .1    11 

EyoiuijB,^  danfi  les  brus  de  sa  .{ç^Heif.^it  ^nfrlsso»- 

.  j   ,. nant,  sans  regar^r:  .,  ..  •    , 

.   C^est Ii}û ! .^. .    -  ... 

LE    COMT^.    ,j  ••;   _'  .• 

L'ambition  m'égaroit,  l'honneur  et  l'amour  me 
ramènent  à  vos  pieds...  nos  beaux  jom^  ne  sont 
pas  finis.. 

.  BU&éviE,  /e5  yeux  fermés  et  levant  les  bras. 

Qu'on  me  laisse...  qu'on  me  laisse.». 


ACTE  V,  SGÈHE   IX.  loS. 

Non  jainaie.  Écoutei-n>oi.  Cette  auit,envous 
quittant .  leccrur  plein  d'amour  pour  tous,  et 
d'admiration  pour  un  si  noble  ennemi ,  (Il  moalrt 
lif  CharUi,  en  le  leeanl)  jaî  couru  me  jeter  au» 
pieds  de  mon  oncle  et  lui  faire  un  sveu  de  tou» 
niei  attentats.  Le  repentir  m'élevoit  au  deslus  de 
la  honte.  Il  a  tu  mes  remords ,  ma  douleur  ;  il  a  lu 
l'acte  faniqni  atteste  mon  crime  et  TOtre  Tertu. 
Mon  désespoir  et  mes  larmes  l'ont  feil  consentir  k 
mon  union  avec  vous  ;  il  acroil  reitu  lui-mime  ici 
I  T0U9  L'annonc«r  :  mais ,  le  dirai-je?  il  a  craint  que 
je  ne  pusse  jamais  obtenir  mon  pardon.  Prononcez , 
lËugéuie ,  décidez  de  mon  sort. 

EIIG.É9IB,  d'uKt  voix  faible,  leKté  H  toupet. 
C'est  Voils  !. . .  J'ai  recueilli  le  peu  de  force*  qui 
me  restent,  pour  tous  répondre.. .  ne  m'interrom- 
pci  point...  |e  rends  grice  à  la  ginéroiité  de  mo- 
ment... mais  l'ciat  humiliant  dans  lequel  von* 
n'avez  pas  craint  de  me  plonger —  l'opprobre 
dont  voui  avez  couvert  celle  que  vous  deriei  ché- 
rir, ont  rompu  tons  les  liens..'. 

M'achevez  pas.  Je  puis  vous  être  6dieux,  teais 
vous  m'appartenez;  mes  forfait*  nous  ont  telle- 
ment unis  l'un  k  l'autre. ..  ~     '  . 
xuGÉniE ,  douloureusement. 

Mallioureui  ! . . .  qii'osei-vous  rappeler? 


*o6  ELGÉiNIi:. 

L  E  ;  c  o  M  T  E  ,  avec  feu. 

J*oserai  tout  pour  vous  obtenir.  Au  défaut  d'au- 
tres droits ,  je  rappellerai  mes  crimes,  pour  m'en 
faire  de»  titres.  .Oui ,  vous  êtes  à  moi.  Mon  amour, 
les  outrages  dont  vous  vous  plaignez ,  mon  repen- 
tir, tout  vous  enchaine  et  vous  ôte  la  liberté  de 
refuser  ma  main;  vous  n'avez  plus  le  choix  de 
votre  place ,  elle  est. fixée  au  milieu  de  ma  famille. 
Interrogez  Thonneur,  consultez  vos  parents^  ajez 
la  noble  fierté  de  sentir  ce  que  vous  vous  devez. 

'   LZ  BABON,  au  comtes 

Ce  qu  elle  se  doit ,  est  de  refuser  Toffre  qné  vouf  f| 
lui  faites  :  je  ne  suis  pas  insensible  à  votre  pro- 
cédé; mais  j'aime  mieux  la  consoler  tonte  ma  vie 
du  malbenr  de  vous  avoir  connu*,  que  de  la  livrer 
à  celui  qui  a  pu  la  trompes  une  foi9  Sa.fr^nneté  lui 
rend  toute  mon  estime. 

LE  C  O  M  T  fe ,  pénétré. 

Laissez- vous  toucher ,  £ùgénié  ;  je  ne  snrvi  vrois 
pas  a  des  relus  obstinés. 

£  u  G  £  fi  I  £  veut  se  lever  pour  sortir ,  sa  faiblesse  la 

fait  retomber  assise. 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  instances  ; 
le  parti  que  j'ai  pris  est  inébranlable  :  j'ai  le  monde 

en  horreur. 

'  ■      *     •   •  '  •.      .  . 

LE  COMTE,  regardant  autour  de.luij^  s'adresse  enfin 

à  madame  Murer, 

Madame ,  je  n'espère  plus  qu'en  vpiis.^ 
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MADAME  MURER, /îèreme«t. 

Je  consens  qu'elle  vous  pardonne,  si  vous  pou- 
vez vous  pardonner  à  vous-même. 

LE  COMTE,  d'une  voix  forte  et  d'un  ton  de   di- 

cfnitt» 

Vous  avez  raison, celui  qui  s'est  rendu  si  crimi- 
nel est  à  jamais  indigne  de  partager  son  sort.  Vous 
n'ajouterez  rien  dont  je  ne  sois  pénétré  d'avance... 
(A  Eugénie,  avec  plus  de  dhai'eur.)  Mars,'  crtiellel 
quand  le  ciel  et  la  terre  déposent  contre  mîobiB- 
dignité,  aucun  muniittre  ne  se  fait-il  entebdre 
dans  ton  seiix?  et  l'être  infortuné  qui  Ye  devra  bien- 
tôt le  jour ,  n'a-t-il  pas  des  droits  plus  ëtttrénpàé 
ta  résolution?  C'est  pour  lui  que  j'éléVe  tihè't<^ix 
coupable;  luiraviran-tn,-  par  une  double  cruauté, 
l'état  qui  lui  est'dû?'6tramoov  outnçé  ne^cédera- 
t-il  pas  au  cri  de  la  n»tuïe?(  £11  yadresiantiàtous,) 
Barbares!  si  vous  ne  vous  rendez  pas  àcpsjrfliaonsi, 
vous  êtes  tous ,  s'il  se  peut,  plus  inhuiBain»^  plil^ 
féroces  que  le  monstre  qui  a  pu  outnager  sa  vertu, 
et  qui  meurt  de  douleur  à  vos  pieds^  ^Uiônb^  aux 
genoux  du  baron.  J  Mon.  père  ! 

T.  £  B  A  R  0  V. ,  /e  relevant ,  lui  serre  tes  n%alMy  0t  aprèê 
un  moment  de  silençem 

Je  Vous  la  donne. 

LE  € o M T E ,  i'écriant». 

Eugénie  ! 

LEBA1109,  à  Eugénie* 

Rondons-nous ^ mn  fille;  celui' qui  <c  repent  de 


io8  EUGÉNIE. 

bonne  foi  est  plus  k)in  du  mal  que  celui  qui  ne  Ir 
connut  jamais» . 

(  Eugénie  regarde  son  père,  laisse  torriber  sa  main 
•  •  dans  celle  du  comte,  et  va  parler.  Le  comte  lui 

coupe  la  parole.  ) 

X  E  COMTE,  par  exclamation. 

Elle  me  pardonne  ! 

'  zu&ENiEy  après  un  soupir. 

Vu,  %u  méfites  de  ya^incre ,  ta  grâce  esc  dans  mon 
i«tn;  et  le  père  d'un  enfant  ai  désiré  ne  peut  ja- 
iBS^'On'çtiîç  0]dieux.  Ah!  mon  frère  !  ak!  ma  tante l 
la  Tue  c^i  .contentement  que  je  fais  naître  en  youf 
$ous-,  me^  remplit  de  joie  à  mon  tour.  (  Madam€ 
Mu^er  l.çnUfrasse  avec  joie.) 

LE  co VITE,  4ratu porté. ^ 
Bugénie-  ma  .pacdonneil  .ahl  la.miefine-  çst  ex« 
tréme  :  cet  éyèneqiént  va  nous  rendre  tous  aussi 
heureux  que  yous  êtes  dignes  de  Tétre ,  et  que  ]tâ 
peu  mérité  de  le  deyenir.  : .  .         . 

^»iK  CHARLES,  uu  comte,  - 
Généreux  ami  !  que  d  elogèsnous^TOas  deyons! 

LE    COMTE.  A 

Je  rougirois  de  moi,  si  je  n'arois  aspiré  qu*à  les 
obtenir  :  le  bonheur  ayec  Eugénie,  la  paix  avec 
moi-même ,  et  l'estime  des  honnêtes  gens  ),  yoiU  le 
seul  but  auquel  j*ose  prétendre. 

LE  BARON,  awec /'oie. 

Mes  enfants ,  chacun  de  yous  a  fait  son  devoir 
aujourd'hui    :    yous  en   recevez  la   rçcompense. 


ACTE  V,   SCÈNE   IX.  109 

N'oubliez  donc  jamais  qu'il  n'y  a  devrais  biens  sur 
la  terre ,  que  dans  l'exercice  de  la  vertu. 
LE  COMTE,  baisant  la  main  d^Eu^énie  avec  entkoÊir 

siasme, 

O  ma  chère  Eugénie  ! . . . 

(  Tous  se  rassemblent  autour  d'elle,  et  la  toile 
tombe.  ) 


riR  d'eug^nie. 


Théâtre.  Prîmes    ^*  lO 


I 


L'AUTRE  TARTUFE, 


OU 


LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME, 
PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Représenté,  pour  la  première   fois,  au   théâtre 
François,  le  5  mai  1797.- 


On  gagne  assez  dans 'les '£caii]les,  quand 
on  ep  expulse  on  méchant. 

Dernière  phrase  de  lia  pièce. 


L'AUTRE  TARTUFE, 


OU 


LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME, 
PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 


f 


Représenté,  pour  la  première   fois,  au   théâtre 
François,  le  5  mai  1797* 


On  gagne  assez  dans  les  ûmilles,  quand 
on  ep  expulse  on  mëcliant. 

Dernière  phrase  de  la  pièce. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  Almaviya,  grand  seigneur  espagnol , 
d'une  fierté  noble ,  et  sans  orgueiL 

La  comtesse  Alm aviva,  très  malheureuse,  et 
d'une  angélique  piété. 

Le  chevalier  Léon,  leur  fils;  jeune  homme  épris 
de  la  liberté,  comme  toutes  les  âmes  ardentes  et 
neuves. 

Florestine  ,  pupille  et  filleule  du  comte  Almaviva;; 
jeune  personne  d'une  grande  sensibilité. 

MoKsiEua  BÉGEABSS ,  Ii'laudois ,  major  d'infanterie, 
espagnole ,  ancien  secrétaire  des  ambassades  du 
comte;  homme  très  profond,  et  grand  machina- 
teur  d'intrigues ,  fomentant  le  trouble  avec  art. 

Figaro  ,  valet-de-chambre ,  chirurgien  et  homme 
de  confiance  du  comte  ;  homme  formé  par  l'ex- 
périence du  monde  et  des  événements., 

SuzAKKE,  première  camçriste  de  la  comtesse,  épouse 
de  Figaro;  excellente  femme,  attachée  à  sa 
maîtresse,  et  revenue  des  illusions  du  jeune  âge. 

Monsieur  Fal,  notaire  du  comte,  homme  exact 
et  très  honnête. 

Guillaume  ,  valet  allemand  de  M.   Bégearss; 
homme  trop  simple  pour  un  tel  maître. 
'  Un  clerc  de  notaire ,  personnage  muet. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  occupé  par  la 
famille  du  comte ,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


L'AUTRE  TARTUFE, 

OU 

LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

« 

Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 


SCÈNE  I.      ''\  ■ 

SUZANNE,  seuU,  tenant  des  fleurs  obscures,  dont 

elle  fait  un  boucfuet. 

Que  madame  s  éveille  et  sonne ,  mon  triste  ou- 
vrage est  achevé.  (Elle  s'assied  avec  abandon»)  A 
peine  il  est  neuf  heures ,  et  je  me  sens  déjà  d'une 
fatigue....  Son  derniei*  ordre ,  en  la  couchant ,  m'a 
gâté  ma  nuit  toute  entière.  «  Demain,  Suzanne,  au 
«  point  du  jour,  fais  apporter  beaucoup  de  fleurs , 
«  et  garhis-en  mes  cabinets.  »  —  Au  portier  :  — 
«  Que ,  de  la  journée ,  il  n'entre  personne  pour 
«  moi* ...  Tu  me  formeras  un  bouquet  de  fleurai 

10. 


'^ 
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viya..l'  (Il  faut  bien  lui  donner  son  nom ,  puisqu'il 
ne  soufire  plus  qu'on  Tappelle  monseigneur....) 
SUZANNE,  avec  humeur., 
C'est  beau  !  et  madame  sort  sans  livrée  !  nous 
avons  Fair  de  tout  le  monde. 

FIGARO. 

Depuis  f  dis-je ,  qu'il  a  perdu ,  par  une  querelle 
de  jeu ,  son  libertin  de  fils  aine ,  tu  sais  comment 
toiit  a  changé  pour  nous!  comme  l'humeur  du 
comte  est  devenue  sombre  et  terrible  I 

SUZANNE. 

flu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus. 

FIGARO. 

Comme  son  autre  fils  paroît  lui  devenir  odleuxl 

SUZANNE. 

Que  trop. 

\       F I  G  A  1(  o. 

Comme  madame  est  malheureuse  l 

SUZANNE. 

C'est  un  grand  crime  qu'il  commet., 

FIGARO. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille 
Florestine  !  comme  il  fait  surtout  des  efforts  pour 
dénaturer  sa  fortune! 

SUZANNE.. 

Sais-tu,  mon  pauvre  Figaro,  que  tu  eommences 
à  radoter?  Si  je  sais  tout  cela,  qu'estril  besoin  de 
me  le  dire  ? 

FIGARO. 

Encore  faat-il  bien  s'expliquer  pour  s'assurer 
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que  l'on  s'entend.  N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que 
cet  astucieux  Irlandoîs,  le  fléau  de  cette  famille, 
après  avoir  chiffré,  comme  secrétaire,  quelques 
ambassades  auprès  du  comte,  s  est  emparé  de  leurs 
secrets  à  tous?  que  ce  profond  mstchinateur  a  su 
les  entraîner,  de  l'indolente  Espagne,  en  ce  pays, 
remué  de  fond  en  comble ,  espérant  j  lAieux  pro-' 
titer  de  la  désunion  où  ils  vivent ,  pour  séparer  le 
mari  de  la  femme ,  épouser  la  pupille ,  et  envahir 
les  biens  d'une  maison  qui  se  délabre? 

SUZANNE. 

Enfin ,  moi ,  que  puis-je  à  cela? 

FIGAEO. 

Ne  jnïnais  le  perdre  de  vue  ;  me  mettre  au  cours 
de  ses  démarches.- 

SUZANNE. 

Mais  je  te  rendï  tout  ce  qu'il  dit. 

FIGABO. 

Oh!  ce  qu'il  dit....  n  est  que  ce  qu'il  veut  dire. 
Mais  saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent, 
le  moindre  geste ,  un  mouvement  ;  c'est  là  qu'est 
le  secret  de  l'âme!  Il  se  trame  ici  quelque  horreur. 
Il  faut  qu'il  s'en  croje  assuré  ;  car,  je  lui  ai  trouvé 
un  air...  plus  faux,  plus  perfide  et  plus  fat;  cet  air 
des  sots  de  ce  paj^s ,  triomphant  avant  le  succès. 
Ne  peux-tu  être  aussi  peifide  que  lui?  l'amadouer,  . 
le  bercer  d'espoir?  quoi  qu'il  demande,  ne  pas  le 
refuser?... 

SUZAHNK. 

C'est  beaucoup. 


s 
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BÉGEABSS. 

Vous  me  manquez ,  monsieur  ;  je  vais  '  m*en 
plaiindre  à  votre  maître. 

FIGARO,  raillant 
Vous  manquer  y  moi  ?  c'est  impossible. 

(  Il  sort.  )  / 

SCÈNE  IV.  , 

■  r. 

BÉGEARSS,  SUZANNE. 

BÉGEABSS. 

Mon  enfant,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est 
donc  le  sujet  de  son  emportement? 

SUZANNE. 

Il  m*est  venu  chercher  querelle  ;  il  m  a  dit  cent 
horreurs  de  vous.  Il  me  défendoit  de  vous  voir, 
de  jamais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la 
dispute  s'est  échauffée  ;  elle  a  fini  par  un  soufflet... 
Voilà  le  premier  de  sa  vie  ;  mab  moi ,  je  veux  ln« 
séparer  :  vous  l'avez  vu.... 

BÉGEABSS. 

Laissons  cela. . . . .  Quelque  léger  nuage  altéroit 
ma  confiance'  en  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 

SUZANNE. 

Sout-ce  là  vos  consolations  ? 

BEGEABSS^ 

Va,  c'est  moi  qui  t'en  vengerai;  il  est  bien 
temps  que  je  m'acquitte  envers  toi ,  ma  pauvre 
Suzanne.  Pour  commencer,  apprends  un  grand 
«ecret...  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  la" porto 


ACTE  r,  SCÈNE  IV.  121 

est  fermée?  (Suzanne  y  va  voir.  Il  dit  à  part.)  Ali! 
si  je  puis  avoir  seulement  trois  minutes  l'écrin  au 
double  fond  que  j*ai  fait  faire  à  la  comtesse,  où 
sont  ces  importantes  lettres.... 

SUZANNE,  revenant, 
Bh  bien  !  ce  grand  secret?  | 

BÉGEAnSS. 

Sers  ton  ami ,  ton  sort  devient  superbe....  J'e- 
pouse  Florestine;  c'est  un  point  arrêté;  son  père 
le  veut  absolument. 

SUZANNE. 

Qui,  son  père? 

BÉGEAnss^  en  rianl. 

Et  d'où  sors-tu  donc  ?  Règle  certaine ,  mon  en- 
fant; lorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un , 
comme  pupille ,  ou  bien  comme  filleule ,  elle  est 
toujours  la  fille  du  mari.  (  D'un  ton  sérieux,)  Bref, 
je  puis  l'épouser. . .  si  tu  me  la  rends  favorable. 

SUZANNE 

Oh  !  mais  Léon  en  est  très  amoureux. 

BÉGEARSS. 

Leur  fils?  (Froidement.)  Je  l'en  détacherai. 

SUZANNE,  étonnée. 
Ah  ! . . .  Elle  aussi ,  elle  est  fort  «prise. 

BEGEAnSS. 

De  lui?... 

SUZANNE. 

Oui. 

BÉGEARSS,  froidement. 
Je  l'en  guérirai. 
Théâtre.  Drames.  2*  l  ' 
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9  u  z  A  5  N  E  ,  pius  surprise. 
AH!  ahl...  Madame  qui  le  sait,  donne  les  mains 
h  leur  unioil. 

bégeauss,  froidement. 
Nous  la  ferons  changer  d'avis. 

SUZANNE,  stupéfaite.. 

Aussi? Mais  Figaro,  si  je  vois  bien,  est  le 

confident  du  jeune  homme. 

BÉGEARSS. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis  J  Ne  serois^ta 
pas  aise  d'en  être  délivrée? 

SUZANNE. 

S'il  ne  lui  arrive  aiUcun  mal..., 

pt  GE  ARSS. 

Fi  donc  !  la  seule  idée  flétrit  l'austère  probité. 
Mieux  instruits  sur  leurs  intérêts ,  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  changeront  d'ayis. 

SUZANNE,  incrédule.' 
Si  yous  faites  cela,  monsieur.... 

BEGEARSS,  appuyant. 
Je  le  ferai....  Tu  sens  que  Tamour  n'est  pour 
rien  dans  un  pareil  arrangement.  (L'air caref«an^) 
Je  n'ai  jamais  yraiment  aimé  que  toi. 
SUZANNE,  incrédule. 
Ah!  si  madame  ayoit  voulu.... 

BéGEARSS; 

Je  l'aurois  consolée  sans  doute  ;  mais  elle  a  dé> 
daigné  mes  yœnx....  Suivant  le  pian  que  le  comte 
a  formé ,  la  comtesse  ya  au  couvent. 
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SUZANNE,  vivement. 
Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 

Que  diable ,  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Je  t  en- 
tends toujours  dire  :  Ah  I  c'est  un  ange  sur  la  terre. 
.SUZANNE,  en  colère* 
Eh  bien!  faut-il  la  tourmenter? 
BÉGEARSS,  riant» 
Non  ;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  ciel  ^ 
la  patrie  des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tom- 
bée.... Et  puisque,  dans  ces  nouvelles  et  merveil- 
leuses lois ,  le  divorce  s'est  établi 

SUZANNE,  vivement,     . 
Il  divorceroit? 

BEGEAnS^. 

S'il  peut. 

SUZANNE,  en  colère. 
Ah!  les  scélérats  d'hommes!  quand  on  lesétran- 
gleroit  tous...., 

BÉGEAJiss,  riant. 
J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

SUZANNE. 

Ma  foi!...  pas  trop. 

BLGEARSS,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  :  elle  met  à  jour  ton 
bon  cœur.  Quant  à  l'amoureux  chevalier ,  il  le  des- 
tine k  voyager...  long-temps.  —  Le  Figaro ,liomme 
expérimenté ,  sera  son  discret  conducteur.  (  Il  lui 


124  LA  MÈRE  COUPABLE. 

prend  la  main.)  Et  voici  ce  qui  nous  concerne  :  le 
comte ,  Florestine  et  moi ,  habiterons  le  même  hô- 
tel ,  et  la  chère  Suzanne  à  nous ,  chargée  de  toute 
la  confiance ,  sera  notre  surintendant ,  comman- 
dera la  domesticité ,  aura  la  grande  main  sur  tout. 
Plus  de  mari,  plus  de  soufflets,  plus  de  brutal 
contradicteur  y  des  jours  filés  d  or  et  de  soie ,  et  la 
vie  la  plus  fortunée  !... 

SUZAN  HE. 

A  vos  cajoleries ,  je  vois  que  vous  voulez  que  (e 
vous  serve  auprès  de  Florestine. 

BÉGEARSS,  caressant, 

A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur  te^  soins.  Tu  fus 
toujours  une  excellente  femme.  J'ai  tout  le  reste 
dans  ma  main  ;  ce  point  seul  est  entre  les  tiennes. 
{Vivement,)  Par  exemple,  aujourd'hui  tu  peux 
nous  rendre  un  signalé  service. . . .  (  Suzanne  f  exa- 
mine,) Je  dis  un  signalé,  par  Timportance  qu'il  y 
meU  {Froidement,)  Car,  ma  foi,  c'est  bien  peu  de 
chose.  Le  comte  auroit  la  fantaisie. ...  de  donner  à 
sa  fille ,  en  signant  le  contrat ,  une  parure  absolu- 
ment semblable  aux  diamants  de  la  comtesse.  Il 
ne  voudroit  pas  qu'on  le  sût. 

SUZANNE,  surprise. 

Ah  I  ah  I . . . 

bégeauss. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  vu.  De  beaux  diamants 
terminent  bien  des  choses.  Peut-être  il  va  te  de- 
mander d'apporter  l'écrin  de  sa  femme ,  pour  en 
confronter  les  dessins  avec  ceux  de  son  joaillier... 
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SUZANNE. 

Pourquoi ,  comme  ceux  de  madame?  C'est  une 
idée  assez  bizarre. 

BÉGEAnSS. 

Il  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux. .'.  Tu  sens , 
pour  moi ,  combien  c'étoit  égal.  Tiens ,  vois-tu?  le 
voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE    COMTE. 

Monsieur  Bégearss ,  je  vous  cherchois .  ^ 

BÉGEÂBSS. 

'  Avant  d'entrer  cbez  vous ,  monsieur ,  je  venois 
prévenir  Suzanne ,  que  vous  aviez  dessein  de  lui 
demander  cet  écrin.. . 

SUZANNE. 

Au  moins,  monseigneur ,  vous  sentez... 

LE  COMTE. 

Eh!  laisse  là  ton  monseigneur!  N'ai-je  pat  or- 
donné ,  eu  passant  dans  ce  pajs-ci?.... 

SUZANNE. 

Je  trouve ,  monseigneur,  que  cela  nous  amoin« 
drit. 

LE    COMTE. 

1 

C'est 'que  tu  t'entends  mieux  en  vanité  qu'en 
vraie  lier  é.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays ,  il 
n'en  faut  point  heurter  les  préjugés. 

Il 
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SUZANNE. 

Eh  bien  !  monsieur ,,  du  moins  vous  me  donnes 
votre  parole.... 

LE  COMTE,  fièrement. 
Depuis  quand  suis-je  méconnu? 

SUZANNE. 

Je  vais  donc  vous  laiier  chercher.  (A  part,) 
Dame!  Figaro  m*a  dit  de  ne  rien  re^er....  ( Eiie 
emporte  le  bouquet  qu'elle  avoit  mis  -sur  la  table,  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE    COMTE. 

J'ai  tranché  &ur  le  point  qui  paroissoit  l'in- 
quiéter. 

bége.auss. 

Il  en  est  un,  monsieur,  qui  m'inquiète  beau- 
coup plus  ;  je  vous  trouve  un  air  accablé.... 

LE    COMTE. 

Te  le  dirai- je ,  ami  ?  la  perte  de  mon  fils  me 
sembloit  le  plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus 
f)oigiiant  fait  saig^ner  ma  blessure ,  et  rend  ma  vie 
insupportable. 

BÉGEARSS. 

Si  vou^  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contra* 
rier  là-dessus,  je  vous  dirois  que  votre  second 
fils.... 

LE  COMTE,  vivement. 
Mou  second  fils  !  je  n'en  ai  point. 
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BÉG  E  ARSS. 

Calmez- VOUS  ,  monsieur  ;  raisounons.  La  perte 
d'un  enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers 
l'autre,  envers  votre  épouse,  envers  vous.  Est-ce 
donc  sur  des  conjectures  qu'il  faut  juger  de  pareils 
faits? 

LE    COMTE. 

Des  conjectures?  Ah!  j'en  suis  trop  certain. 
Mon  grand  chagrin  est  de  manquer  de  preuves. 
Tant  que  mon  pauvre  fils  vécut,  j'y  mettois  fort 
peu  d'importance.  Héritier  de  mon  nom ,  de  mes 
places ,  de'  ma  fortune. . . .  que  me  faisoit  cet  autre 
individu?  Mon  froid  dédain,  un  nom  de  terre, 
une  croix  de  Malte ,  une  pension  m'auroient  vengé 
de  sa  jnère  et  de  lui.  Mais ,  conçois-tu  mon  déses- 
poir ,  en  perdant  un  fils  adoré ,  de  Voir  un  étran- 
ger succéder  à  ce  rang,  à  ces  titres;  et,  pour  irriter 
ma  douleur,  venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom 
odieux  de^o»  père? 

BÉGEÀ&SS. 

Monsieur ,  je  crains  de  vous  aigrir ,  en  cher- 
chant  à  vous  apaiser;  mais  la  vertu  de  votie 
épouse. . . 

LE  COMTE,  açec  colère. 
Ah!  ce  n'est  qu'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une 
vie  exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là  !  Com- 
mander vingt  ans,  par  ses  mœurs  et  la  piété  la 
plus  sévère ,  l'estime  et  le  respect  du  monde ,  et 
verser  sur  moi  seul,  par  cette  conduite  affectée, 
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tous  les  torts  qu'entraîne  après  soi  ma  prétendue 
bizarrerie  !....  Ma  haine  pour  eux  s'en  augmente. 

BiGEABSS. 

Que  vouliez>yous  donc  qu'elle  fît ,  même  en  la 
supposant  coupable?  Est-il  au  monde  quelque  faute 
qu'un  repentir  de  viujgt  années  ne  doive  effacer  à 
la  fin?  Fûtes-vous  sans  reproches  vous-même  ?  Et 
cette  jeune  Florestine,  que  vous  nommez' votre 
pupille ,  et  qui  vous  touche  de  plus  près. . . 

LE    COMTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance  !  Je  dénatu- 
rerai mes  biens  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà 
trois  millions  d'or ,  arrivés  de  la  Yera-Crux ,  vont 
lui  servir  de  dot,  et  c'est  à  toi  que  je  les  donne. 
Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile 
impénétrable.  En  acceptant  mon  porte-feuille ,  et 
te  présentant  comme  époux,  suppose  un  héritage, 
un  legs  de  quelque  parent  éloigné. . . 

BÉGEAnss,  montrant  le  cràpe  de  son  brtif, 

"Voyez  que,  pour  vous  obéir,  je  me  suis  déjà 
mis  en  deuil. 

LE    COMTE. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
entame  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des 
biens  dans  ce  pays,  je  trouverai  moyen  de  vous 
en  assurer  la  possession  à  tous  deux. 
BÉGEARSS,  vivement. 

Et  moi ,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que , 
sur  tlt'.fi  soupçons, . .  peut-être  encore  très  peu  fon- 
dés, j'irai  me  rendre  le  complice  de  la  spoliation 
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entière  de  Ihéritier  de  votre  nom?  d'un  jeiiiit; 
liomme  plein  de  mérite  ?  car  il  faut  avouer  qu'il 
en  a... 

LE  c  G  nr T  E ,  impatienté. 
Plus  que  mon  fils ,  voulez-vous  dire*/  Chacun  le 
pense  comme  vous  ;  cela  m'irrite  contre  lui..  » 

BÉG^ARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte,  et  si,  sur  vos  grands 
biens ,  vous  prélevez ,  pour  la  doter ,  ces'trois  mil- 
lions d'or  du  Mexique,  je  ne  supporte  point  l'idée 
J'en  devenir  propriétaire,  et  ne  les  recevrai  qu'au-^ 
tant  que  le  contrat  en  contiendra  la  donation  que 
mon  amour  sera  censé  lui  faire.. 

LE  COMTE,  le  serrant  dans  ses  bras, 

Lojal  et  franc  ami  I  quel  époux  je  donne  à  ma 
fille!.... 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  BÉGEAllSS,  SUZANNE-   ' 

flUZAKBIE. 

Monsieur,  voilà  le  coffre  aux  diamants  ;  ne 
le  gardez  pas  trop  long-temps ,  que  je  puisse  le  re- 
mettre en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez  madame. 
(  Elle  le  pose  sur  la  table,) 

LE    COMTE. 

Suzanne ,  en  t'en  allant ,  défend^  qu'on  entre , 
à  moins  que  je  ne  sonne. 

siuzANNE,  à  part. 
Avertissons  Figaro  de  ceci.  (Elle  tûnt^y 
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SCÈNE   VIIL 

LE  COMTE,  BÊGEARSS. 

BÉOEARSS. 

QuKL  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  écria? 
LE  COMTE,  tirant  de  sa  poche  un  bracelet  entouré 

de  brillants* 

Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  détails  de 
mon  affront;  écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga, 
qui  ait  jadis  mon  page ,  et  que  Fon  nommoit  Ché- 
mbin...., 

BiGEARSS. 

Je  l'ai  connu  :  nous  servions  dans  le  rëgiment 
dont  je  vous  dois  d'être  major.  Mais  il  ^  a  vingt 
ans  qu'il  n  est  plus. 

LE    COMTE. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  l'audace 
de  l'aimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui  ;  je  l'éloignai 
d'Andalousie ,  par  un  emploi  dans  ma  légion.  -— 
Un  an  après  la  naissance  du  fils. . . .  qu'un  combat 
détesté  m'enlève.  (1/  met  la  main  à  ses  yeux.)  Lors- 
que je  m'embarquai  vice-roi  du  Mexique ,  au  lien 
de  rester  à  Madrid ,  ou  dans  mon  palais  à  Séville , 
ou  d'habiter  Aguas  Frescas ,  qui  est  un  superbe  sé- 
jour ,  quelle  retraite ,  ami ,  crois-tu  que  ma  femme 
choisit?  Le  vilain  chAteau  d'Astorga,  chef -lieu 
d'une  méchante  terre,  que  j'avois  achetée  des  pa- 
rents de  ce  page.  C'est  là  qu'elle  a  voulu  passer  les 
trois  années  de  mon  absence ,  qu'elle  j  a  mis  au 
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monde,...  (apTè*  neuf  ou  dix  mois,  que  »*i»-je7) 
ce  miaérable  enfant  qui  porte  les  tcaîts  d'un  per- 
fide. JadU,  lorsqu'on  m'aroit  peint  pont  lebrR- 
celet  de  k  comtesse ,  le  peintre  ajftBt  tronvi  ce 
page, fort  joli ,  désira  d'en  faire  une  étude;  c'est 
UQ  des  beaux  tableaux  de  mon  cabinet.... 

Oui...  (Il  baille  fei  y«az.}  A  telles  etueignes  que 
votre  épouse.... 


Re  veut  jamat9  le  regarder. Eb  bien!  sur  ce  por- 
trait, j'ai  fait  faire  celui-ci,  dans  ce  bcacelet,  pa- 
reil en  tout  au  sien ,  fait  par  le  même  joaillier  qui 
monta  tous  ses  diamants  ;  je  vais  le  substituer  h  la 
place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence,  vous 
■cntei  que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque 
forme  qu'elle  en  parle ,  une  explication  sévèrr 
éclaircitma  honte  à  l'instant. 

Si  vous  demandez  mon  avis, monsieur,  jebllma 
UR  tel  projet. 

L'honneur  répugne  k  dk  pareil*  moyto».  Si 
quelque  hasard,  heureux,  ou  matheureui,  tous 
eût  préseoté  certains  faits,  je  voufr excuteroîa  d« 
les  approfondir.  Mais  tendre  un  piège  !  des  sur- 
prises! £hl  quel  homme  nn  peu  délicat  vondroit 
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prendre  un  tel  avantage  sur  son  plus  cruel  eB« 
nemi? 

LE    COMTE. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer;  le  bracelet  est 
fait ,  le  portrait  du  page  est  dedans.... 
BÉGEARSS,  prenant  l*écrin . 
Monsieur ,  au  nom  du  véritable  honneur. . . ., 
i.  E  COMTE,  ayant  enlevé  le  bracelet  de  l'écrin. 
Âh  !  mon  cher  portrait ,  je  te  tiens»  J'aurai  du 
moins  la  joie  d!en  orner  le  bras  de  ma  fUle ,  cent 
fois  plus  digne  de  le  :  porter  !.. .  {Il  y  substitue 
l'autre.) 

BÉGEAnss  feint  de  s'y  opposer.  Ils  tirent  chacun 
l'écrin  de  leur  côté,  Bégearss  fait  ouvrir  adroite- 
ment le  double  fond,  et  dit  avec  colère  : 
Ah .  voilà  la  boîte  brisée.: 

LE  COMTE,  regardant. 
IVon ,  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait 
•ouvrir.  Ce  double  fond  renferme  des  papiers  ! 
BÉGEARSSy  s'y  opposunt. 
Je  me  flatte,  mpnsieur,  que  vous  n'abusere? 
point.... 

LE  KO  M  TE,  impatienté. 
«  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté 
«  certains  faits ,  me  disois-tu  dans  le  moment ,  je 

((  vous  excuserois  de  les  approfondir »  Le  hs^ 

sard  me  les  offre ,  et  je  vais  suivre  ton  conseil.  (  li 
arrache  les  papiers.  ) 

BÉGEAnss,  avec  chaleur. 
Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière ,  je  ne  voudrois 
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pris  devenir  complice  d  un  pareil  allenlat!  liemc;!- 
tez  ces  papiers ,  monsieur ,  ou  s'oufFrez  que  je  me 
retire.  (1/  s' éloigne.  Le  comte  tient  des  papiers  et  lit, 
Bégearss  le  regarde  en^ dessous  et  s  applaudit  secrè- 
tement. 

LE  COMTE,  avec  fureur. 
Je  u*en  yeux  pas  apprendre  davantage  ;  renferme 
tous  les  autres ,  et  moi  je  garde  celui-ci. 

BEGEARSS. 

Non ,  quel  qu'il  soit ,  vous  avez  trpp  d'honneur 
pour  commettre  une. . . . 

LE  c OMT IL  j' fièrement. 
Une  ? .'. .  Achevez  ;  tranchez  le  mot ,  je  pais  Ten- 
tendre. 

BÉ&EÂRSS,  se  courbant. 
Pardon ,  monsieur,  mon  bienfaiteur,  et  n'impu> 
tez  qu'à  ma  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 

LE    COMTE. 

Loin  de  t'en  savoir  mauvais  gré ,  je.  t'en  estime 
davantage.  (1/  se  jette  sur  un  fauteuil.  )  Ah  !  perfide 

Hosine  ! Car ,  malgré  mes  légèretés ,  elïe  est  la 

seule  pour  qui  j'aie  éprouvé...  J'ai  subjugué  le» 
autres  femmes.  Ah!  je  sens  à  ma  rage  combien 
cette  indigne  passion  !...  Je  me  déteste  de  l'aimer. 

BéaEARSS. 

Au  nom  de  Dieu ,  monsieur ,  remettez  ce  fatal 

papier. 


l'hciître.  Drames.   %• 
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SCÈNE  IX. 

FIGARO,  LE  COMTE,  BEGEARSS; 

LE  COMTE,  se  levant. 
Homme  importun ,'  que  youle£-y ous  ? 

PIGARO. 

J  entré',  parce  qu'on  a  sonné. 

LE  COMTE,  en  colère. 
J'ai  sonné?  Valet  curieux î.... 

FIGARO. 

Interrogez  le  joaillier ,  qui  l'a  entendu  comme 
moi. 

LE    COMTE. 

Mon  joaillier?  que  me  yeut-il? 

FIGARO. 

Il  dit  qu'il  a  un  rehdez^TOus  pour  un  bracelet 
qu'il' a  fait.  (Bégears  s^ apercevant  qu'il'  cherche  à 
'voir  l'écrin  qui  est  sur  la  lahle,  fait  ce  qu'il  peut  pour 
le  nutsqueK  ) 

LE    COMTE. 

Ah!...  qu'il  revienne  un  antre  jour. 

FIGARO,  avec  malice.. 
Mais,  pendant  que  monsieur  a  l'écrin  de  ma- 
dame ouvert ,  il  seroit  peut-être  à  piopos. ... 
LE  icoMTE,  en  colère. 
Monsieur  l'inquisiteur,  partez;  et  s'il  i  vous 
échappe  un  seul  mot.... 
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FIGAnO.^ 

Un  seul  mot?  J'aurois  trop  à  dire,  je  ne  veux 
rien  faire  à  demi.  (1/  examine  Vécrin,  te  papier  que 
tient  le  comte,  lance  un  fier  coup-d'ceil  à  Bé^earss  et 
sort.) 

SCÈNE  X. 
LE  €omte;bbgearss. 

LE   COMTE.  ^ 

REFER'kovsce  perfide  écrin.  J*ai  la  preuve  que 
je  cherchois.  Je  la  tiens.,  j*en  suis  désolé.  Pour- 
quoi lai-je  trouvée  ?  Ah  Dieu  !  lisez ,  lisez ,  M.  Bé- 
gearss. 

BÉGEAHSS,  repoussant  te  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets!  Dieu  préserve 
qu'on  m'en  accuse  ! 

LE    COIITE* 

Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  repousse 
mes  confidences?  Je  vois  qu'on  n'est  compatissant 
que  pour  les  maux  qu'on  éprouva  soi-même» 

BiGEAnSS. 

Quoi!  pour  réviser  ce  papier?...  (Vivement.) 
Serrez-le  donc  ;  voici  Suzanne.  (  Il  referme  vite  te 
secret  de  V écrin.  Le  comte  met  ta  lettre  doHi  ta  veste, 
sur  sa  poitrine. } 
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SCÈNE  XL 

LE  COMTE,  accablé,  SUZANNE,  BÉGE A RSS. 

SUZANNE,  accourant  vers  la  table,     . 
L'ÉcniN  ,  i'écrin  :  madame  sonne. 

BÉGEAnss,  le  lui  donnant. 
Suzanne,  vous  vojez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SUZANNE,  à  part ,  à  Bégearss. 
Qu*a  dc|||fc  monsieur  ?  il  est  troublé  ! 

BEGEAnss. 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre 
indiscret  mari ,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 
SUZANNE ,  ^nement. 

Je  l'avois  dit  pourtant  de  manière  à  étte  enten* 
due.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XIL 

LÉON,  Lî;  COMTE,  BÉGEARSS.; 

LE  COMTE  ifeut  sortir,  il  voit  entrer  Léon. 
Voici  l'autre l  . 

LÉON ,  timidement,  veut  embrasser  le  comte. 
Mon  père ,  agréez  mon  respect.  Avez-vous  bien 
passé  la  nuit? 

LE  COMTE,  sèchement ,  en  le  repoussant. 
Où  fî\tes-vous ,  monsieur ,  hier  au  soir? 

LEON. 

Mon  père ,  on  me  mena  dans  une  assemblée  es- 
timable. . . 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  13- 

LE    COMTE. 

OÙ  VOUS  fîtes  une  lecture? 

LÉON. 

On  m'invita  d  j  lire  un  essai  que  j*ai  fait  sur 
Tabus  des  vœux  monastiques ,  et  le  droit  de  s'en 
relever. 

LE  COMTE,  amèrement. 

Les  vœux  des  chevaliers  en  sont? 

BÉGE  ARSS. 

Qui  fut ,  dit-on ,  très  applaudi  ? 

LÉON. 

Monsieur ,  on  a  montré  quelqu 'indulgence  ponr 
mon  âge. 

LE    COMTE. 

Donc  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos 
caravannes ,  à  bien  mériter  de  votre  ordre ,  vous 
vous  faites  des  ennemis?  vous  allez  composant, 
écrivant  sur  le  ton  du  jour?...  Bientôt  on  ne  dis- 
tinguera plus  un  gentilhomme  d'un  savant. 

LÉON,  timidement. 

Mon  père,  on  en  distinguera  mieux  un  igno* 
rant  d'un  homme  instruit,  et  l'homme  libre  d'un 
esclave. 

LE    COMTE. 

Discours  d'enthousiaste  I  On  voit  où  vous  en 
voulez  venir.  (Il  veut  sortir.) 

LÉON. 

Mon  père!.... 
'  L E  c  o  M  T  E ,  dédaigneusement. 

Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  locutions  tri- 
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yiales.  Les  gens  de  notre  état  ont  un  langage  plut 
élevé.  Qui  est-ce  qui  dit  mon  père  à  la  cour ,  mon- 
sieur? Appelea^moi  mo/uieiir;  vous  sentez  Thomme 
du  commun.  iSon  père  I . . .  (1/  sort  ;  Léon  le  suit  en, 
regardant  Bégearss ,  (jui  lui  fait  un  geste  de  compas- 
sion*) Allons ,  M.  Bégearss ,  allons. 


FIH    DU    PREMISR    ÀCTS. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  bibliothèque  du  comte. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  seuL 

Puisqu'enfir  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant 
écrit,  quun  hasard  presque  inconcevable  a  fait 
tomber  entre  mes  mains.  (1/  tire  de  son  seiu  la  lettre 
de  l'écrin,  et  la  Ut  en  pesant  sur  tous  les  mots») 
«  Malheureux  insensé!  notre  sort  est  rempli.  La 
«  surprise  nocturne  que  vous  ayez  osé  me  fîire , 
ce  dans  un  château  où  vous  fÙtes  élevé ,  dont  vous 
«  connoissiez  les  détours ,  la  violence  qui  s'en  est 
((  suivie  ;  enfin ,  votre  crime. ...  le  mien. . ..  (i/  s'ui^ 
«  réte)  le  mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujour- 
«  d'hui ,  jour  de  Saint-Léon ,  patron  de  ce  lieu  et 
u  le  vôtre ,  je  viens  de  mettre  au  monde  un  fils , 
<c  mon  opprobre  et  mon  désespoir.  C^rAce  à  de 
«  tristes  précautions ,  Thonneur  est  sauf,  nais  la 
M  vertu  n  est  plus.  Condamnée  désormais  à  ies 
«  larmes  intarissables,  je  sent  qu'elles  n  efface- 
u  ront  point  un  crime....  dont  leffet  reste  subsis- 
«  tant.  Ne  me  voyez  jamais  :  c'est  l'ordre  irrévo- 

«  cable  de  la  misérable  Rosine qui  n*ose  plus 

«  signer  un  autre  nom.  »  {Il  porte  ses  mains  avec  la 
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lettre  à  son  front,  et  se  promène.)...  Qui  n'ose  plas 
signer  un  autre  nom..,..  Ah,  Rosine!  où  est  le 
temps?...  Mais  tu  t'es  avilie....  (Ils*agite.)  Gen'est 
point  là  récrit  d'une  méchante  femme.  Un  misé- 
rable corrupteur....  Mais  voyons  la  réponse  écrite 
sur  la  même  lettre.  {Il  Ut.)  «  Puisque  je  ne  dois 
«  plus  vous  voir,  ma  vie  m'est  odieuse ,  et  je  vais 
u  la  perdre  avec  joie  dans  la  vive  attaque  d'un 
«  fort,  où  je  ne  suis  point  commande.  Je  vous 
«  renvoie  tous  vos  reproches  ,  le  portrait  que  j'ai 
((  fait  de  vous,  et  la  boucle  de  cheveux  que  je 
«  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand 
((  je  ne  serai  plus ,  est  sûr.  Il  a  yu  tout  mon  déses- 
«  poir.  6i  la  mort  d'un  infoituné  vous  inspiroit  un 
«  reste  de  pitié ,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner 
«  à  l'héritier...  d'un  autre  plus  heureux!..  puis-JQ 
«  espérer  que  le  nom  de  Léon  vous  rappellera 
<(  quelquefois  le  souvenir  d'un  malheureux. . .  qui 
«  expire  en  vous  adorant,  et  signe  pour  la  der- 
a  niére  fois,  GHinuBiN  Léon,  d'Astorga....  »  Puis, 
en  caractères  sanglants!...  «  Blessé  à  mort,  je 
«  rouvre  cette  lettre ,  et  vous  écris  avec  mon  sang 
(c  ce  douloureux,  cet  éternel  adieu.   Souvenez^ 

((  vous.....  »  Le  reste  est  effacé  par  des  larmes 

(1/  s'agite.)  Ce  n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un 
méchant  homme.  Un  malheureux  égarement.»... 
(1/  s'assied  et  reste  absorbé.)  Je  me  sens  déchiré . 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  i4i 

SCÈNE  IL 

BÊGEAUSS,  LE  COMTE, 

(Bégearss,  en  entrant,  s'arrête,  le  regarde  et  se  mord  le 

doigt  avec  mystère.) 

LE    COMTE. 

Ah  '  mon  cher  ami ,  venez  donc.  J . .  Yotis  me 
voyez  dans  un  accablement.... 

BÉGEARSS. 

Très  cffrajant ,  monsieur*,  je  n*osois  avancer. 

J.JS.    COMTE. 

Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non ,  ce  n  étaient  point 
là  des  ingrats  ni  des  monstres,  mais  de  malheiK 
reux  insensés ,  comme  ils  se  le  disent  eux-mêmes... 

BÉGEARSS: 

Je  l'ai  présume  comme  vous. 

LE  COMTE,  se  levant  et  se  promenant* 

Les  misérables  femmes ,  en  se  laissant  séduire , 
ne  savent  guère  les  maux  qu'elles  apprêtent....* 
Elles  vont,  elles  vont...  les  aâronts  s'accumulent., 
et  le  monde  injuste  et  léger  accuse  un  père  qui  se 
tait ,  qui  dévore  en  secret  ses  peines....  On  le  taxe 
de  dureté  pour  les  sentiments  qu'il  refuse  au  fruit 
d'un  coupable  adultère. ...  .■  Nos  désordres  à  nous 
ne  leur  enlèvent  presque  rien,  ne  peuvent  du 
moins  leur  ravir  la  certitude  d'être  mères ,  ce  bien 
inestimable  de  la  maternité,  tandis  que  leur 
moindre  caprice,  un  goi^t,  une  étourderie  légère 
détruit  dans  l'homme  le  bonheur...  le  bonheur  de 
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LA  COMTESSE,  OU  comte, 
Figaro  m  avoit  dit  que  tous  vous  trouviez  mal; 
effrayée ,  j'accours ,  et  je  vois.... 

LE   COMTE. 

....  Que  cet  homme  officieux  vous  a  &it  encore 
un  mensonge. 

FIGARO. 

Monsieur ,  quand  vous  êtes  passé ,  vous  aviez 
un  air  si  défiaiit. . .  Heureusement  il  n  en  est  rien. 
(  Bégearss  l'examine.  ) 

LA  COMTESSE. 

Bonjour ,  monsieur  Bégearss. ...  Te  voilà ,  Flo- 
res tine  ;  je  te  trouve  radieuse.....  Itfais  voyez  donc 
comme  elle  est  fraîche  et  belle!  Si  le  ciel  m'eût 
donné  une  ûWe,  je  l'aurois  voulue  comme  toi ,  de 
figure  et  de  caractère.  11  faudra  bien  que  tu  m'en 
tiennes  lieu.  Le  veux>tu ,  Florestine  ? 

FLORESTiNE,  lui  Baisatit  là  main. 

Ah!  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qui  «t'a  donc  fleurie  h  matin  ?> 

FLOBESTINE,-  OVec  joic^ 

Madame ,  on  ne  m'a  point  fleurie  ;  c  est  moi  qui 
ai  fait  des  bouquets.  N  est-ce  pas  aujourd'hui 
Saint-Léon  ? 

LA  COMTESSE. 

Charmant  enfant,  qui  n'oublie  rien!  (Elle  la 
baise  au  front.  Le  comte  fait  un  geste  terrible,  Bégearss 
U  retient,) 
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LA   COMTLSSE,  à  Ficjnro. 
Puisque  nous  voilà  rassembles ,  avertissez  mon 
tils  c[ue  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

FLOnCSTINE; 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer ,  mon  parrain.^ 
faites-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  Washington, 
que  vous- ayez  y  dit-on ,  chez  vous. 

LE   COMTE. 

J'ignore  qui  me  l'envoie;  )e  ne  l'ai  demandé  à 
personne ,  et  sans  doute  il  est  pour  Léon.  Il  est 
beau  ;  je  l'ai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous. 

(  Bégearss ,  en  sortant  le  dernier ^  se  retourne  deux 
fais  pour  examiner  Figaro,  qui  le.  regarde  de  même. 
Ils  ont  l'air  de  se  menacer  satis  parler.) 

SCÈNE  V. 

F.  I G  A  R  O ,  seul ,  rangeant  la  table  et  les  tasses  pour 

le  déjeuner, 

S.EAPEi!rT  ou  basilic,  tu  peux  me  mesurer,  me 
lancer  des  regards  affreux.  Ce  sont  les  miens  qui 
te  tueront. . .  Mais ,  où  reçoit-il  ses  paquets  ?  11  n« 
yient  rien  pour  lui  de  la  poste  à  l'hôtel.  Est-il 
monté  seul  de  l 'enfer  ?....*Quelqu 'autre  diable  cor- 
respond. ...  et  moi ,  je  ne  puis  découvrir. . . . 


Théàtrtl  l^ramci.  â«  l3l 
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SCÈNE  VL 

FIGARO,  SUZANNE. 

•vzAirirE,  accourant,  regarde,  et  dit  très  pivemeai 
à  Voreille  de  Figaro  : 
C'est  lui  que  la  pupille  épouse.  —  Il  a  la  pro- 
messe du  comte.  —  Il  guérira  Léon  de  son  amour. 
— —  Il  détachera  Florestine.  —  11  fera  consentir 
madame..  —  Il  te  chasse  de  la  maison.  — Il  cloître 
ma  maîtresse  en  attendant  que  l'on  divorce.—- 
Fait  déshériter  le  jeune  homme ,  et  me  rend  mai- 
tresse  de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour,  f  EiU 
s'enfuit, } 

SCÈNE  VIL 

FIGARO,  seul. 

No  H,  s'il  vous  plait,  monsieur  le  major,  nous 
compterons  ensemble  auparavant.  Vous  appren- 
drez de  moi  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  triomphent. 
Grftce  à  V Ariane- S uzon,  je  tiens  le  fil  du  laby- 
rinthe ,  et  le  minotaure  est  cerné. . . .  Je  t'envelop* 
perai  dans  tes  pièges ,  et  te  démasquerai  si  bien.... 
Mais  quel  intérêt  assez  pressant  lui  fait  faire  une 
telle  école,  desserre  les  dents  d'un  tel  homme?  S'en 
croiroit-il  assez  sûr  pour La  sottise  et  la  va- 
nité sont  compagnes  inséparables.  Mon  politique 
babille  et  ae  confie  !  Il  a  perdu  le  coup.  Y  m 
faute!. 
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SCÈNE  VIII. 

GUILLAUME,  FIGARO. 

GUILLAUME,  uvec  uitc  lettre» 
Meissieih  Bégearss  ;  ché  vois  qu'il  est  pai 
ppur  ici  ? 

F I G  A  n  o ,  rangeant  le  dé  jeûner. 
Tu  peux  l'attendre ,  il  va  rentrer. 
GUILLAUME,  reculuntm 
Meingoth  1  ch'attendrai  pas  meisseir  en  gotmba- 
gnie  té  tous.  Mon  maître  il  voudroit  point,  je 
chure. 

FIGARO. 

Il  te  le  défend?  Eh  bien!  donne  la  lettre;  je  y&i» 
la  lui  remettre  en  rentrant. 

GUILLAUME,  reculont. 
Pas  plis  à  TOUS  té  lettres  !  0  tiable  !  il  voudra 
pientât  me  jasser. 

FIGARO,  à  part. 
Il  faut  pomper  le  sot.  Tu. .. .  viens  àê  la  poste , 
je  crois  ? 

GUILLAUME 

Tiable  I  non ,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  gentle- 
men... du  parent  irlandois  dont  il  vient  d'hériter? 
Tu  sais  cela ,  toi ,  bon  Guillaume? 

GUILLAUME,  rio/it  niaisement. 

Lettre  H'un  qu'il  est  mort ,  meissieîr?'Non ,  ché 
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TOUS  prie ,  celui-là ,  chu  crois  pas ,  partie ,  ce  sera 
pien  plitôt  d'un  autre.  Peut-être  il  vicudroit  d'uq 
qu'ils  sont  là....  pas  contents ,  dehors, 

FIGARO» 

D*iin  d(B  nos  mécontents ,  dis-tu? 

GUILLAUME. 

Oui;  mais  ch'assure  pas.... 

FIGARO,  à  part* 
GcAa  se  peut  :  il  est  fourré  dans  tout.  {A  Guil- 
laume.) On  pourroit  voir  au  timbre,  et  s'assurer.. ^ 

GUILLAUME. 

Gh'assore  pas  pourquoi  les  lettres  il  yient  chez 
M.  O-Gonnor  ;  et  puis ,  je  sais  pas  quoi  c*est  tùnr 
pré,  moi. 

FIGARO,  vivement. 

0-Connor,  banquier  irlandois? 

<^UILLAUME« 

Mon  £[>i. 

FIGARO,  revenant  à  lui  froidement. 
Ici  près ,  derrière  l'hôtel? 

GUILLAUME.  ' 

Ein  fort  choli  maison ,  partie!  tes  chens  très...f 
beaucoup  gracieux,  si  j'osse  dire.  {Il  se  tire  k 
técart.) 

F I  cf  i.  1»  o ,  à  lui-^néme, 
Oibrtnne!  ô  bonheur! 

GUILLAUME,  revenant. 
Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  per- 
sonne, entende-fous?  Ch'aurois  pas  dû...  Tertaiflel 
(  Il  frappe  du  pied. } 
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FIGARO. 

Va ,  je  n'ai  garde;  ne  crains  rien. 

GUILLAUME. 

Mon  maitre,  il  dit,  meissieir,  vous  âfre  tout 
Tesprit,  et  moi  pas....  Alors  c'est  chuste....  Jfais^ 
peut-être  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit  à  fous.... 

FIGARO. 

Et  pourquoi  ? 

GUILLAUME. 

Ché  sais  pas. — 'La  valet  trahir,  voje-fous..., 
L  être  un  péché  qu'il  est  parpare ,  vil ,  et  même.... 
puéril. 

FiGAno. 

Il  est  vrai  ;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

GUILLAUME,  dtSoU, 

Mon  Thié  !  mon  Thié  !  ché  sais  pas ,'  là...  quoi 
tire...  ou  non...  {Use  retire  en  soupirant.) 'h\i\  (Il 
regarde  niaisement  tes  livres  de  ta  bibliothèque,  ) 

FIGARO,  à  part. 

Quelle  découverte!  Hasard,  je  te  salue!  ( It 
cherche  ses  tablettes.)  Il  faut  pourtant  que  je  dé- 
mêle comment  un  homme  si  caverneux  s'amnge 
d'un  tel  imhécille....  De  même  que  les  brigands 

redoutent  les  réverbères Oui,  mais  un  sot  est 

un  fallot  ;  la  lumière  passe  à  travers.  (Il  dit  en  écri- 
vant sur  ses  tablettes.)  O-Connor,  bantfuier  it*iandoiSm 
C'est  là  qu'il  faut  que  j'établisse  mon  noir  comité 
des  recherches.  Ce  moyen-là  n'est  pas  trop  consti- 
tutionnel ;  ma  perdto!h'htilité.  (Il écrit.)  Quatre  ou 
cinq  louis  d'or  au  valet  chargé  du  détail  de  la 

i3. 
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poste ,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque  lettre 
de  l'écriture  d'Honoré-Tartufe-Bégearss. . .  Monsieur 
le  tartufe  honoré,  vous  cesserez  enlln  de  l'être! 
Un  dieu  m*a  mis  sur  votre  piste,  (li  serre  ses  ta- 
blette^)  Hasard ,  dieu  méconnu ,  les  anciens  t*ap- 
peloient  destin,  nos  gens  te  donnent  un  autre 


nom  ! . . . 


SCÈNE  IX. 

FIGARO.  FLORESTINE,  LA  COMTESSE,  LE 
COMTE,  BÉGEARSS,  GUILLAUME. 

BÉGEARSS  aperçoiC Guillaume,  et  dit  avec  humeur 
en  lui  prenant  ^a  lettre  : 

Ne  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi  ? 

GUILLAUME.    . 

Ché  crois,  celui-ci ,  c'est  tout  comme. 

{Il  sort,) 

LA  coftiTESSE,  au  comte. 

Monsieur,  ce  buste  est  un  très  beau  morceau  : 
votre  fils  l'a-t-il  vu  ? 

BÉGEAnss,  la  lettre  ouverte. 

Ah!  lettre  de  Madrid,  du  secrétaire  du  ministre. 
Il  j  a  un  mot  qui  vous  regarde.  (Il  lit.)^  a  Dites  au 
«  comte  Almayiva^  que  le  courrier  qui.  part  de* 
((  main ,  lui  porte  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
a  de  toutes  ses  terres.  »  (Figaro  écoute ,  e<  i«  fiût^ 
sans  parletj  un  si^M  (tintelligente,) 
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LA    COMTESSE. 

Figaro,   dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeu- 
nons tous  ici. 

FIGARO. 

Madame ,  je  vais  l'avertir. 

(U  sorU) 

SCÈNE  X. 

FLORESTJNE,   LA  COMTESSE,  LE  COMTE, 

BËGJSARSS. 

LE  COMTE,  à  Bégearsi, 
J'en  yeux  donner  ayis  sur-le-cHamp  à  mon  ac- 
quéreur. Envojez-moi  du  thé  dans  mon  arrière- 
cabinet. 

flouestive. 
Bon  papa ,  c  est  moi  qui  tous  le  porterai. 

le  comte,  bas  à  Fhrestine, 
Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t*ai  dit. 

(li  la  baise  au  front  et  sort) 


SCÈNE  XL 


*..      • 


LÉON,  FLORESTINE,  LA  COMTESSE, 

BÉGEAHSS. 

LÉON,  avec  chagrin. 
Mon  père  s'en  va  quand  j'arrive*;  il  m'a  traité 

avec  une  rigueur 

LA  COMTESSE,  sévèrement. 
Mon  fils ,  quel  discoprs  tenez-vou»  ?  doi8-j«  mt 
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voir  toujours  froissée  par  l'injustice  de  chacun? 
Votre  père  a  besoin  d'écrire  à  la  personne  qui 
échange  ses  terres. 

FLORESTiNE,  gaiement, 
Yous  regrettez  votre  papa?  nous  aussi  nous  le 
regrettons.  Cependant ,  comme  il  sait  que  c*est  aii- 
jourd'hui  voire  fête ,  il  m'a  chargée  ,  monsieur,  de 
vous  présenter  ce  bouquet.  (Elle  lui  fait  une  grande 
révérence.) 
LÉON ,  pendant  qu'elle  ^ajaste  à  sa  boutonnière» 
Il  n'en  pouvoit  prier  quelqu'un  qui  me  rendit 
S(es  bontés  aussi  chères. ...  (Il  l*embrasse. ) 
FLORESTiNE,  sc  débattant» 
Vojez,  madame,  si  jamais  on  peut  badiner 
avec  lui ,  sans  qu*il'«d>use  au  même  instant. . . . 
LA  COMTESSE,  sourianU 
Mon  enfant ,  le  jour  de  sa  fête ,  on  peut  lui 
passer  quelqiie  chose. 

ÎE'LonESTiNE,  baissant  les  yeux. 
Pour  l'en  punir,  madame ,  faites-lui  lire  le  dis- 
cours qui  fut ,  dit-on ,  tant  applaudi  hier  à  l'as- 
semblée. 

Léon. 
Si  maman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher  ma 
pénitence. 

flouestine. 

Ah!  madame ,  ordonnez-le  lui. 

LA   COMTESSE. 

Apportez-nous ,  mon  fils ,  votre  discourt  :  moi. 
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je  vais  prendre  quelque  ouvrage ,  pour  l'écouter 
avec  plus  d'attention.  (Elle  sort.) 

FLOUESTiNE,  paiement. 
Obstiné  !  c'est  bien  fait ,  et  je  l'entendrai  malgré 

TOUS, 

LÉON,  tendrement. 
Malgré  moi ,  quand  vous  1  ordonnez  ?  Ah  I  Fie* 
rcstiue ,  j'en  défie. . . , 

{Il  sort.^ 

SCÈNE  XII. 

/ 

FLORESTINE,  BËGEARSS, 

BÉOEAR99,  boS. 

Eh   bien!    mademoiselle  y   ay«z-YOiis   deriné 
répoux  qu'on  vous  destine? 

FLORESTiiTE,  avcc  joie. 
Mon  cher  M.  Bégearss,  vous  êtes  à  tel  point 
notre  ami,  que  je  me  permettrai  de  penser  tout 
haut  avec  vous.  Sur  qui  puis -je  porter  les  jeux? 
Mon  parrain  m'a  bien  dit  :  <c  Regarde  autour  de 
«  toi ,  choisis.  »  Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  :  ce  ne 
peut  être  que  Léon.' Mais  moi ,  sans  biens ,  doit  •je 
abuser. . . .. 

BÉGEABss,  d'un  ton  terrible. 
Qui  ?  Léon ,  son  fils?  votre  frère? 

FLORESTiHE,  uvcc  ttR  cri  dotUoureuVm 
Ah!  monsieur!... 

BÉGEARSS. 

Ne  VOUS  a-t>il  pas  dit  :  appelle-moi  ton  pèral 
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Héyeillez-Yous ,  ma  chère  enfant ,  écartez  un  songe 
trompeur,  qui  pouyoit  devenir  funeste. 

FLORESTINE. 

Ah!  oui ,  funeste  pour  tous  deux  ! 

BÉGEABSS. 

Vous  sentez  qu'un  pareil  secret  doit  rester  ca- 
ché dans  votre  âme.  (Il  sort  en  la  regardant») 

SCÈNE  XIII. 

FLORESTINE,  seule  et  pleurant. 

Oh  ciel!  il  est  mon  frère,  et  j*ose  avoir  pour 
lui.^...Quel  coup  dune  lumière  afireuse!  et  dans 
un  tel  sommeil,  qu'il  est  cruel  de  s 'éveiller!  '(£//e 
tombe  accablée  sur  un  siège,  ) 

SCÈNE  XIV. 

LËON,  fin  papier  à  la  main;  FLORESTINE. 

LÉ  OR,  joyeux j  à  part. 
Maman  n'est  pas  rentrée,  et  M.  Bégearss  est 
sorti  :  profitons  d'un  moment  heureux....  Flores-' 
tine,  vous  êtes  ce  matin, et  toujours,  d'une  beauté 
parfaite  ;  mais  vous  avez  un  air  de  joie ,  un  ton 
aimable  de  gaieté ,  qui  ranime  mes  espérances. 
FLoarsTiNE,  au  désespoir. 
Ah!  Léon....  (Elle  retombe*) 

Ltov. 
Ciel  !  vos  yeux  noyés  de  larmes  et  votre  visage 
défait  m'annoncent  quelque  grand  malheur» 
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FLORESTINF. 

Des  malheurs?  Ahl  Léon,  il  n'y  en  a  plus  que 
pour  moi. 

LÉON. 

Fioresta,  ne  m  aimez-vous  plus?  lorsque  mes 
sentiments  pour  vo\is..., 

FLORESTiNE,  d'un  ton  absolu* 
Vos  sentiments  ?  ne  m'en  parlez  jamais., 

LÉON. 

Quoi  !  Tamour  le  plus  pur. ... 

,  FLonESTiNE,  au  désespoir. 
Finissez  ces  cruels  discours,  ou  je  yais  vous 
fuir  à  l'instant. 

Liov. 
Grand  Dieu!  qu'est -il  donc  arriré?  M.  Bé« 
gearss  tous  a  parlé ,  mademoiselle ,  je  yeux  savoir 
ce  que  vous  a  dit  ce  Bégearss. 

SCÈNE  XV. 

LÉON,  LA  COMTESSE,  FLORESTINE. 

l£oh,  continuant. 
Maman,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez 
au  désespoir  ;  Florestine  ne  m'aime  plus. 
FLORESTINE,  pleurant. 
Moi ,  madame ,  île  plus  l'aimer  !  Mon  parraîo  , 
VOUS  et  lui ,  c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur  ex» 
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cellent  m  en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'afflige- 
t-il? 

LÉON. 

Maman,  vous  approuvez  Tardent  aiftour  que 
jai  pour  elle? 

rLOAESTiNE,   sc   jetant   dans   les   bras   de  im 

comtesse,^ 
Ordonnez-lui  donc  de  se  taire.  ^(Eitp/eicraiif.} 
Il  me  fait  mourir  de  douleur. 

LA  COUTESSE. 

Mon  enfant ,  je  ne  t'entends  point.'  Ma  surprise 
égale  la  sienne....  Elle  frissonne  entre  mes  bras. 
Qu'a-t-il  donc  fait  qui  puisse  te  déplaire? 
FLoaESTiN£,5e  renversant  sur  elle. 

Madame ,  il  ne  me  déplaît  point.  Je  Taime  et  le 
respecte  à  l'égal  de  mon  frère;  mais  qu'il  n*eitge 
rien  de  plus, 

Vous  l'entendez ,  maman  ?  Cruelle  fille ,  expli- 
quez-vous. 

FLORESTINE. 

Laissez-moi,  laissez-moi ,  ou  vous  me  cauMtet 
la  mort/ 
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SCÈNE  XVI. 

LËON,  FIGARO  arrivant  avec  l'écjuipage  du  th  4, 
LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  SU- 
Z^ANNE  de  l'autre  côté  y  avec  un  métier  de  ta- 
pisserie., 

'LA  COMTESSE. 

Remporte  tout,  Suzanne  :  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lecture.  Vous ,  Figaro ,  servez  du  thé  à 
TOtre  maître;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et  toi ,  ma 
Florestfne ,  viens  dans  le  mien ,  rassurer  ton  amie. 
Mes  chers  enfants ,  je  vous  porte  en  mon  cœur  .«^^ 
Pourquoi  lailligez-vous  lun  après  l'autre  sans  pi- 
tié? il  j  a  ici  des  choses  qu'il  m  est  important  d'é- 
olaircir*  (  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  XVIL 

FIGARO,  SUZANNE,  LÉON. 

SUZANNE,  à  Figaro, 
Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question  j  maift  ye 
parierois  bien  que  c'est  là  du  Bégearss  tout  pur*  Je 
veux  absolument  prémunir  ma  maîtresse., 

FIOAAOw 

Attends  que  je  sois  plus  instruit  ;  nous  noos 
concerterons  ce  soir.  Oh!  j'ai  fait  une  décou«f 
Terte...^.  ... 

SUZANNE^ 

Et  tn  me  la  diras?  (  EUê sorU} 

Théâtre/  Drames.  2*  l4 
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SCÈNE  XVIII. 

FIGARO,  LÉON. 

LEOir  y  désolé. 
Ah  dieux! 

FIGAnO. 

De  quoi  s 'agit-il  donc ,  monsieur  ? 

LÉON. 

Hélas  !  je  Tignore  moi-même.  Jamais  )e  n*ayoi8 
vu  Floresta  de  si  belle  humeur,  et  je  savois  qu'elle 
avoit  eu  un  entretien  avec  mon  père.  Je  la  laisse 
un  instant  avec  M.  Bégearss ,  je  la  trouve  seule , 
en  rentrant,  les  jeux  remplis  de  larmes,  et  m*or- 
donnant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc 
lui  avoir  dit? 

Fi&Ano. 

Si  je  ne  craignois  pas  votre  vivacité ,  je  vous 
instruirois  sur  des  points  qu'il  vous  importe  de 
savoir.  Mais,  lorsque  nous  avons  besoin  d'une 
grande  prudence  ,  il  ne  faudroit- qu'un  mot  de 
vous ,  trop  vif ,  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de 
dix  années  d'observations. 

LÉON. 

'  Ah  î  s'il  ne  faut  qu'être  prudent. . .  Que  crois-tu 
4onc  qu'il  lui  ait  dit? 

FIGARO. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour 
époux  ;  que  c'est  une  affaire  arrangée  entre  mon* 
•leur  votre  père  et  lui. 
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LÉON. 

Entre  mon  père  et  lui  ?  Le  traître  aura  ma  vie.  " 

FI  G  An  G. 

Avec  ces  façons-là ,  monsieur ,  le  traître  n*aura 
pas  votre  vie  ;  mais  il  aura  votre  maîtresse ,  et  votre 
fortune  avec  elle. 

LÉ  09. 

£h  bien!  ami,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je 
dois  faire. 

FIGABO. 

Deviner  l'énigme  du  sphinx,  ou. bien  en  être 
dévoré.  En  d'autres  termes ,  il  faut  vous  modérer^ 
)e  laisser  dire ,  et  dissimuler  avec  lui. 

LEON,  avec  fureur. 

Me  modérer!...  Oui ,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai 
la  rage  dans  le  co&ur!  — M  enlever  FlorestineJ. 
Ab!  le  voici  qui  vient  :  je  vais  m'expliquer.;.. 
froidement, 

FIG-AAO. 

Tout  est  perdu ,  si  vous  vous  échappez.. 

SCÈNE  XIX. 

FIGARO,  LÉON,  BËGEARSS. 

htoTS ,  se  contenant  mai. 

Monsieur,  monsieur,  un  mot.  Il  importe  k 
votre  repos  que  vous  répondiez  sans  détour.  •"— 
Florestine  est  au  désespoir  :  qu  avez-vou*  dit  à 
Florestine? 
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BÉGEAnss,  d*un  ton  glacé» 
Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé  7*^6  peut-ella 
avoir  des  chagrins ,  sans  que  ]y  sois  pour  quelqut 
chose  ? 

Iléon,  vivement. 
Point  d'évasions ,  monsieur.  Elle  étoit  d'une 
humeur  charmante  ;  en  sortant  d'avec  vous ,  on  la 
voit  fondre  en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle  en 
reçoive,  mon  cœur  partage  ses  chagrins.  Vous 
m'en  direz  la  cause  ,  ou  bien  vous  m*en  ferez 
raison. 

'  bégeâuss. 
Avec  un  ton  moins  absolu ,  on  peut  tout  obte-. 
nir  de  moi  ;  je  ne  sais  point  céder  à  des'  menaceSi 

LÉON,  furieux. 
•   Eh  bien!  perfide,  défends^toi.  J'aurai  ta  vie, 
OU  tu  auras  la  mienne.  (1/  met  ta  main  à  son  épée») 
viakviOj  Us  arrêtant. 
M.  Bégearss ,  au  fils  de  votre  ami  ?  dans  sa  mai- 
son? où  vous  logez? 

BÉGE^nss,  5e  contenant» 
Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m'expli^ 
quer  avec  lui  ;  mais  je  n'j  veux  point  de  témoins. 
Sortez,  et  laissez-nous  ensemble. 

LEON. 

Ya,  mon  cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut 
m'échapper.  lïe  lui  laissons  aucune  excuse. 

FIGARO,  à  part» 
Moi ,  je  cours  avertir  son  pére> 

(1/  tQrt.) 
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SCÈNE  XX. 

LÉON,  BÈGEARSS. 

LÉON,  lui  barrant  ta  porte, 
II.  TOUS  convient  peut-être  mieux  de  vous  bat- 
tre que  de  parler.  Vous  êtes  le  maître  du  choix; 
mais  je  n'admettrai  rien  d'étranger  à  ces  deux 
mojens. 

BÉGEARSS,  froidement, 
Léon,  un  homme  d'honneur  n'égorge  pas  le  fils 
de  son  ami.  Devois-je  m'expliquer  devant  un  mal- 
heureux valet ,  insolent  d'être  parvenu  à  presque 
gouverner  son  maître  ? 

LÉON,  s' asseyant. 
Au  fait ,  monsieur ,  je  vous  attends.  . 

BÉGEARSS. 

Oh!  que  vous  allez  regretter  une  ifureur  dérai-i 
sonnable  ! 

LÉON. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS,  affùctant  une  dignité  froide, 

Léon ,  vous  aimez  Florestine  ;  il  7  a  long-tempi 
que  je  le  vois  ...  Tant  que  votre  frère  a  vécu,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  servir  un  amour  malheureux , 
qui  ne  vous  conduisoit  à  rien.  Mais  depuis  qu'un 
^neste  duel,  disposant  de  sa  vie,  vous  a  mis  evi 
sa  place ,  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire  mon  influence 
capable  de  disposer  monsieur  votre  père  à  vous 
unir  à  celle  que  vous  aimez.  Je  l'attaquois  de  toutes 

«4. 
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les  manières  ;  une  résistance  invincible  a  repoussé 
tous  mes  efforts.  Désolé  de  le  voir  rejeter  un  projet 
qui  me  paroîssoit  fait  pour  le  bonheur  de  tous.«.. 
Pardon ,  mon  jeune  ami ,  je  vais  vous  affliger;  mais^ 
il  le  faut  en  ce  moment ,  pour  vous  sauver  d  un 
mftlbeur  étemel.  Rappelez  bien  votre  raison;  tous 
ailes  en  avoir  besoin.  — •  J'ai  forcé  votre  père  à 
rompre  le  silence ,  à  me  confier  son  secret.  O  mon 
ami ,  m*a  dit  enfin  le  comte ,  je  connois  Tamonv  dct 
mon  fils  ;  mais  puis-je  lui  donner  Florestine  pour 
femme  ?  Celle  que  Ion  croit  ma  pupille...,  elle  est 
ma  fille  ;  elle  est  sa  sœur. 

LÉON,  reculant  vivement 
Florestine. . .  ma  sœur  ?. . . 

BÊGEARSS. 

Voilà  le  mot  quun  sévère  devoir...,.  Ah!  je 
vous  le  dois  à  tous  deux  :  mon  silence  ponvoit 
vous  perdre.  Eh  bien!  Léon,  voulez* vous  folis 
battre  avec  moi  ? 

LÉOH. 

Mon  généreux  ami ,  je  ne  suis  qu'un  ingrat ,  on 
monstre  !  oubliez  ma  rage  insensée.... 
BÉaEARSS,  bien  tartufe» 
Mais  c'est  à  condition  que  ce  fotal  secret  ne  sor- 
tira jamais....  Dévoiler  la  honte  d'un  père,  ce  le- 
roit  un  crime.  «. 

L  é  o  M ,  $€  jetant  dans  tes  bras» 
Ah  !  jamais. 


ACTE  II,  SCÈNE  XXI.  iG3 

SCÈNE  XXL 

FIGARO ,  LEON ,  LE  COMTE ,  BEGÏIAHSS. 

FIGARO,  accourant. 
Les  voilà)  les  voilà. 

LE    COMTE. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  £b!  vous  perdes 
lesprit? 

FIGARO,  slupéfidu 

Ma  foi ,  monsieur...  on  le  perdroit  à  moins. 
LE  COMTE,  à  Figaro, 

H*expliquerez-vous  cette  énigme  ? 
Léoa,  tremblant, 

^Ah!  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à  l'expliquer.  Par- 
don ,  je  dois  mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet  assez 
frivole,  je  m'étois...  beaucoup  oublié.  Son  carac-^ 
tère  généreux,  non  seulement  me  rend  à  la  raison;* 
mais  il  a  la  bonté  d'excuser  ma  folie  en  me  la  par- 
donnant. Je  lui  en  rendois  grâce  lorsque  vous 
nous  avez  surpris. 

LE   COMTE. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vont  loi  devez 
de  la  reconnoissance.  Au  fait ,  nous  lui  en  devons 
tous.  (Figaro,  sans  parier,  se  donne  un  coup  de  poing 
au  front,  Bégearss  ^examine  et  sourit,  )  Retirez-vous , 
monsieur,  votre  aveu  seul  enchaîne  ma  colèn.  . 

BÉGEARSS. 

^hl  monsieur,  tout  est  oublié. 
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LE  COMTE,  à  Léon,  "^ 

Allez  vous  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami» 
au  vôtre ,  à  Thomme  le  plus  vertueux. ... 

LÉON,  s'en  al  tant» 
Je  suis  au  désespoir  ! 

FIGARO,  à  partj  avec  colère, 
C  est  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un 
seul  pourpoint. 

»CÈNE  XXIL 

FIGARO,  LE  COMTE,  BÊGEARSS. 

LECOMTE,  à  BégearsSf  à  part, 
M  OH  ami ,  finissons  ce  que  nous  avons  com- 
mencé. (A  Figaro,)  Vous,  monsieur  Tétourdi, 
avec  vos  belles  conjectures ,  donnez-moi  les  trois 
millions  d'or  que  vous  m'avez  vous-même  appor- 
tés de  Cadix ,  en  soixante  effets  au  porteur.  Je  TOOi 
avois  chargé  de  les  numéroter. 

FIGARO. 

Je  l'ai  fait^ 

LE    COMTE. 

Remettez-m'en  le  porte-feuille. 

FIGARO. 

De  quoi  ?  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  !  qui  vous  arrête? 

FIGARO,  humblement. 
Moi ,  monsieur?. ..  je  ne  les  ai  plus. 
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BÉGEÂRSS. 

Comment ,  vous  ne  les  avez  plus  ? 

figaho,  fièrement» 
Non ,  monsieur. 

BÉGEAnss,  vivement. 
Qu'en  ayez-vous  fait? 

FIGARO. 

Lorsque  mon  maître  m'interroge,  je  lui  dois 
compte  de  mes  actions  i  mais  à  vous ,  je  ne  vous 
dois  rien. 

LE  COMTE,  en  colère. 
Insolent ,  qu'en  avez-vous  fait  ? 

FXGAno,  froidement. 
Je  les  ai  portés  en  dépôt,  chez  M.  Fal,  vdtie 
notaire. 

BÉGEARSS. 

Mais  de  Tavis  de  qui? 

FIGARO,  fièrement. 
Du  mien  ;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours* 

BÉGE  ARSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGARO. 

Comme  j'ai  sa  reconnoissance ,  tous  courei 
risque  de  perdre  la  gageure. 

BÉGEARSS. 

Ou  s'il  les  a  reçus ,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens- 
là  partagent  ensemble. 

FIGARO. 

Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme 
quj  vous  a  obligé. 
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BéGEARSS. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

FIOABO. 

Je  le  crois  :  quand  on  a  hérité  de  quarante  miiU 
doublons  de  huit.».'» 

I.E  COMTE,  5e  fâchant* 
Ayez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  ^re 
•nssi  Ik-dessus? 

FiGAno. 

Qui,  moi,  monsieur?  J'en  doute  d'autant  moins 
que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur 
hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin,  joueur, 
prodigue  et  querelleur  ;  sans  frein  ,  sans  mœurs  , 
sans  caractère ,  et  n'ajant  rien  à  lui ,  pas  même  les 
vices  qui  l'ont  tué  \  qu'un  combat  des  plus  mal- 
heureux. . . . 

LE  COMTE  frappe  du  pied* 

Enfin ,  nous  direz-vous  pourquoi  vous  ayei  dé- 
posé cet  or? 

FIGARO. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus 
chargé.  Ne  pou  voit-on  pas  le  voler?  que  sait-on? 
il  s'introduit  souvent  de  grands  fripons  dans  les 
maisons.... 

BÉGEAnss,  en  colère* 

Pourtant  monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

FXGAIRO.' 

Mons^ur  peut  l'envojer  chercher. 
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BLGE  AnSS. 

Mais  ce  notaire  s'en  dessaisira-t-il ,  s'il  ne  voit 
son  récépissé  ?. 

FIGARO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsieur,  et  quand  j'aurai 
ùdi  mon  devoir,  s'il  en  arrive  quelque  mal,  il  ne 
pourra  s'en  prendre  à  nu>i«      ,  1. 

LE    COMTE. 

Je  l'attends  dans  mon  cabinet. 

FIGARO,  au  comte  • 
Je  vous  préviens  que  M.  Fal  ne  les  rendra  que 
tnr  votre  reçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé. 

(lisoruy 

SCÈNE  XXIII. 

LE  COMTE,  BËGEARSS. 

BÉGEABSS,  en  colère. 
Comblez  cette  canaille ,  et  voyez  ce  qu'elle  do^ 
▼ient.  En  vérité ,  monsieur^  mon  amitié  me  force  à 
TOUS  le  dire  :  vous  devenez  trop  confiant ,  il  a  de- 
viné nos  secrets*  De  valet,  barbier,  chirurgien , 
vous  l'avez  établi  trésorier,  secrétaire ,  une  espèce 
de  factotum.  Il  est  notoire  que  ce  monsieur  fait 
bien  ses  affaires  avec  vous. 

LE  COMTE. 

Sur  la  fidélité ,  je  n'ai  rien  à  lui  reproeber  ;  mais 
il  est  vrai  qu'il  est  d'une  arrogance.. .. 
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BÉGEAnsS. 

Vous  ave^  un  xaoyen  de  vous  en  délivrer  en  le 
récompensant. 

I.E    COMTE. 

Je  le  voudrois  souvent. 

BÊOEARSS,  confidentieilement^ 
En  envoyant  le  chevalier  à  Malte,  sans  doute 
vous  voulez  qu'un  homme  affîdé  le  surveille  ?  Ce- 
lai-cî ,  trop  flatté  d'un  aussi  honorable  emploi ,  ne 
peut  manquer  de  l'accepter  :  vous  en  voiià  déûdt 
pour  bien  du  temps» 

LE  <:oM^E. 
Vous  avez  raison ,  mon  ami.  Aussi  bien  m'a-^B 
dit  qu'il  vit  très  mal  avec  sa  femme. 

{Il  sort,) 

SCÈNE  XXIV.      • 

BÊGEAR6S,iett/. 

EsconE  un  pas  de  fait. . ,  Ah  !  noble  espion ,  la 
fleur  des  drôles ,  qui  faites  ici  le  bon  valet ,  et 
voulez  nous  soufHer  la  dot ,  en  nous  donnant  de$ 
noms  de  comédie  !  Grâces  aux  soins  d*Hoiioré-7ar- 
tufe,  vous  irez  partager  le  mal -aise  des  .cara» 
Tannes ,  et  finirez  vos  inspections  sur  nous. 
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ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  la  comtesse , 
orné  de  fleurs  de  toutes  parts. 


S  C  È  N  E  I, 

SUZANNE,   LA  GOMTIESSEJ 

LA   COMTESSE. 

J  E  n'ai  pu  rien  tirer  de  cette  e^ifant.-i^fce  sont  des 
pleurs ,  des  étouffements  !...  Elle  se  croit  des  torts 
envers  moi ,  nl'a  demandé  cent  fois  pardon ,  elle 
veut  aller  au  couvent.  Si  je  rapproclie' tout  ceci  de 
sa  conduite  envers  mon  fils ,  je  présume  qu'elle  se 
reproche  d'avoir  écouté  son  amour ,  entretenu  ses 
espérances ,  ne  se  croyant  pas  un  parti  assez  con-i 
sidérable  pour  lui.  —  Charmante  délicatesse  !  ex« 
ces  d'une  aimable  vertu  !  M.  Bégearss ,  apparem- 
ment ,  lui  en  a  touché  quelques  mots  qui  l'auront 
amenée  à  s'afEiger  sur  elle;  car  c'est  un  homme  si 
scrupuleux  et  si  délicat  sur  Thonneur ,  qu'il  s'exa- 
gère quelquefois,  et  se  fait  des  fan  tomes  où  le3  au- 
tres ne  voient  rien. 

SUZAN9E. 

J'ignore  d'où  provient  le  mol  ;  mais  il  se  pass« 
ici  des  choses  bien  étranges.  Quelque    dcmon^ 

Théâtre.  Drames.  2.  '  j5 
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souffle  un  feu  secret.  Notre  maître  est  sombre  à  pé- 
rir; il  nous  éloigne  tous  de  lui.  Vous  êtes  sans 
cesse  à  pleurer.  Mademoiselle  est  suffoquée  ;  mon- 
sieur votre  fils  désolé...  M.  Bégearss,  lui  seul,  im- 
perturbable comme  un  dieu ,  semble  n'être  affecté 
de  rien ,  voit  tous  vos  chagrins  d'un  œil  sec... 

LA  COMl'ESSE. 

.^Mkfti  enûmt ,  son  cœur  les  partage.*  Hélas  !  sans 
oe  conéolateuT  dont  la  sagesse  nous  soutient, 
adini9tt..toutes  les  aigreurs ,  cabne  mon  irascible 
époax,  nous  ferions  bien  plus  malheureux. 

SUaËAVNE. 

Je  souflAe ,  madame ,  que  vous  ne  tous  abu- 
siez pas. 

LA  COHTESSE. 

Je  t*ai  yue  autrefois  lui  rendre  plus  de  juiltice. 
(  Suzanne  baisse  les  yeux,  )  Au  reste ,  il  peut  seul 
me  tirer  du  trouble  où  cette  enfant  n'a  mise.  Fais- 
le  prier  de  descendre  chez  moi. 

SUZARNE. 

Le  voici  qui  vient  à  propos;  tous  achèrere» 
votre  toilette  plus  tard.  (  Eile  sort,  ) 

SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  BÊGEARSS. 

LA  COMTESSE,  douiourcusemenL 
Ah  !  mon  pauvre  major,  que  se  passe-t-il  donc 
ici?  Touchons-nous  enfin  à  la  crise  que  j'ai  si 
long-temps  redoutée?  L'éloignement  du  comte 
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pour  mou  mnlheureux  fils  semble  augmenter  de 
jour  en  jour.  Quelque  lumière  fatale  aura  pénétré 
jusqu'à  lui  I 

BÉGEARSS. 

Madame ,  je  ne  le  crois  pas. 

LA  COMTESSE. 

Depuis  que  le  ciel  ma  punie  par  la  mort  de 
mon  fils  aine,  je  vois  le  comte  absolument  change; 
au  lieu  de  travailler  avec  l'ambassadeur  à  Rome , 
pour  rompre  les  vœux  de  Léon ,  je  le  vois  s'obsti* 
ner  à  lenvojer  à  Malte.  «-«Je  sais  de  plus ,  M.  Bé* 
gearss ,  qu'il  dénature  sa  fortune ,  et  veut  aban- 
donner l'Espagne  pour  s'établir  daoA  ce  pajs.  — 
L'autre  jour ,  à  diner ,  devant  trente  personnes ,  il 
raisonna  sur  le  divorce  d'une  façon  k  me  faire 
frémir» 

BéOEARSS. 

J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  trop. 

LA  COMTESSE,  eii  iarmes. 
Pardon,  mon  digne  ami;  je  ne  puis  pleurer 
qu'avec  vous, 

BÉGEARSS. 

Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'un  homnM 
sensible. 

LA  COMTESSE. 

Enfin ,  est-ce  lui ,  est-ce  vous  qui  avez  déchira 
le  cœur  de  Florestine?  3 fi  la  destinois  à  mon  dis. 
—  ]Mée  sans  biens,  il  est  vrai,  mais  noble ,  belle  et 
vertueuse  ;  élevée  au  milieu  de  nous  :  mon  fili  de- 
venu héritier,  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  deux? 
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BÉGEÂRSS. 

Que  trop ,  peut-être  ;  et  c  est  4  où  vient  le  mal. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  comme  si  le  ciel  n'eût  attendu  aussi  longw 
temps  que  pour  me  mieux  punir  d'une  imprudencu 
tant  pleurée ,  tout  semble  s'unir  à  la  fois  pour  ren- 
verser mes  espérances.  Mon  époux  déteste  mon 
fils...  Florestine  renonce  à  lui.  Aigrie  je  ne  sais  par 
quel  motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujoui's.  Il  en 
mourra ,  le  malheureux  !  voilà  ce  qui  est  bien  cer- 
tain. (  EUe  joint  tes  mains*  )  Ciel  vengeur  !  après 
vingt  années  de  larmes  et  de  repentir ,  me  réser- 
ve»-vous  à  l'horreur  de  voir  ma  faute  découverte? 
Ah  !  que  je  sois  seule  misérable ,  mon  Dîe«i ,  je  ne 
mi'en  plaindrai  pas;  mais  que  mon  fils  ne  porte 
point  la  peine  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis! 
Connoissez-vous ,  M.  Bégearss,  quelque  remède 
k  tant  de  maux? 

BÉGEABSS. 

Oui ,  femme  respectable ,  et  je  venois  exprèf 
dissiper  vos  terreurs.  Quand  on  craint  une  chose, 
tous  nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop 
alarmant  :  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse  ,  la 
frayeur  empoisonne  tout.  Enfin  je  tiens  la  clef  de 
ces  énigmes.  Vous  pouvez  encore  être  heureuse. 

LA  COMTESSE. 

L'est-on  avec  une  âme  déchirée  de  remords?  ^ 

BÉGEAnSS. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon;  il  ne  soup- 
çonne rien  sur  le  secret  de  sa  naissance. 
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LA   COMTESSE,  viveiïient. 
M.  Bégearss! 

BEGEABSS. 

Et  tous  ces  mouvements  que  vous  prenez  pour 
cle  la  haine,  ne  sont  qne  leffet  d'un  scrupule.... 
Oh  !  que  je  vais  vous  soulager  ! 

LA  COMTESSE,  ardemment. 

Mon  cher  M.  Bégearss  I 

BÉGEARSS. 

Mais  enterrez  dans  ce  cœur  allégé  le  grand  mot 

que  je  vais  vous  dire Votre  secret  à  vous ,  c'est 

la  naissance  de  Léon  ;  le  sien ,  est  celle  de  Flores- 
tine.  (Plus  bas.)  Il  est  son  tuteur...  et  son  père. 
LA  COMTESSE,  joignant  les  mains. 

Dieu  tout-puissant  qui  me  prends  en  pitié  ! 

BÉGEAnSS. 

Jugez  de  sa  frayeur  eu  voyant  ces  enfants  amou- 
reux l'un  de  l'autre.  Ne  pouvant  dire  son  secret ,  ni 
supporter  qu'un  tel  attachement  devint  le  fruit  de 
son  silence ,  il  est  resté  sombre ,  bizarre  ;  et  s'il 
veut  éloigner  son  fils ,  c'est  pour  éteindre ,  s'il  se 
peut ,  par  cette  absence  et  par  ces  vœux ,  un  mal- 
heureux amour  qu'il  croit  ne  pouvoir  tolérer. 
LA  COMTESSE,  priant  avec  ardeur. 

Source  étemelle  des  bienfaits  !  ô  mon  Dieu  !  tu 
permets  qu'en  partie  je  répare  la  faute  involon- 
taire qu'un  insensé  me  fit  commettre;  que  j'aie, 
de  mon  côté,  quelque  chose  à  remettre  à  cet  époux 
que  j'offensai.  O  comte  Almaviva  !  mon  cofiur  flé- 
tri ,  fermé  par  vingt  années  de  peines ,  va  se  roa« 

i5. 
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▼rir  enfin  pour  toi.  Florestine  est  ta  fille  ;  elle  me 
devient  chère,  comme  si  mon  sein  l'eût  portée. 
Faisons ,  sans  nous  parier ,  l'échange  de  notre  in- 
dulgence. O  monsieur  Bégearss  !  acheyex. 

BÉGEABSS. 

Mon  amie ,  je  n'arrête  point  ces  premiers  élani 
d'nn  bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont 
point  dangereuses  comme  celles  de  la  tristesse; 
mais ,  au  nom  de  votre  repos ,  écoutez-moi  juscp  a 
la  fin. 

LA  COMTESSE. 

Parlez ,  mon  généreux  ami  !  vous  à  qui  je  dois 
tout ,  parlez. 

BéGEAass. 

Votre  époux  cherchant  un  moyen  de  garantir 
sa  Florestine  de  cet  amour  qu'il  croit  incestueux  ; 
m'a  proposé  de  lëpouser  ;  mais,  indépendamment 
du  sentiment  profond  et  malheureux  que  mon  res- 
pect pour  vos  douleurs... 

iiA  COMTESSE,  douloureusement. 

Ah!  mon  ami ,  par  compassion  pour  moi  !.»• 

BÉGEARSS. 

N  en  parlons  plus...  Quelques  mots  d'établisse- 
ment, tournés  d'une  forme  équivoque,  ont  fait 
penser  à  Florestine  qu'il  étqit  question  de  Léon* 
Son  jeune  cœur  s'en  épanouissoit ,  quand  un  valet 
vous  annonça.  Sans  m  expliquer  depuis,  sur  les 
vues  de  son  père ,  un  mot  de  moi ,  la  ramenant  aux 
iéyères  idées  de  la  fraternité ,  a  produit  cet  orage , 
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:t  la  religieuse  horreur  dont  votre  (ils  ni  vous  ne 
pénétriez  le  motif. 

LA  COMTESSE. 

Il  en  étoit  bien  loin  /le  pauvre  enfant! 

BLGEARSS. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu ,  devons-nous 
suivre  ce  projet  d'une  union  qui  répare  tout?... 
LA  COMTESSE,  vivemeiiî. 

Il  faut  s'j  tenir ,  mon  ami  ;  mon  cœur  et  mon 
esprit  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  c'est  à  moi  de 
la  déterminer.  Par  là ,  nos  secrets  sont  couverts  ; 
nul  étranger  ne  les  pénétrera.  Aprèiis  vingt  années 
de  souffrances ,  nous  passerons  des  jours  heureux , 
et  c'est  à  vous ,  mon  digne  ami ,  que  ma  famille  les 
devra., 

BÉGEAass,  élevant  le  ton» 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus ,  il  faut 

encore  un  sacrifice,  et  mon  amie  est  digne  de  le 
faire.: 

LA    COMTESSE. 

Hélas  !  je  veux  les  faire  tous. 

BÉOEAEss,  l'air  imposant. 
....  Ces  lettres ,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui 
n  est  plus,  il  faudra  les  réduire  en  cendres. 
LA  COMTESSE,  avec  douleur. 
Ah  Dieu  ! 

Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  Ton»  Itt 
remettre ,  son  dernier  ordre  fat  qu'il  falloit  MiiTer  ■ 
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votre  honneur ,  en  ne  laissant  aucune  trace  de  Cf 
qui  pouiToit  l'altérer. 

LA  COMTESSE.. 

Dieu  !  Dieu  ! 

bégeauss. 

Vingt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aie  pa  obte- 
nir que  ce  triste  aliment'  de  yotre  étemelle  dou- 
leur s'éloignât  de  vos  jeux.  Mais  indépendamment 
du  mal  que  tout  cela  tous  fait ,  voyez  quel  danger 
vous  courez. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  que  peut-on  avoir  à  craindre  ? 

b£geAbss,  regardant  si  on  peut  l'entendre,  et  par- 

iant  bas. 
Je  ne  soupçonne  point  Suzanne  ;  mais  une 
femme-de-chambre  instruite  que  vous  conservez 
ces  papiers ,  ne  pourroit-elle  pas  un  ipur  s*en  £aure 
un  mojen  de  fortune?  Un  seul  remis  à  votre  époux, 
que  peut-être  il  paieroit  bien  cher ,  vous  plonge- 
roit  dans  des  malheurs. . . . 

LA  COMTESSE. 

Non ,  Suzanne  a  le  cœur  trop  bon. . . 
BÉGEARSS,  d'un  ton  plus  élevé ,  très  firme. 

Ma  respectable  amie,  vous  avez  payé  .votre  dette 
à  la  tendresse ,  à  la  douleur ,  à  vos  devoirs  de  tous 
les  genres  ;  et  si  vous  êtes  satisfaite  de  la  conduite 
d'un  ami,  j'en  veux  avoir  la  récompense.  Il  iaut 
brûler  tous  ces  papiers ,  éteindre  tous  ces  séuve* 
nirs  d'une  faute  autant  expiée  ;  mais ,  pour  ne  ja- 
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mais  rcv(Miii'  sur  un  sujet  si  douloureux,  j'exige 
que  le  sacrifice  en  soit  fait  dans  ce  même  instant. 
LA  COMTESSE,  tremblante. 
Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  ;  il  m'ordonne  de 
l'oublier,  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort 
a  couvert  ma  vie.  Oui ,  mon  pieu  ^  je  vais  obéir  à 
cet  ami  que  vous  m'avez  donné.  (  Elle  tonne,  )  Hé- 
las !  ce  qu'il  exige  en  votre  nom ,  mon  repentir  le 
couseilloit;  mais  ma  foiblesse  a  combattu. 

SCÈNE  IIL 

{SUZANNE,  LA  COMTESSE-,  BEGEARSS. 

LA  COMTESSE. 

Suzanne,  apporte-moi  le  cofiret  de  mes  diar 
mants. — Non,  je  vais  le  prendre  moi-même  i  il  te 
faudroit  chercher  la  clef... 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  BÊGEARSS. 

SUZANNE,  un  peu  troublée. 

M.  Bégcarss ,  de  quoi  s'agit-il  donc  ?  Toutes  les 
têtes  sont  renversées;  cette  maison  ressemble  à 
rhôpital  des  fous  :  madame  pleure ,  mademoiselle 
étouffe ,  le  chevalier  Léon  parle  de  se  nojer ,  mon- 
sieur est  renfermé  et  ne  veut  voir  personne.  Pour- 
quoi ce  coffre  aux  diamants  inspire-t-il  en  ce  mo- 
ment tant  d'intérêt  à  tout  le  monde  ? 
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BÉOEAass ,  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche,  en  signe 

de  mystère. 
Chut!  ne  montre  ici  nulle  curiosité.  Tu  le  sau* 
ras  dans  peu,.,.  Tout  ya  bien,  tout  est  bien.... 
Cette  journée  vaut. . . .  Chut  ! . . . 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  BËGEARS& 

LA  COMTESSE,  tenant  le  coffret  aux  diamants,  que 
jSégearss  prend  et  pose  sur  la  table, 
SiTZAVHE ,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro 
dn  boudoir. 

SCZAHIIE. 

Si  c*est  pour  bi-ûler  des  papiers ,  la  lampe  de 
nuit  allumée  est  encore  là  dans  Tathénienne.  (£//« 
lava  chercher  dans  le  cabinet,) 

LA  COMTESSE. 

Veille  à  la  porte ,  et  que  personne  n'entre. 

•uzANUE,  en  sortant,  h  part. 
Courons  avant ,  avertir  Figaro. 

SCÈNE  VL 

LA  COMTESSE,  BËGEARSS. 

9ÉGEARSS. 

Combien  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  an* 
quel  nous  touchons  ! 

LA  comtesse,  étouffée. 
O  mon  ami  !  quel  jour  nous  choisissons  pour 
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consommer  ce  sacrifice,  celui  de  la  naissance  de 
mon  malheureux  fils!  A  cette  époque,  tous  les  ans, 
leur  consacrant  cette  journée ,  je  demandois  par* 
don  au  ciel,  et  je  m'abreuvois  de  mes  larmes  en 
relisant  ces  tristes  lettres.  Je  me  renHois  au  moins 
le  témoignage  qu'il  j  eut  entre  notis  plus  d'erreur 
que  de  crime.  Ah  I  faut-il  donc  brûler  tout  ce  q[tii 
me  reste  de  lui  ? 

BÉOEABSS. 

Quoi  !  madame ,  détruisez-yous  ce  fils  qui  yous 
le  représente?  ne  lui  devez- vous  pas  uu  sacrifice 
qui  le  préserye  de  mille  afircux  dangeis?  Vous 
TOUS  le  derez  à  vous-même ,  et  la  sécurité  de  rotte 
vie  entière  est  attachée  peut-être  à  cet  acte  impo- 
sant, (li  ouvre  le  secret  de  t'écrin  et  en  tire .  les 
lettres,) 

LA  COMTESSE,  sufprise, 

M.  Bégeafss ,  vous  l'ouvrez  mieux  que  moi 

Que  je  les  lise  encore. 

BÉGEAnss,  sévèrement 

Non ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Seulement  la  dernière  où,  traçant  ses  tristes 
adieux  dû  sang  qu'il  répandit  pour  moi ,  il  m*a 
donné  la  leçon  du  courage  dont  j'ai  taot  besoin 
aujourd'hui. 

BÉGEAnss,  s'y  opposant. 

Si  vous  lisez  un  mot,  nous  ne  brûlerons  rien. 
Offrez  an  ciel  un  sacrifice  entier,  courageux,  vo* 
lontaire,  exempt  des  foiblcsses  bùmainei)  oa^tf   /^. 
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vous  n'osez  l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être  fort  ponr 
vous-  Les  voilà  toutes  dans  le  feu.  (li  y  jette  tt 

paifuet.) 

LA  COMTESSE,  viveuient, 
M.  Bégearss ,  cruel  ami  I  c'est  ma  vie  que  vont 
consumez.  Qu'il  m'en  reste  au  moins  un  lambeau! 
(Elle  veut  se  précipiter  sur  les  lettres  enflammées; 
Bégearss  la  retient  à  bras  le  corps.y 

BÉGEARSS. 

J'en  jetterai  la  cendre  au  vejit. 

SCÈNE  VIL 

FIGARO,  LE  COMTE,  LA'  COMTESSE, 
BÉGEARSS,  SUZANNE. 

BUXASHB  accourt^ elle  remet  l'athénienne  dans  le 

cabinet* 

G*E8T  monsieur,  il  me  suit,  mais  amené  par 
FigarOr 

LE  COMTE,  tes  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  madame?  d'où  vient 
tout  ce  désordre  ?  quel  est  ce  feu ,  ce  coffre ,  ces 
papiers  ?  pourquoi  ce  débat  et  ces  pleurs?.. . .  (Bé- 
gearss et  la  comtesse  restent  confondus.),»,.  Vous  ne 
répondez  point? 

BÉGEABss  se  remet,  et  dit  d*un  ton  pénible  : 

J'espère ,  monsieur ,  que  vous  n'exigez  pas  qu'on 
•'explique  devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein 
TOUS  fait  surprendre  ainsi  madame.  Quant  à  moi, 
Je  suis  réfolu  de  soutenir  mon  caractère  en  ren* 
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dant  DU  homioage  pue  k la  «eiité    q^iielle  'lUellB 

LE  COMTE  ,  à  Figura  t(  à  Sazam,*, 
Sortez  tous  deux. 

NaU,mODsieur,  rendez-moi  du  nioiiu  It  jlUtjcIr 
di  déclacer  que  jo  tous  ai  remit  la  réftpifié  du 
notoire ,  sur  le  gcaad  objet  dp  tantôt. 

Ja  le  ftis  volontiers,  puisque  e'est  EJptnr  nq 
tort.  (A  Bégearti.)  So^ex  certain,  moniieur,  qti» 
vailit  le  récrpaié,  (Il  tt  rtmetdaoi  ta  pocha,  fi^ifat 
Vt  fiusunaii  torlent  cliaeuu  de  leur  ctli.) 

FicAKO,  bat  à  Sutanut ,  ea l'iiaUaMt 
S'il  éahappe  ï  l'explication  !... 
tniAvai,  bat. 
Il  est  bien  lubtU, 

U 1  ai  tué. 

SCÈNE  VIÏI- 

LE  COUTE,  LA.  COHTESSÇ,  fiSGEAR^S. 


L 

E   tOM' 

PE.J'un 

IQS  *JH«BX. 

AD, 

tHE 

:,i]OUs 

sommes  seuls. 

.M 
qu. 

elq' 

iijuipa 

le  OCCB! 

.'lénf.  Je 
lion  que  ( 

»)re  ifmu. 

sabtrai  cet  interroga- 

sieur,  trabir  le  T«rit« 

«fllt? 
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LE   COMTE,  sèchement. 

Monsieur....  je  ne  dis  pas  cela. 

BéGEAnss,  tout-à-fait  remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisi- 
tion peu  décente ,  l'honneur  m'oblige  à  répéter  ce 
que  je  disois  à  madame,  en  répondant  à  sa  con- 
sultation. ((  Tout  dépositaire  de  secrets  ne  doit  ja-- 
«  mais  conserver  des  papiers,  s'ils  peuvent  com 
((  promettre  un  ami  qui  n*est  plus ,  et  qui  les  mit 
a  sous  notre  garde.  Quelque  chagrin  qu'on  ait  à 
«  s'en  défaire ,  et  quelque  intérêt  môme  qu'on  eût 
(c  2î  les  garder^  le  saint  respect  des  morts  doit 
«  avoir  le  pas  devant  tout.  »  (Il  montre  le  comte.) 
Un  accident  inopiné  ne  peiit-il  pas  en  rendre  un 
adversaii^e  possesseur?  (Le  comte  le  tire  par  la 
manche  pour  qu'il  ne  pousse  pas  l'explication  plus 
loin.)  Auriez- vous  dit,  monsieur,  autre  chose  en  ma 
position  ?  Qui  cherche  des  conseils  timides  ,  on  le 
soutien  d'une  foiblesse  honteuse,  ne  doit  point 
s'adresser  &  moi  ;  vous  en  avez  des  preuves  l'un  et 
l'autre ,  et  vous  surtout ,  monsieur  le  comte.  {Le 
comte  lui  fait  un  signe.)  Voilà  sur  la  demande  que  m'a 
faite  madame ,  et  sans  chercher  à  pénétrer  ce  que 
contenoîent  ces  papiers ,  ce  qui  m'a  fait  lui  donner 
un  conseil  pour  la  sévère  exécution  ducj[uel  je  l'ai 
vu  manquer  de  courage  ;  je  n'ai  pas  hésité  d'y  sub- 
stituer  le  mien,  en  combattant  ses  délais  impru* 
dents.  Voilà  quels  étoient  nos  débats  ;  mais ,  quel- 
que  chose  qu'on  en  pense ,  je  ne  regretterai  point 
oe  que  j'ai  dit,  ce  que  j'ai  fait.  {Il  lève  les  bras.)    \ 
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ne  l'emplit  pas  tes  austècet  deroin Permettei 

(jue  je  me  retire, 

LE  COMTE,  exaité. 
O  le  mcilleuv  des  hommes  I  non ,  tous  ne  noua 
(juittertn  pas...  Madame  ,  il  ya  nona  appartenii  de 
plu>  pcès  ;  je  lui  deonB  ma  Florestine. 

Moiisieui-,  vou;  ne  pouviez  pas  faire  un  plus 
iligne  emploi  du  pouyoii-  que  la  toi  voua  doane 
SUT  elle.  Ce  chois  a  nt<7n  assentiment,  9i  vous  le 
:t  le  plus  tât  vaudra  le  mieux. 


Ehbicn....<:e9oiv....sa 

ns  bruit....  votre  aumfl- 

1,4    COMTESSE, 

,  avec  ardeur. 

Eh  bien  1  moi  qui  lui  t 

lers  de  mère,  je  vais  la 

piûpaitT  ù  l'auguste  cérén 

.onie...,M«isUissere»^ 

vouj  votre  ami  ieul  génér< 

.n.envevsoe  digne  en- 

font?  J'ai  du  plaisir  à  ptns 

et  le  contraire. 

emiarrasé. 

Ah!  madame....  croyez 

Oui ,  monsieur,  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui  II 
tiie  <lu  mou  lilsi  ces  deux  évèDcmenia  réanis  me 
rendent  celle  journée  bien  chère  ' 
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SCÈNE  IX. 

ËÉGEARSS,    LE   COMTE. 

LE  COMTE,  la  regardant  aller 
iz  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  vfk*9U 
tendois  à  des  débats ,  à  des  objections,  sans  nombrei 
6t  je  la  trouve  juste,  bonne,  généreuse  envers  mon 
enfant  !  Moi  qui  lui  seri  de  mère ,  dit-elle...  Non ,  ce 
n'est  point  une  méchant^  femme  ;  elle  a  dans  ses 
actions  Une  dignité  qui  mlmpo.^e. ...  un  ton  qai 
brise  les  reptoches-,  quand  On  vou droit  l'en  ac- 
cabler. Mais ,  mon  ami ,  je  m'en  dois  à  moi-même, 
pour  la  surprise  que  j'ai  montrée  en  vojant  brûler 
ces  papiers. 

ÀEOÉARSS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  éU ,  voyant  avec 
<îui  vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  qUe  j'étois 
\k  pour  trabir  vos  secrets?  De  si  basseâ  imputa- 
tions n'atteignent  point  un  homme  de  ma  bauteur; 
je  les  vois  ramper  loin  dé  moi.  Mais ,  après  tout , 
monsieur,  que  vous  importoient  ces  papiers? 
N'aviez-vous  pas  pris  malgré  moi  tous  ceux  que 
Vous  Vouliez  garder?  Ah!  plût  aii  ciel  qu'elle 
fn'eùt  consulté  plus  tôt ,  vous  n'auriez  pas  contre 
elle  des  preuves  sans  réplique. 

t  E  COMTE,  avec  douleur. 

Oui ,  sans  réplique  I  (Avec  ardeur*  )  Otons-les  d« 
inon  sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (H  tire  iâ 
lettre  de  son  sein,  et  la  met  dans  sa  poche»  ) 
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■  LCIABBS,  amllnuant  avec  douceur. 
Je  coinbattTBi  «r«c  pin*  d'avantage  en  taweat 
da  fils  de  la  loi  ;  car  enfin  il  ne»  i 


du  tritte  son  qui  l'a  miï  dant  toi  brai. 

tE  CoMtE,  reprenaal  la  fureur. 
lilli,  dani  me)  brai?  jamaia. 

Il  n'eit  point coupaLlenonplui  dan» «on amour 
ponc  Florestine  -,  et  cependant ,  tant  qu'il  reite 
prii  d'elle,  pui*-je  m'nnir  l  cette  enfant,  qui, 
peut-être  éprise  elle-mfine ,  ne  cédera  qn'i  ion 
reapeci  poni  voua?  La  délicateiK  bleuie.... 

Moaamiije  t'entend*,  et  ta  réflexion  me  décida 
^  le  faire  partir  NuMe-cbamp.  Oui ,  je  Miai  moina 
malheureux,  quand  ce  fatal  objet  ne  bleMeia  plua 
mel  regards,  u  Mai*  comment  entamer  ce  sujet 
I  avec  elle?  Voudra-t-elle  *'en  acparer7  11  &udra 
I  donc  faire  an  éclat? 

«  Un  éclat?...  non...  mai»  le  divorce  accrédifé 
ches  cette  nation  hasardeuae,  tou*  permettra 
d'uier  de  ce  mojeai 

«  Moi ,  pnblier  ma  honte  !  jamais.  Quelque!  Ifc- 
beB  l'ont  fait;  c'ett  le  dernier  degré  de  l'aTilb- 
ment  du  siècle.  Que  l'opprobre  soit  le  partage 
'  qui  donne  un  pareil  scandale ,  et  des  fripon* 
i  leprOToquent!  » 


idG  LA  MÈRE  COUPABLE. 

BÉGEABSS. 

J'ai  fait  envers  elle,  envers  vous ,  ce  que  Thon- 
neur  me  prescriyoit.  Je  ne  suis  point  pour  let 
mojens  violents,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
ills. ... 

LE   COMTE. 

Dites  d'un  étranger,  dont  je  vais  hâter,  le  dé- 
part. 

bégeaus». 
N'oubliez  pas  cet  Insolent  valet. 

LE    COMTE. 

J'en  suis  trop  las  poufr  le  jgarder.  Toi ,  court, 
ami ,  chez  mon  notaire  ;  retire,  aveb  mon  reçu  000 
voilà ,  mes  trois  millions  d'or  déposés.  Alors  tu 
peux ,  h.  juste  titre ,  être  généreux  au  contrat  qu'il 
nous  faut  brusquer  aujourd'hui;..;,  car  te  voilà 
bien  pofsèssèui*. . . .  (Il  iai  remet  le  reçu,  le  prend 
sous  te  bras,  et  ils  sortent)  et  ce  soir,  à  minuit,  sans 
bruit ,  dans  ia chapelle  de  madame...  (  On  n'entend 
pas  le  reste.  ) 


FI!I    DU    TROISlkMS    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  tbéittrc  rcprésuntc  te  mËme  cabinet  de  U 
comtesse. 


SCÈNE  I. 

FIGARO,  leal,  agili,  regardant  de  eôti  el  d^autre. 

IIllie  me  dit  :  n  Viens  à  six  heares  au  cabinet; 
u  c'est  le  plus  &ùrpour  nous  pailen...  i>  Jebiusquu 
toutdehocs,  et  je  rentre  en  sueur!  Où esl-elle?  (If 
te  promène  en  l'eiiui/aHl,  )  Ah  !  parbleu^  je  oe  suis 
pas  fou  ;  je  les  ai  vus  sortie  d'ici ,  monsieur  le  te- 
nant sous  le  h  l'as...  Eb  bieul  pour  un  échec,  abau- 
donnoos-nous  ta  partie?...  Un  orateur  fuit-il  U- 
chement  la  tribune  pour  un  argument  tué  sous 
lui  ?  Mais  quel  détestable  endormeur  !  (  Vivement.] 
Parvenir  à  brûler  les  lettres  de  madame,  pour 
qu'elle  ne  voie  pai  qa'il  en  manque,  et  se  tirer 

d'un  éclaircissement! C'est  l'enlér  cnnceiitré , 

tel  que  Ktilcon  nous  l'a  dépeint.  (  D'un  loa  tadia.  ) 
J'avois  raison  tantôt ,  dans  ma  colère ,  Honoré  Bé- 
gearst  est  le  diable  que  les  Hébreux  nonunoient 
Légion;  et  si  l'on  j  tegardoii  bien,  OU  verroit  le 
lutin..,  (J/ri(.)  Ah:  ah!  ah!  ma  gaité  me  revient; 
d'abord ,  parce  que  j'ai  mis  l'or  du  Mexique  en  sû~ 
reté  eheiFal,  ce  qui  nous  donnera  do  temps;  (il 
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frappe  d'un  billet  sur  sa  main  )  et  puis...  docteur  ett 
toute  hypocrisie!  vrai  major  d'infernal  tartufe! 
grâce  au  hasard  qui  régit  tout ,  à  ma  tactique ,  à 
^uelqiié^  lotiis  &6niés,  iroici  qui  me  proâiêt  une 
lettre  de  toi ,  où ,  dii^n ,  tu  poses  le  masque  à  ne 
rien  laisser  désirer.  (1/  ouvre  le  billet,  et  dit:)  Le 
coquin  qui  la  lu  en  veut  cinquante  louis. . .  < . .  Eh 
bien  !  il  les  aura ,  si  la  lettre  les  yaut  ;  une  année 
de  mes  gages  sera  bien  employée ,  si  je  parviens  à 
détromper  un  maître  à  qui  nous  devonk  tAnt....... 

Mais  où  es-tu,  Suzanne,  pour  en  rire?  O  che  pUf- 
cere!,,,  À  demain  donc  ;  car  je  ne  yoii  {>as  que  rien 
péricliie  ce  soir...  Et  pourquoi  perdre uti  temps?  Je 
fai*eh  suis  toujours  repenti...  (  Trèsvivement^l^oint 
de  délai  ;  courons  attacher  le  pétard ,  dormons  là* 
ilcssUs ,  la  nuit  porte  conseil ,  et  demaiu  matin , 
ïkotis  Verrotis  qui  des  deux  févii  Bauter  rautte. 

SCÈNE  IL 

6ËGEARSS,  FIGARO. 

hiGZATiSS y  raillant, 
Ëeéâ  I  c'est  mons Figaro.  La  place  eât  agréable» 
|)uisqu'on  7  retrouve  monsieur. 

F 1 6  À  II  0 ,  du  rnéme  Ion* 
Ne  fùt'-Ce  que  {>our  avoir  la  joie  de  Ven  chasser 
tine  autre  fois» 

De  la  raticune  pour  si  peu?  Vous  êtes  bien  bôik 
d  7  songer*  Chacun  n  a-t-41  pas  sa  manie? 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Et  Mlle  de 


it  deIl«p]*idetqu'àhai»• 
fui  frappant  sur  t'épault.     "^ 
cntiel  qu'an  sage  entende  tout. 


Chacun  te  tert  de*  petit*  talents  que  le  ciel  lui 
adlpaniS. 


Et  Yinltigani  conipie-il  gagnet  beaucoup  avec 
leui  qu'il  nous  montre  tci? 


BisEAKsa.pi^U^. 
On  Terra  le  jen  de  monsieur. 

Ce  n'est  paa  de  ces  coups  brillants  qui  éblouis- 
sent la  gallerie.  (  Il  prend  u,t  airniaii.  )  Mail  cha- 
cun pour  loi;  Dieu  pour  tout,  comme  ■  dit  le  (il 
Salomon. 

■  tcEABSI,  teurlakt. 
Belle  sentence  !  N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  U  toleti 
lu'd  pour  loul  U  monde? 

FiGAKo,  fièrement. 
Oui ,  en~3ardaat  sur  le  serpent  prêt  i  mordre  U 
main  de  son  imprudent  bienfaitenrl 

(I(  lorl.) 
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SCÈNE   IIL 

B£GEARSS,  seul,  le  renardanl  aller. 

Il  ne  farde  plus  ses  desseins.  Notre  homme  est 
fier.  Bon  signe  ;  il  ne  sait  rien  des  miens  :  il  auroit 
la  mine  bien  longue,  s'il  étoit  instruit  qu'à  mi- 
nuit... {Il  cherche  dans  ses  poches  vivetnenU)  £h 
bien!  qu'ai-je  fait  du  papier?  Le  voici.  (1/  lit,) 
Reçu  de  M.  Fal ,  notaire,  les  trois  millions  d'or  spéci- 
fiés dans  le  bordereau  ci-dessus.  Paris,  le.,,  Alsia- 
vivA.  —  C'est  bon  ;  je  tiens  la  pupille  et  l'arjgent  : 
mais  ce  n'est  point  assez  ;  cet  homme  est  foible ,  il 
ne  finira  rien  pour  Ib  reste  de  sa  fortune.  La  com- 
tesse lui  en  impose;  il  la  craint,  l'aime  encore.... 
Elle  n'ira  point  au  couvent ,  si  je  ne  les  mets  aux 
prises ,  et  ne  le  force  à  s'expliquer. . .  brutalement. 
(Il  se  promène.) — Diable  !  ne  risquons  pas  ce  soir 
un  dénouement  aussi  scabreux!  En  précipitant 
trop  les  choses ,  on  se  précipite  avec  elles.  Il  sera 
temps  demain,  quand  j'aurai  bien  serré  le  doux 
lien  sacramental  qui  va  les  enchaîner  k  moi.  For- 
tune !  hjmcn  ! {Il  appuie  ses  deux  mains  sur  sa 

poitrine,)  Eh  bien!  maudite  joie  qui  me  gonfle  le 
cœur,  ne  peux-tu  donc  te  contenir?...  Elle  m'é- 
touffera ,  la  fougueuse ,  ou  me  livrera  comme  un 
sot ,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'évaporer  pendant 
que  je  suis  seul  ici...  Sainte  et  douce  crédulité! 
répoux  te  doit  la  magnifique  dot.  Pâle  déesse  de 
la  nujkt,  il  te  devra  bientôt  sa  froide  épouse.  {Il 
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fiotU  tes  maiai  de  joU.)  Bégiiavas!  heureux  Bé- 
gearss!... Pourquoi  l'appel»- von  s  Bégear»?  n'est- 
il  donc  pas  plus  d'ï-moitié  le  teiguear  comte  Aima- 
WÎca.'  (D'un  loa  terrible.)  Encore  un  paa,  Bégears», 
el  tul'cB  toiit-i-fait.  ^ — -Mais  il  te  faut  auparavant... 
Ce  Figaro  pèse  suv  ma  poitrine;  car  c'est  lai  qui 
l'a  fait  venir. ..  Le  moindre  trouble  me  perdroit..'. 

Ce  valet-là  me  portera  malhenr c'est  te  plui 

clairrojant  coquin. ...  Allons,  allons,  qu'il  parte 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  BÊGEARSS. 

iOTiant,  occoaraal,  fait  «a  cri  d'étonnemeut  de 

Afl  !  (A  pari.)  Ce  o'eit  pat  lui. 

Quelle  surprise  I  Et  qu'attendois-tu  donc! 

SDiAHBE,  se  remettant. 
Personue.  On  se  croît  seule  ici.... 


Que  parlez-vous  de  comité?  <c  Réellement  de- 
u  puis  quelques  années,  oii  n'entend  plus  d)i  tout 
a  la  langue  de  ce  pays.  ■ 

E  £ GE  Alt  s ■ ,  riani lardoaifutmeiit. 

Eh!  eh:...  (if  pétrit  Jant  la  Mte  une  priiede 
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tabac,  d'un  air  content  de  lui.  )  Ce  comité,  mâcherez 
«st  une  conférence  entre  la  comtesse,  son  tils , 
notre  jaune  pupille  et  moi ,  sur  le  grand  objet  que 
tu  sais.. 

SUZANNE. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez-vous  epporiB 
Tespérer? 

béoiauss,  bien  fat* 
Oser  lespérer ! . . . ,  Pion  :  mais  seulement. . » .  j« 
réponse  ce  soir. 

su^ÀVNE,  vivement.. 
Malgré  son  amour  pour  Léon? 

BÉGCAnSS. 

Bonne  femme,  qui  me  disois  :  Si  vous  faites 
cela  ,  monsieur, . . 

SU^AMNE. 

"^h!  qui  eût  pu  l'imaginer? 

BéoBA:(SS,  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois» 
Enfin  que  dit-on  ?  parle-t-on  ?  Toi  qui  vis  dans 
l'intérieur ,  qui  as  Tbonneiir  des  confidences ,  j 
pense-t-on .du  bien  de  moi?  car  c'est-là  le  point 
important. 

SUZANNE. 

L'important  seroit  de  savoir  quel  talisman 
TOUS  employez  pour  dominei:  (pp9  |e9  esprits? 
Monsieur  ne  parle  de  vous  qu'avec  enthousiasme , 
ma  maîtresse  vous  porte  aux  nues,  son  fils  n'a 
d'espoir  qu'en  vous  seul,  notre  pupille  vous  ré- 
▼ère.... 
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bÉgeauss,  d'un  ton  bien  fat,  secouant  le  tabac  de 

son  jabot. 
Et  toi ,  Suzanne ,  qu'en  dis-tu? 

SUZAIIHC. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  vous  admire.  Au  milieu  du 
désordre  affreux  que  vous  entretenez  ici ,  youf 
seul  êtes  calme  et  tranquille  ;  il  me  semble  enten- 
dre un  génie  qui  fait  tout  mouvoir  à  son  gré.. 
BÉGEARSS',  bien  fat. 

Mon  enfant ,  rien  n'est  pins  aisé.  D'abord,  il 
n'est  que  deux  pivots  sur  qui  roule  tout  dans  le 
mond0 ,  la  morale  et  la  politique.  La  morale ,  t^nt 
toit  peu  mesquine,  consiste  à  être  just»  et  vrai; 
elle  est ,  dit-on ,  la  clef  de  qii^lques  vertus  routi- 
nières 

SUZÀN5S, 

Quant  à  la  politique?... 

BÉGEAnss,  avec  chaleur»^ 

Ah!  cest  l'art  de  créer  des  faits,  de  dominer , 
en  se  jouant ,  les  événements  et  les  hommes  ;  Im- 
térêt  est  son  but ,  l'intrigue  son  moyen  :  tou joQTt 
iobre  de  vérités ,  ses  vastes  et  riches  conceptions 
sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi  profonde  que 
r£tna,  elle  brûle  et  gronde  , long-temps  avant 
d'éclater  auf-dehors  ;  mais  alors  rien  ne  lui'  résiste  jf 
elle  exige  de  hauts  talents  :  le  scrupule  seul  peut 
lui  nuire;  ^en  riant)  cest  le  secret  des  négoci»* 
teurs. 

suzAavE. 

Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas ,  l'autre ,  en 

Théâtre.  Drames.  2.  in 
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revanche,  excite  en  vous  un  assez  vif  enthou- 
siasme. 

BÉGEAnss,  averti,  revient  à  lui. 

Eh  ! . . .  ce  n'est  pas  elle  ;  c'est  toi Ta  compa- 
raison d'un  génie. ... —  Le  chevalier  vient  ;  laisse- 
nous. 

SCÈNE  V. 

BÉGEARSS,  LÉON. 

Monsieur  Bégearss ,  je  suis  au  desespoir. 

BÉGEAnss,  d*un  ton  protecteur, 
Qu 'est-il  arrivé ,  jeune  ami  ? 

tÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifier ,  avec  une  du* 
rcté...  que  j'eusse  à  faire ,  sous  deux  jours ,  tous  les 
apprêts  de  mon  départ  pour  M^lte.  Point  d'autre 
train ,  dit-il ,  que  Figaro ,  qui  m'accompagne ,  et  un 
valet  qui  courra  devant  nous. 

BÉGEAnSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre  pour  qui  ne 
sait  pas  son  secret  ;  mais  nous  qui  l'avons  pénétré, 
notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  vojrape  est  le 
fruit  d'une  frayeur  bien  excusable.  Malte  et  vos 
vœux  ne  sont  que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  rc- 
doute  est  son  véritable  motif. 

LÉOK,  avec  {Couleur, 

Mais ,  mon  ami ,  puisque  vous  l'épousez  ? 
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BiaEABis,  conpdeatiellemtul. 
.  son  frère  le  croit  Dtîle  à  aulppndrc  un  fï- 
X.  départ...  Je  ne  verrais  qu'uu  bcul  nioj'eii.  •• 


Ce  serait  que  madame  voiremcre  TSinquil  cetta 
limidîté  qui  l'empSche  ,  avec  lui ,  d'avoiv  une  opi. 
nion  à  elle  ;  car  sa  douceur  tous  nuit  Lien  plu* 
que  ne  feroit  un  caractère  trop  ferme.  —  Suppo- 
•oni  qu'on  lui  ait  donné  quelque  préycnllon  in- 
juste ,  qui  a  le  droit ,  comme  une  mère ,  de  rappe- 
ler nn  père  h  la  raison?  Kngagei-la  k  le  tenter 

non  pas  aujourd'hui,  mais...  demain,  et  saui  j 
mettre  de  foi  blesse. 

i.£oi>. 

Mon  ami ,  tous  avei  raison  :  cette  crainte  esl 
son  vrai  motif.  Sans  doute  il  n'^  a  que  ma  mère 
qui  puisse  le  faire  changer....  La  voici  qui  Tient 
avec  elle...  que  je  n'ose  plu»  adorer.  (Avec  dou- 
leur. )  O  non  ami  !  reudez-la  bien  heureuse.' 

Eu  lui  parlant  tous  les  jours  de  ton  frire. 
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SCÈNE  VL 

SUZANNE,    FLORESTINE.    LA    COMTESSE!, 
BÉGEARSS,  LEON. 

tk  COMTESSE,  coiffée f  parée,  portant  une  robe 
rouge  et  noire,  et  son  bouquet  de  mente  couleur. 
SuzAvvE,  donne  mes  diamants.  (Suzanne  va 
Ut  chercher,  '  ) 

BÉGKÀBSS,  affectant  de  la  dignités 
Madame  ,  et  vous  mademoiselle ,  je  yoiii  laisse 
avec  cet  ami }  je  confirme  d'ayance  tont  ce  qu'il  ra 
TOUS  dire.  Hélas  !  ne  pensez  point  au  bonheur  que 
j'aurai  de  vous  appartenir  à  tous;  votre  repos 
doit  seul  vous  occuper.  Je  n  j  yeux  concourir  que 
sous  la  forme  que  tous  adopterez  :  mais ,  toit  que 
mademoiselle  accepte  ou  non  mes  offres ,  recevez 
ma  déclaration ,  que  toute  la  fortune  dont  je  viens 
d'hériter  lui  est  destinée  de  ma  part,  dans  un 
contrat,  ou  par  un  testament,  je  vais  en  hidt  dres- 
ser les  actes  j  mademoiselle  choisirai  Après  ce 
que  je  viens  de  dire ,  il  ne  conviendroit  pas  que 
ma  présence  ici  gênât  un  parti  qu'elle  doit  prendre, 
en  toute  liberté  :  mais ,  quel  qu'il  soit ,  ô  mes  amisr, 
sachez  qu'il  est  sacré  pour  moi  :  je  l'adopte  sans 
restriction.  (  1/  salue  profondément  et  sort.  ) 

^  Suzanne  sort  un  instant,  et  rentre  presque  aussitôt 
avec  les  diamants  qu'elle  aide  à  mettre  âi  la  comtesse. 
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SCÈNE   VIL 

FLORESTINE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

LÀ  COMTESSE  te  regarde  aller. 

C'est  un  ange  enyojé  du  ciel  pour  réparer  tous 
nos  malheurs. 

LÉON,  avec  une  douleur  ardente» 

O  Florestine  !  il  faut  céder.  Ne  pouvant ,  étie 
l'un  à  l'autre ,  nos  premiers  élans  de  douleur  nous 
flToient  fait  jurer  de  n'être  jamais  à  personne  : 
j'accomplirai  ce  serment  pour  nous  deux.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  vous  perdre,  puisque  je  retrouve 
une  somr  où  j'espérois  posséder  une  épouse.  Nous 
pourrons  encore  nous  aimer. 

SCÈNE  VIII. 

SUZANNE,  apportant  l'écrin;  LA  COMTESSE^ 
FLORESTINE,  LÉON. 

LÀ  COMTESSE,  en  parlant,  met  ses  boucles  d'oreUiet, 
son  médaillon  y  ses  bagues,  son  bracelet,  sans  rien 
regarder, 

Floiiestine,  épouse  Bégearss;  ses  procédés 
l'eu  rendent  digne ,  et  puisque  cet  hjmen  fait  le 
bonheur  de  ton  parrain ,  il  faut  l'achever  aujour« 
d'hui,  {Suzanne  sort  et  emporte  técrUt,)  ' 


m. 
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SCÈNE  iX. 

PLORESTIjyE,  LA  COMTESSJÇ,  LÉON. 

LA    COMTE  fSE,  à  Lton 

|lîou,^,^iaçQ  (Ils,  ne  sachoiis,  jaixLSLU  c«  qïie  nous 
devons  ignorer.  Tu  pleures ,  Florestine  ? 
FifQRSSTXKE,  pUurant. 
^  Ayez  pitié  de  moi ,  madame.  Eh  I  comment  9Qu- 
ten^^, autant  d'a&sauts  dans  un  seul  jour?  ^\  peine 
j 'apprends  qui  je  suis,  qu'il  f^^ut  renoncer  à  moi- 
même,  et  me  livrer....  Je  meurs  de  douleur  et 
dei&*oL  Dénuée  d'objeqtiçns  contre  .Ifr  Qégei^rsSy 
je  sens  mon  cœur  à  l-agonie ,  en  pendant  qu'il  peut 
devenir. ....  Cependant  il  le  fai\t  ^  il  faut  nie  sacri- 
fier au  bien  de  ce  frère  chéri,  à  son  bonheur,  que 
je  ne  puis  plus  faire.  Vous  dites  que  je  pleure.  Ah! 
je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lui  donnois  ma  vie. 
Maman ,  ajez  pitié  de  nous ,  bénissez  tob  enfants  ! 
ils  sont  bien  malheureux.  (Eite  se  jette  à  genoux^ 
Léau  eu  fi^it  autant. } 

LA  çpifTESSE,  leur  imposant  /e4  mains. 
Je  vous  bénis,  mes  chers  enfants.  Ma  |>'lorestine, 
je  t  aâopte.  Sii  tu  savois  à  quel  point  tu  m'es  chère! 
Tu  seras  lieureus^  >  nia  illle ,  et  du  bonheur  de  la 
vertu;  celui-U  peut  dédommager  des  autres.  (I/f 
se  reléyent,) 

FLORESTINE. 

Mais ,  crojez-vous ,  madame ,  que  mon  dévoue<- 
ment  le  ramène  à  Léon ,  à  son  dis  ?  car  il  ne  &nt 
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pas  se  flatter  :  son  injuste  pr^veption  va  ^uelijuA- 
fuU  jusqu'il  1^  tLsiqe. 

CLère  fille,  j'en  ai  l'eapoir. 

C'est  l'avis  de  H.  BégcBrss  :  il  me  l'a  dit  ;  mail 
il  m'a  dit  auigi  iju'i!  n'y  a  que  maman  qui  puisse 
opérer  ce  miracle.  Âurez-Tous  donc  la  force  de  loi 
parler  en  ma  faveur.' 

je  l'ai  U9t4  iDUTeat ,  moa  fils  ;  mai*  mdb  tacan 
fruit  apparent. 

lËOH. 

O  ma  digne  Inère  I  c'est  votre  douceur  qui  m'a 
nni.  La  crainm  de  le  contrarier  vous  a  trop  em- 
pêche d'user  de  la  juste  iilflucncc  que  vous  don- 
nent votre  vertu  et  le  respect  profond  dont  vous 
£tes  entourée.  Si  vous  lui  parliez  avec  force ,  il  ue 


Vous  le  croyez ,  mon  61b  ?  Je  vaj^  l'easajer  de- 
vant vous.  Vos  reproches  m'alTIigent  presqu 'au- 
tant que  son  injustice.  Hais,  pour  que  vous  ne 
gùniez  pas  le  bien  <pu  je  dirai  de  vous,  mettez- 
vous  daps  mon  c«t>invt  ;  vous  m'entendrez ,  de  1& , 
plaider  une  cause  si  juste  :  vous  a'accuierez  pins 
une  mère  de  manquer  d'énergie ,  quand  il  faut  dé- 
fendre son  fil*.  FloveUiue,  la  décence  ne  te  pennet 
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pas  de  rester  :  Ta  t'cnfermer;  demande  an  ciel 
qu'il  m'accorde  quelque  succès ,  et  rende  enfin  la 
paix  à  ma  iunUle  désolée.  {ElU  mpfeiUJ)  Sosanpe? 

{Flortttime  «orf.} 

SCÈNE  X. 

fiUZAKNE.  LA  COMTESSE,  L£01f: 

SUXAVHE. 

Que  rent  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  mo- 
ment ici. 

suzAEVE,  efrtufie. 

Madame,  vous  me  faites  trembler.  Ciel!  que 
ya-t-il  donc  se  passer  ?  Quoi  !  monsienr,  qui  ne 
rient  jamais. . . .  sans. . . . 

LA   COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis ,  Suzanne ,  et  ne  prends  nul 
souci  du  reste.  (5ttMitiie  sort  en  ievani  les  bras  aa. 
ciel,  de  terreur,) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  L£ON. 

LA  COMTESSE. 

Vous  idlea  voir,  mon  fils,  si  votre  mère  est 
foible  en  défendant  yos  intérêts.  Mais  laissex-moi 
ne  recueillir,  et  me  préparer  à  cet  important  plai- 
doyer. (Léon  entre  au  cabiuei  de  sa  mère,) 
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SCÈNE  XII. 

LA  COU TSSSE ,  tente,  mi  genou  tur ton  /kateuiL 

Ce  moment  me  setable  terrible!  Moa  aang  est 

prêt  à  s'arrîter O  mon  Dieu,  dopQez-ni<ii  la 

farce  de  frapper  au  cœui  d'un  époui  1  (Plut  bat.) 
Vou<  seul  conaoiaseï  Ira  moti&  ^ui  m'ont  touii>ura 
ftrmé  la  bouche.  Ah  1  s'il  ne  l'agisioit  <lu  bonheur 


ntilB, 


tlJO! 


moi!  Mais  enfin, 
vrai  qu'une  faute  pleurée  vingt  ans ,  ait  obtenu  de 

irt'en  assure ,  6  mon  Dieu  !  donnez-moi  la  force  da 
fiappev  au  coeur  d'un  ipoui ! 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,   LE  COMTE,  hÈOK  aiché. 

LE  COMTE,  jécAenienl. 


Xxoi.ittt, 


,  timidement. 


daus  ce  cabinet  que  chex  votls. 

M'j  voilà,  madame i  parlt 


Il  plus  lOtre* 


■emilante. 
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LE  COMTE,  impatient. 
Non ,  j'entendrai  debout;  vous  savez  qu'en  par- 
lant je  ne  saurois  tenir  en  place. 
LJk  COMTESSE  s^osseyatit,  avec  un  soupir,  eipariéud 

bas. 
Il  s*agit  de  mon  (ils. . . .  monsieur. 

LE  COMTE,  hrusffuement. 
De  votre  fils ,  madame  f 

LA  COMTESSE. 

Et  quel  autre  intérêt  pourroit  vaincre  ma  répu- 
gnance à  engager  un  entretien  que  vot^s  ne  recher- 
chez jamais  ;  mais  je  vien^  de  le  voir  danâ  un  état 
à  faire  compassion  :  Tesprit  troublé ,  le  cœur  ser^ 
dft  Tordre  que  vous  lui  donn(!Z  de  partir  sur-le- 
champ,  surtout  du  ton  de  dureté  qui  accompagne 
cet  exil.  Eh!  comment  a-t-il  encouru  la  disgrâce 
d'un  p...  d'un  homme  si  juste?  Depuis  qu'un  exé^ 
crable  duel  nous  a  ravi  notre  autre  fils.. . 
LE  cOM.TE,  iês  mains  sur  le  tAsaqe,  avtc  un  air  de 

douleur, 

Ahl... 

LA    COMTESSE. 

€elni-ci ,  qui  jamais  ne  dut  connoitre  le  cha- 
grin j  ■  a  redoublé  de  soin»  et  d'attentions  pour 
adoucir  l'amenume  des  nôtres. 

LE  COMTE,  se  promenant  doucement. 

An . .  «. 

LA   COMTESSE. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère,  son  désordre, 
»es  goûts  et  sa  conduite  déréglée  nous  en  don- 
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noient  souvent  du  bien  cruels.  «  Le  ciel  sévère, 
i<  mais  sage  en  les  décrets,  ea  nous  privant  de  cet 
Il  cofant ,  nous  en  a.  peut-ûtte  épargné  de  plus 

LE  coMTi,  arec  Jouteur. 


IWais  enfin,  celui  qui  noos  reste  a-t<il  jatniil 
manqué  ^  ses  dvvoirsV  Jamais  ,1e  plus  léger  re- 
proche fut-il  mérité  de  sa  part?  Exemple  des 
hommes  de  son  ip: ,  il  a  l'esiime  universelle  :  il 
cslaimc,  recherché,  consulté.  Son  p.. .  proiectenr 
naturel,  mon  époux  scnl  paroit  avoir  let  jeux 
fermé»  sur  un  incrit<r  transcendant,  dont  l'éclat 
/rappe  tout  le  monde.  (it<e  comte  le  promené  plui 
vile  sans  parler;  la  comleue,  prenaKl  courage  de  Ion 
liUnce,  continue  d'un  ton  plai  ferme,  et  fétii/e  par 
tlmjrés.)  Eu  tniit  autre  ■ujet,inouueur,jc  ticndroÎA 
il  fort  grand  honneur  de  vouf  soumettre  mon  avis, 
de  régler  mes  sentimeuti ,  ma  foibtc  opinion  sur  la 
vAire  -,  mais  il  s'ngic. .  d'un  fila. . .  (Le  romle  l'agite 
en  laorcMaiit.)  Quand  il  avoit  un  frère  aine, l'or- 
gueil d'uu  très  grand  nom  le  condamnant  an  ce' 
libat ,  1  ordre  de  Malte  étoît  son  sort.  Le  préjugé 
Sfîmblnit' alors  cnnvrir  l'injustice  de  ce  pài^tage 
entre  deux  i'.U  (timidement)  égaux  en  droits. 
Lt    cOMie   l'agile    plut    fort,  (A   pari,   d'un    ton 

iu.fi.) 
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lA  COMTESSE,  un  peu  plus  fort. 

Mais  depuis  deax  années,  qu'un  accident  af- 
freux. ...  les  lui  a  tous  transmis ,  n*est-il  pas  éton- 
nant que  TOUS  n  ajex  rien  entrepris  pour  le  relever 
de  ses  vœux?  Il  est  de  notoriété  qne  vous  n'iTei 
quitté  l'Espagne  que  pour  dénaturer  tos  biens  par 
la  vente ,  on  par  des  échanges.  Si  c'est  pour  Ten 
priver,  monsieur,  la  haine  ne  va  pas  plus  loia. 
Pais ,  TOUS  le  chassex  de  chez  toqs,  et  semblés  loi 
fermer  la  maison  p...  par  tous  habitée.  Permettes* 
moi  de  vous  le  dire ,  un  traitement  aussi  étrange 
est  sans  excuse  aux  jreux  de  la  raison.  Qu*a-l-il  frit 
pour  le  mériter? 

LX  COMTE,  s'arrétaHt^  ttum  ton  terrihie* 
Ce  qu'il  a  fait  If 

LA  COMTESSE,  e^payâe.' 
Je  voudrois  bien ,  monsieur ,  ne  pas  tous  tff* 
ienser. 

X.E  COMTE,  p/m /br/. 
Ce  qu'il  a  £ut,  madame!  Et  c'est  tous  qui  le 
demandez? 

LA  COMTESSE,  en  désordre. 
Monsieur ,  monsieur ,  vous  m'efirajez  beaucoup! 

LE  COMTE,  avec  fureur. 
Puisqurvous  avez  provoqué  l'explosion  du  res« 
•entiment  qu'un  respect  humain  enchAÎnoit  y  vous 
entendrez  son  arrêt  et  le  vôtre. 

LA  COMTESSE,  plus  troublée: 
Ah  !  monsieur ,  ah  !  monsieur. .  « 
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I.K  COUTE. 

Toni  deraandn  ce  qu'il  ■  bit? 

iiAcoMTEtiE,  levant  lei  tr«t^ 

Non ,  moiiûeai ,  ne  me  dites  rien. 

LE  COMTE,  hort  de  lai. 

n'appelei-voaB ,  femme  perfide ,  ce  qne  Toni  are» 

lait  Toni-mime ,  ei  comment ,  recevaiii  UQ  adultèr* 

dani  Toa  bru ,  roiu  ivex  mit  dans  ma  maiton  cet 

an&nt  étranger,  que  voua  osez  nommer  moD  filt. 

£A  COMTESSE,  au  déteipoir,  voulant  u  relever, 

Laisaei-moiiii 'enfuir,  je  voni  prie. 

XI  coHTt,  ta  clouant  sur  ion  putteuit, 
floB,  TOUS  ne  foires  pas;  tous  n'écbapperei 
point  t  la  conTiction  qui  voui  presse.  (  Lui  mon- 
trant la  lettre.)  Connoissei-Tous  cette  écriture?  Elle 
est  tracée  de  votre  main  coupaLlel  et  ces  caractères 
sanglauti  qui  lui  letrirent  de  réponse... 
1.4  COMTESSE,  anéantie. 
3a  Tais  monrir  1  je  vais  mourir  I 

lE  EOMTt,  aveefbrce. 
Non ,  non  ;  roui  entendrei  les  traits  que  j'ea  aî 
SOuligué»!  (if  lit  avec  igarement.)  a  Hjllieiiienx 
0  insensé!  notre  son  est  rempli;  Tolre  ccima,  le  , 
H  mien  reçoit  sa  punitiao.  Aujourd'hni,  jour  de 
«  Saint-Léon,  patron  de  ce  Lien,  et  le  rAtre,  [e 
«  vieni  de  mettre  au  monde  un  fils,  mon  opprobrB 
«  et  mon  désespoir...  n  [JJ  parle.)  Et  cet  enfant 
est  né  le  jour  de  Saint-Léon,  pins  de  dix  mois  apl«« 
mon  départ  poor  la  Vera-Ccui  '.  (Ptadan:  qu'il  lil 
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très  fort,  on  entend  la  comtesse,  égarée,  dire  des  mots 
coupés  qui  partent  du  délire.  ) 

LA  COMTESSE,  priant,  les  mains  jointes. 
Grand  Dieu ,  tn  ne  permets  donc  pas  que  le 
crime  le  plus  caché  demeure  toujours  impuni  ! 

LE    COMTE. 

...  Et  de  la  main  du  corrupteur.  {Il  lit, )  <c  L^àîd! 
«  qui  voua  rendra  ceci,  quand  je  ne  aérai  pliis, 
ce  est  sûr.  » 

LA  COMTESSE,  priant. 
Frappe ,  mon  Dieu ,  car  je  l*ai  mérité  ! 
LE  COMTE,  lisant.  ^ 

((  Si  la  mort  d'un  infortune  tous  inèptroit  un 
«  reste  de  pitié ,  parmi  les  notas  qu'on  ya  donner 
a  à  ce  fils ,  héritier  d'un  autre. . . 

LA  COMTESSE,  priant. 
Accepte  l'horreur  que  j'éprouve ,  en  expiation 
de  ma  faute  ! 

LE  COMTE,  lisant, 

((  Puis-je  espérer  que  le  noVn  de  Léon (U 

parie  )  Et  ce  (ils  s'appelle  Léon  !  .  'î     • 

LA  COMTESSE,  écarte,  les  yeux  fermés. 
Ô  Dieu!  mon  crime  fut  hien  grand,  s'il  égala 
ma  punition  !  que  ta  yoloilté  s'acconiplisse. 
LE  COMTE,  plus  fortement. 
Et,  couverte  de  cet  opprohe ,  vous  ose*  me  de- 
mander compte  de  mon  cloign  ornent  pour  lui.... 
Et,  lorsque  vous  plaidez  pour  l'enfant  de  ce  mal- 
lieureuXy  vous  avez  au  bras  mon  portrait  ! 
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LA  c  o  M  T  E  S  5  E  ,  en  /e  dctacluint ,  le  rejarde. 
Monsieur,  monsieur!  je  le  rendrai;  je  sais  que 
je  n'en  suis  pas  digne.  (Dans  le  plus  grand  égare- 
ment,) Ciel!  que  m*arriye-t-il?  Ah!  jto  perds  la  rali- 
9on.  Ma  conscience  troublée  fait  naître  des  fantô- 
mes !  —  Réprobation  anticipée  ! . . . .  Je  vois  ce  qui 
n'existe  pas...  Ce  n'est  plus  yous,  c'est  lui  qui  me 
fait  signe  de  le  suivre ,  d'aller  le  icjoindre  au  tom- 
beau t 

LE  COMTE,  effrayé. 
Comment?  Eh  bien!  non,  ce  ucst  pas.... 

LA  COMTESSE,  en  délire. 
Ombre  terrible ,  éloigne-toi  ! 

LE  COMTE,  criant,  avec  douleur» 
Ce  n'est  pa»  ce  que  vous  croyez  ! 
LA  COMTESSE,  jetant  le  bracelet  par  terre. 
Attends. . .  Oui ,  je  t'obéirai. . . 

LE  COMTE,  plus  troublé„ 
Madame ,  écoutez-moi. . . . 

LÀ   COMTESSE. 

J'irai...  Je  t'obéis...  Je  meurs...  (Elle  tombe  par 
terre ,  et  elle  reste  évanouie,  ) 

LE  COMTE,  effrayé,  ramasse  le  bracelet. 

J'ai  passé  la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah!' 
Dieu!  courons  lui  chercher  du  secours.  Suzanne! 
Figaro!  au  secours!  au  secours!  au  secours!  (Le 
comte,  sans  disparoître  aux^  yeux  des  spectateurs ,  va 
au  fond  du  théâtre ,  et  appelle  Suzanne  et  Fiyaro  au 
secours  de  la  comtesse,  Pfendai^t  ces  cris,  Léon  entre,  ) 
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LÉON  ,  SUZANIVE  ,  LA  COMTESSE  ,  évanouu, 
on  ta  remasui:  spM  fimf((î4i ;^l»E  COMTE. 

LÉON,  lui  iëmant'tê  façon  soUs  h'  ii«s. 
Si  Ton  pouyoi}  la  fairp  respireiP^U.Dieii,  rends- 
moi  ma  malheareuse  mère  T. Là  yoici  qui  re- 

Madame  !  allons ,  madame  ! . . . 

LA  COMTESSE',  revenant  à  cite, 
Àh  ^^u'oti  a  de  peine  k  moui^ir  !  •  ' 

•■■■•'»  ^•.  ••*   ht'ovyêjaré:''  •    •". 
S^n  /ibaman ,  vous  ne  monrveri  pas. 

'    •■;       LA- e^lÉTXSSE,  ^aflfe. 

O  eie)^'eritre']Dlè9'  juges  ^  entre' nieiv  époox  et 
mon  fils  I  Tout  est  connu. . .  et  criminelle  etiTêrs 
tous  deux...  lEitese  jette  à  teére  et  se  prosterne.) 
\cnç^ez-roJÏS'Vun  et  l'autre;  il  n*est  plW»  de  par- 
don pour  moi.  .(i^ec  korreur,)  Mère  coupable! 
éppuse  iud^ive!  uninst^j^^  nous  a  tO%kSs  jj^cdus. 

Puisse  ma  mort  expier  mon  forfstit.Ii 

,^Y  CQi|T£,  au  désespoir^ 
Non  ,  revenez  à  vous  ;  votre  douleur  a  déchiré 
mou  Âme.  Assejons-la,  Léon....  mon  fils.   (  LeoA 
fait  un  grand  mouvement.)  Suzanne,  assejons-la. 
(  Ils  la  remettent  sur  le  fauteuil, } 
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SCÈNE  XVIIL 

LÉON,  SUZANNE,  LA  COMTESSE,   LE 
COMTE,  FIGARO. 

F I  a  A  n  o ,  accourant  avec  une  petite  phacmaçU,  ti^où 
il  tire  un  fiofion  pour  faire  respirer  à  la,  comUssjs. 
Elle  a.sep]:LS  s^  connoissaace? 

SUZANNE. 

Ah  Djeii!  ) étouffe  aussi.  (  Elle  se  desserre,) 

LE  c  a  M  T  E ,  criant* 
Figaro ,  vos  secoBrs  I 
FiôAKO,  étouffé j  faisant  respirer  le  flacon  à  la 

comtesse. 
Vn  moment ,  calmez- vous.  Son  état  n'est  phis' 
si  pressant.  Moi  qiii  étois  dehors ,  {grand  Diea  !  je 

suis  rentré  bien  h  propos Elle  m  avoit  fort  ef- 

frajé.  Allons ,  madame ,  du  courage. 

LA  COMTESSE,  priant,  renverséeJ 
Dieu  de  bonté ,  fais  que  je  meure  ! 

LÉON,  en  l'asseyant  mieux. 
Non ,  maman ,  vous  ne  mourrez  pas ,  et  nous  ré- 
parerons nos  torts  ..Monsieur,  vous  que  je  n*outra- 
gerai  plus  en  vous  donnant  un  au^re  nom ,  repre- 
nez vos  titres,  vos  biens;  je  n'j  avois.nul  droit  y 
hélas  !  je  Tignorois.  Mais  ,  par  pitié  %  p'écraseiu^ 
point  d'un  déshonneur  public  cette  infortunée  y^^V^.v 
qui  fat  votre....  Une  erreur  expiée  par  vingt  an-  *~--'.'  ^' 
nées  de  larmes,  est-elle  encore,  un  crime,  alon 
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qu'on  fait  justice?  Ma  mère  et  moi ,  nous  BOVf 
bannissons  de  chez  vous. 

LE  COMTE,  exailé^ 
Jamais  ;  vous  n'en  sortires  point. 

LÉOV. 

Un  convent  seia  sa  retraite  ;  et  moi ,  sons  mam 
nom  de  Léon,  sons  le  simple  habit  d'un  soldat, 
«  je  défendrai  la  liberté  de  notre  nouYcUe  patrie. 
«  Inconnn ,  je  mourrai  pour  elle ,  on  je  la  serrirai 
if  en  zélé  citoyen.  »  (  Suzanne  pUnre  dams  un  cqîm^ 
Figaro  ett  absorbé  dan*  Vautre.  ) 

LA  COUT E.%9Z  ,  pénibUmemt^ 

Léon ,  mon  cher  enfant ,  ton  courage  me  rend 
la  vie.  Je  puis  encore  la  supporter ,  pnis^pie  mon 
fils  a  la  Terta  de  ne  pas  détester  sa  mère.  Cette 
fierté  dans  le  malheur  sera  ton  noble  patrimmae 
11  m'épousa  sans  bien  ;  n'exigeons  rien  de  Ini.  Le 
travail  de  mes  mains  soutiendra  ma  foible  exis- 
tence ,  et  toi ,  tu  serviras  l'État. 

LE  COMTE,  avec  désespoir, 

ïfon ,  Rosine ,  jamais.  C'est  moi  qui  suis  le  vrai 
coupable.  De  combien  de  vertus  je  privois  ma 
triste  vieillesse!... 

LA  COMTESSE. 

Tous  en  serez  entouré. — Florestine  et  Bégearss 
_  vous  restent.  Floresta ,  votre  fille ,  l'enfiuit  chéri 
votre  èœnr. . . 

LE  COMTE  ,   étonné. 
Comment?... 'd'où  savez-vous?  ^ui  vous  Ta.... 
dit?....  ' 
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tA  COMTES  si;. 

Moiisifu»  ,  donnez-lui  tous  vos  l)icns;  mon  fils 
vA  moi  n'y  mettrons  point  crof)Stacle-  son  bonheua' 
110U9  consolera.  Mai§,  avant  de  nous- séparer ,  que 
j'obtienne  au  moins  unegrAce.  Apprenez-moi  com- 
ment yoai  âtes  possesseur  d'une  terrible  lettre  que 
je  crojois  brûlée  aycc  les  autres  ?  Quelqu'un  m*a- 
t-il  trahie? 

vioAROft'écriant, 

Oui ,  l'infâme  Bégcarss  :  je  l'ai  surpris  tantôt 
qui  la  remettoit  à  monsieur. 

LE  coMTg,  parlant  vile. 
Non ,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin ,  lui  et 
moi,  pour  un  tout  autre  objet,  nous  examinions 
votre  écrin ,  sans  nous  douter  qu'il  eût  un  doubla 
fond.  Dans  le  débat,  et  sous  ses  doigts,  le  secret 
s'est  ouirert  soudain  ,  à  son  très  grand  étonnement. 
Il  a  cru  le  coffre  brisé.  * 

PioAno,  criant  piut  fort» 
Son  étonnement  d  un  secret?  Monstre  !  c'est  lui 
qui  l'a  lait  faire.  , 

LE    COMTE. 

Est-il  possible? 

LA  COMTESSE. 

Il  est  trop  vrai.  * 

LE    COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards;  il  en  igno- 
Toit  l'existence ,  et  quand  j'ai  yonlu  kl  lui  lira ,  il 
a  l'cfuïc  de  les  voir. 
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suzÀUSE,  s' écriant. 
Il  les  a  lus  cent  fois  avec  madame., 

LE    COMTE. 

Est-il  vrai  ?  Les  connoissoit-iI7 

KACOHTS9SE. 

Ce  fut'lni  r|ai  me  les  remit,  qni  les  apporadi 
l'année,  lorsqu'un  infortuné.,.,  mourut. 

LE    COMTE. 

Cet  ami  sûr ,  instruit  'de  tout?. .', 

FiGABÔ,  LÀ  COMTESSE,  suzAHUE,  ensemble, 

criant. 
C'est  lui! 

LE    COMTE. 

"O  scélératesse  infernale  !  av^ecqnel  art  ilm'avoit 
engagé  !  A  {irésent  je  sais  tour. 

FIGAnO. 

Vous  le  croyez? 

LE    COMTE. 

Je  connois  son  affreux  projet.  Mais  ,  pour  ea 
être  plus  certain,  déchirons  le  voile  en  entier. 
Par  qui  sayez-vous  donc  ce  qui  touche  ma  FIo- 
restine? 

LA    COMTESSE,  vite. 

Lui  seul  m'en  a  faitjconiidence. 

LÉON,  vite. 
Il  me  la  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE,  fîter 
Il  me  Ta  dit  aussi. 
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O  monstre!  £t  moi  j'allois  ta  lui  Jonaer!  mettre 
ma  fortune  eu  ses  maius  ! 

'WUa  d'un  tUrs'jseroit  déia,sijeu'BroUportJ, 
sains  voua  le  dire ,  vos  trois  millions  d'or  èJâ  dJpQt 
chez  M.  Fal  :  vous  alliei  l'en  rendre  le  maître; 
heureu'seilaunt  je  m'ensuis  douté.  Je  vous  aï  donii£ 
son  reçu.... 

lE  coaTE/uiVemeul. 
Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever,  pour  en  dlltc 
'toucher  la  somme. 

#IGAEO,  déloté. 

0  proscription  sur  moi!  SI  l'urgent  estremitj 

tout  ce  qnc  j'ai  fait  est  peïdii.  Je  court  cbei  mou- 

iî«ur'1Pàï.  Dieu  veuille  qii'il  né  toit  pal  trop  tard! 

LE  et  H  7  e ,  à  Figaro. 

Le  tfalt're'  h'j  peut  ftre  encore. 

S'il  a  perdu  uo  temps,  nous  le  tenons.  Tyconr^ 
(I(w«/,.-llr.) 

LE  coNT£,  vweiBeal,  fttrrêtaat. 

Mais,  Figaro,  que  le  fatal  secret  dont  ce  mor 

meut  vient  de  t'iastruire  ,  reste  enseveli  dans  tOD 

FiCAno,  ai'ec  mit  grande  teasibUité. 

Mon  maître,  il  j  a  vingt  ans  qu'il  est  dan*  es' 

tein-lï,  et  dix  que  je  travaille  h  empêcher  qu'un 

monstre  n'en  abuse.  Allundei  surtout  mon  retour, 

avant  Oc  prendre  aucun  parti. 
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LE  COMTE,  vivement. 
Penêeroit-îl  se  disculper? 

FIGARO^ 

Il  fera  tout  pour' le  tenter;  (il  tire  une  lettre  Ai 
sa  poche, }  mais  yoici  le  préservatif,  Lûez  le  con- 
tenu àtt  cette  épouyantable  lettre;  le  sacretde 
l'enfer  est  là.  Vous  me  saurez  bon  gré  d'ayoîr  toat 
fût  pour  me  la  procurer.  (1/  lui  remet  la  lettre  de 
Bégearss.)  Suzanne,  des  gouttes  à  ta  maîtresse. 
Tu  sais  comment  je  les  prépare  ;  et  le  plus  grand 
calme  autour  d'elle.  Monsieur,  au  moins,  ne  re^ 
commencez  pas  ;  elle  s'éteindroit  dans  nos  mains. 
LE  COMTE,  exalté. 

Recommencer  !  Je  me  ferois  horreur; 
FioAEO,  à  la  comtesse. 

Vous  l'entendez,  madame?  Le  yoîlà  'daiif  iod 
caractère;  et  c'est  mon  maltm^ue  j'enteads.  Ah! 
je  l'ai  toujours  dit  de  lui  î  la  colère ,  chcB  lea  hons 
cœurs ,  n'est  qu'un  besoin  pressant  de  pardonner. 
(  Il  s* enfuit,  )  Je  cours  chez  M.  Fal.:  (  Le  eomU  et 
Léon  la  prennent lous  les  bras,. Ils  sortent  tom,J 


ni  DVQUATaiiiiB  acte. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représeute  le  grand  sa.lou  du  premier 

acte. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE;  LA  COMTESSE  sans  rouge, 
dans  ie  ptus  grand  désordre  de  parure  ;Si\JZA'^^'Ef 
LÉON. 

LÉON,  soutenant  sa  aière*. 

Il  fait  trop  chaud,  maman,  dans  l'appartement 
intérieur.  Suzanne,  av^ance  une  ber^re.  (On  tas- 
sied.) 

LE  COMTE,  attendri,  arfangeant  les  coussins. 

Êtes-vous  bieu  assise  ?£h quoi  !  plç{U|rereacprQ? 
LA  COMTESSE,  accubtéc 

Ah!  laissez^moi  verser  des  larmes  de  soulage- 
ment. Ces  récits  affreux  m'ont  brisée;  cette  lettre^, 
surtout....  de  Tinfâme  Bégearss.... 
LE  COMTE,  délirant. 

Marié  en  Irlande ,  il  épousoit  ma  fille ,  et  tout 
mon  bien  placé  sur  la  banque  de  Londres ,  eût  ikit 
yivre  un  repaire  affreux,  jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier de  nous  tous  !...  Et  qui  sait,  grand  Dieu!  quels 
moyens.... 

Théâtre.  Dramei.  2,  l  9 
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LA  COMTESSE. 

Homme  infortuné  !  calmez-vous.   Mais  il  est 
temps  de  faire  descendre  Florestine ,  elle  aVoit  le 
coeur  si  serré  de  ce  qui  devoit  lui  àrrirer  !  Y  a  la 
chercher ,  Suzanne ,  et  ne  l'instruis  de  rien. 
LE  COMTE,  avec  dignité. 

Ce  que  j*ai  dit  à  Figaro ,  Suzanne ,  étoit  pour 
TOUS  comme  pour  lui. 

SUZA51IE. 

Monsieur ,  celle  qui  vit  madame  pleurer ,  prier 
pendant  vingt  ans ,  a  trop  gémi  de  ses  doulenrs 
pour  rien  faire  qui  les  accroisse.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LA  COMTJ^SSK/CBON. 

LE  COMTE,  avec  un  vif  sentiment, 
A  H  !  Rosine ,  séchez  vos  pleurs ,  et  maudit  soit 
qui  vous  affligera  ! , 

LÀ  COMTESSE. 

Mon  fils  f  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux 
protecteur,  et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère.  {U 
veut  se  mettre  à  genoux.  ) 

LE  COMTE, /e  relevant. 

Oublions  le  passé,  Léon.  Gardons-en  le  silence, 
et  n'émouvons  plus  votre  mère.  jE'igaro  demande 
un  grand  calme.  'Àh!  respectons  surtout  la  jeu- 
nesse de  Florestine ,  en  lui  cachant  soigneusement 
les  causes  de  cet  accident. 
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SCÈNE  III. 

FLORESTINE,  SUZANNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LÉON. 

{FLORESTINE,  occouratit, 
MoR  Dieu  I  maman ,  qu'avez- vous  donc? 

I.À   COMTESSE. 

Rien  que  d'agréable  à  l'apprendre ,  et  ton  par- 
rain va  t'en  instruire. 

LE   GOUTTE. 

Hélas  î  ma  Florestine,  je  frémis  du  péril  où  j'ai- 
lois  plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  ciel,  qui  dévoile 
tout,  tu  n'épouseras  point  Bégearss.  Non,  tu  ne 
seras  poix^t  la  femme  au  plus  épouvantable  ingrat.  •• 

FLORESTIHE. 

Ah  ciel!  Leon«.«. 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués. 

FLORESTINE,   aU  COmtC* 

Sa  sœur  ! 

LE    COMTE.. 

Il  nous  trompoit.  11  trompoit  les  uns  par  les 
nutrcSjet  tu  étoisle  prix  de  ses  horribles  perfidies. 
Je  vais  le  chasser  de  chez  moi. 

LA    COMTESSE. 

L'instinct  de  ta  frajeur  te  servoit  mieux  que 
nos  lumières.  Aimable  enfant! 

LÉOK. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  jouôs. 
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FLOBESTIVE,   OU  COUlte. 

M oiMieur ,  il  m'appelle  sa  sœur. 

LA  COMTESSE,  cxallée. 

Oui  f  Floresta ,  tu  es  à  nous..  C'est  Ik  notre  se- 
cret chéri.  Voilà  ton  père  ,*  voilà  ton  frère ,  et  moi 
\e  suis  ta  mère  pour  la  vie.  Ah  !  jgarde-toi  de  l'ou- 
blier jamais  !  (jEiie  tend  la  main  au  comte, }  Aima- 
viya,  pas  yrai  qu  elle  est  ma  fille?. 
LE  COMTE,  exalté. 

Et  lui  mon  fils;  voilà  nos  deux  enfants.  (Tous 
se  serrent  dans  Us  bras  tua  de  l'autre,  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEOIT/FLO- 
RESTINE,  SUZANNE,  FIGARO,  M.  FAL, 

notaire. 

FiGABO,  accourant  et  Jetant  son  manteau. 
Malédiction!  il  a  le  porte-feuille.  J'ai  vu  le 
traître  remporter ,  quand  je  suis  entré  chez  mon- 
sieur. 

LE    COMTE. 

O  M.  Fal ,  vous  VOUS  êtes  presse  ! 
M.  FAL ,  vivement. 

Non,  monsieur,  au  contraire.  Il  est  resté  plus 
d'une  heure  avecinoi ,  m'a  fait  achever  le.contrat, 
y  insérer  là  donation  qu'il  fait.  Puis  il  m''a  remîs 
mon  reçu ,  au  bas  duquel  étoit  le  vôtre ,  en  me  di* 
sant  que  la  somme  est  à  lui  ;  qu'elle  est  un  fruit 
d'hérédité  j  qu'il  vous  l'a  remise  en  confîabce... 


mm 
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G  scélérat!  il  n'oublie  neo. 

Que  de  tremblée  lur  l'aTcnii.' 

Avec  ces  éclaÎTciiaementi ,  ti-je  pn  refiiser  le 
porte-feuille  qu'il  cxigeoit?  Ce  août  trois  milliûns 
au  porteur.  Si  voua  rompez  le  mariage ,  et  qu'il 
Teuille  garder  l'argent ,  c'est  un  mal  presque  sans 


-PiGlno,  jelttat  ida  cliaptau  lur  uu  fii/ileail. 
Duisé-je  élre  pendu ,  il  n'en  gardera  pat  une 
aboie.  {A  Suaume.  )  Veille  au^Jebors ,  Suiaune. 
l'EMewri.J 
M.  PAl. 
Avei-Tous  un  moyem  de  lui  faire  iiiiiiwi     de- 
vant  àe  bons  témoini,  qu'il  tient  ce  trém  de 
monsieur?  Saas  cela,  je  difiè  qu'on  paisse  le  hii 


S'il  apprend  par  son  Alleminâ  ce  qni  se  passe 
dans  l'hdtel,  il  n'j  rentrera  plus. 


Tant  mieui!  c'est  toaiceque  je  Venx.Ah!  qu'il 
gOrrle  le  reste  '. 
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contez  et  me  secondez  tous ,  pour  lui  donner  une 
sécurité  profonde,  j'engage  ma  tête  au  succès.^ 

M.   FÂL. 

Vous  allez  lui  parler  du  porte-feuille  et  du 
contrat^/ 

fioaho,  très  vite. 
Non  pas  ;  il  en  sait  trop  pour  Ventamer  si  brus- 
quement; il  faut  ramener  de  plus  loin  à  faire  un 
aveu  volontaire.  (Au  comte.)  Feignez  de  youloir 
me  chasser. 

LE  co UT "E^troublé. 
Mais ,  mais ,  sur  quoi  ? 

SCÈNE  VII 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÊOTÏ,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO,  SUZANNE, 
B£G£ARSS. 

s  u  z  A  v  s  E ,  Accourant» 
M.  Bégeaaaaarss  !  (  £//e  se  range  derrière  Figano^ 
Bégearss  montre  une  grande  surprise.  ) 

FIGARO,  s'écrie,  en  te  voyant. 
Monsieur  Bégearss.  {Humblement.)  Eh  bien!  ce 
n  est  qu'une  humiliation  de  plus.  Puisque  vous  at- 
tachez à  laveu  de  mes  torts  le  pardon  que  je  sol- 
licite, j  espère  que  monsieur  ne  sera  pas  mioin  i 
généreux. 

BÉGEARSS,  étonné. 
Qu'j  a-t-il  donc?  Je  vous  trouve  assemblés. 
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FioAHO,  vivement.  ■ 
Lui  laisser  par  dépit  l'héritage  de  vos  eufants  ? 
ce  n'est  pas  vertu ,  c  est  foiblesse. 

LÉON,  fiché. 
Figaro  ! 

FioABO,  plus  fbrU 

Je  ne  m'en  dédis'  poinit.  (Au  comte.)  Qu*.obtîen> 
dra  doiic  de  vous  rattachement,  si  vous  pajrei 
ainsi  la  perfidie? 

LE  coMTE-fSe  fHehant* 

Sjlais ,  l'entreprendre  sans  succès ,  c'est  lui  mé- 
nager un  triomphe.. •• 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO,  SUZANNE. 

suzAiTHE,  à  ia  porte,  et  criant, 
MoHSiEuii  Bégearss  qui  rentre.         (FMe  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LB  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO.; 

(Ils  foiit  toàs  un  grand  mouvement) 

LZ  COMTE,  hors  de  lui. 
Oh!  traître! 

FIGARO,  très  vite. 
On  ne  peut  plus  se  concerter  j  mais  si  vous  m'é" 
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contez  et  me  scconclez  tous,  pour  hii  donner  une 
sécuiité  profonde,  j'engage  ma  tetc  au  succès. 

M.  FAL. 

Vous  allez  lui  parler  du  porte-feuille  et  du 
contrat  ï 

FIGARO,  très  vite. 
Non  pas  ;  il  en  sait  trop  pour  Ventamer  si  brus- 
quement; il  faut  ramener  de  plus  loin  à  faire  un 
ayeu  volontaire.  (Au  comte»)  Feignez  de  youloiir 
me  chasser. 

LE  co UT z^ troublé* 
Mais ,  mais ,  sur  quoi  ? 

SCÈNE  VII 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO,  SUZANNE, 
B£G£ARSS. 

s  u  z  A  v  s  E ,  accourant» 
M.  Bégeaaaaarss  !  (  Etle  se  range  derrière  Figano^ 
Bégearss  montre  une  grande  surprise.  ) 

FIGARO,  s'écrie,  en  le  voyant» 
Monsieur  Bégearss.  (Humblement,)  Eh  bien!  ce 
n'est  qu'une  humiliation  de  plus.  Puisque  vous  at- 
tachez à  lavcu  de  mes  torts  le  pardon  que  je  sol- 
licite, j'espère  que  monsieur  ne  sera  pas  moin  i 
généreux. 

bégeauss,  étonné. 
Qu'jr  a-.t-il  donc?  Je  tous  trouve  assembiét. 
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LE  COMTE,  brusquementm 
Pour  chasser  un  sujet  indi  gne. 
BÉGEARSS,  plus  surpris  encore,  voyant  le  notaiin, 
EtM.  Fal? 

M«  FA.L  y  lui  moulrant  le  contrat, 
Yojez  qu  on  ne  perd  point  de  temps',  tcmt  ici 
concourt  avec  vous.; 

Bi^GEAAtiï,  sùrptU: 
Ah!  ah!.... 

LE  COMTE ^'  impattent ,  à  Figarôm 
Pressez-vous  ;  ceci  me  fatigue.  (  Pendant  cette 
scène,  Begearss  les  examiné  l'un  après  l'autre,  aVeo 
la  plus  grande  attention.  ) 

F I G  A  B  o ,  au  comie ,  d'un  air  suppliant» 
Puisque  la  feinte  est  inutile ,  achevons  mes  tristes 
aveux.  Oui ,  pour  nuire  à  M.  Bc^gearss,  jv  répète 
avec  concision ,  que  je  me  suis  mis  à  l'épier ,  le 
suivre  et  le  troubler  partout;  {au  camfe )  car  mon> 
sieur  n'avoit  pas  sonné ,  lorsque  je  suis  entré  chez 
lui ,  pour  savoir  ce  qu'on  y  faisoit  du  Coffre  aux 
brillants  de  madame  ,  que  j  ai  trouvé  là  tout 
ouvert* 

BéOEABSSé 

Certes ,  ouvert  à  mon  grand  regret, 
i.  E  COMTE,  fesant  un  mouvement  inquiétant.  (A  part  ) 

Quelle  audace  ! 
FiGABO,  le   courbant,  le  lire  par  l'habit  pour 

tavertihi 
AL  !  mou  ihaiu-é  ! 
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Mouaitaiï 

«ËDEAB9S,  au  comte,  à  part. 
Hodéiei-voiis ,  ou  nous  oe  sautoni  tiea.  ILe 
cMil<  ft'pp*  du  pied.  Bigearit  l'examine.) 
F I  a  A  H  o ,  loopironl ,  ou  camle. 
C'est  ainai  que  sachant  madame  enfermcc  aTM 
lui ,  pour  briller  de  certains  papiers  dont  je  coq- 
naiBiois  l'importance,  je  tous  ai  fait  venir  tulii- 
tement. 

Vous  l'ai-je  diiT(Le  eomle  mord  ton  mouchoir  de 

iDiAVBE,  bai,  àFigafVfptifdernife. 
Achè*G,  achére. 

Eniin,  Ton)  TO^ant  tons  d'aceord,  j'avone  qna 
j'ai  fait  l'impossible  pour  proToquer,  entre  ma- 
dame et  TOUS,  la  TÎTS  explication...  qui  n'a  pat  eu 
la  iin  que  j'espérois.... 

LE  c o M  tz,  à  Figaro,  avec  colère. 
Finissez-TDus  ce  plaidojer7 

FioAKO,  bien  fiiimbU. 
•  Hélas!  je  n'ai  plus  rien  i  dire,  puisque  c'est 
cette  explication  qni  a  fejt  chercher  M.  Fal ,  poni 
linir  ici  le  contrat.  L'heureuse  étoile  de  monsieur 
a  triompha  de  tous  mes  artifices...  Mon  maitte,  en  ' 
faveuT  de  trente  ans.... 

le  coïKXt ,  avec  kumtar. 
Ce  n'est  pas  àmoide  juger.  ('I/oMTcAeviIc.'} 
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FiaABO. 

Monsieur  Bégearss.... 
BÉGEAHBS,  ijuia  repris  sa  sécurité,  dit  ironiquô' 

ment. 
Qui ,  mcd ,  cher  ami  ?  je  ne  comptois  guère  tous 
ftToir  tant  d'obligations.  {Elevant  son  ton.  )' Voir 
mon  bonheur  accéléré  par  le  coupable  effort  deft* 
tiné  à  me  le  ravir  !  (  A  Léon  et  Florestine,  )  O  jeunes 
gens ,  quelle  leçon  !  Marchons  avec  candeur  dans 
le  sentier  de  la  vertu.  Yojez  que  tôt  ou  tard  l'in- 
trigue est  la  perte  de  son  auteur. 

FioARO,  prosterné» 
Ah  !  oui. 

lioEAEss,  au  comte^ 
Monsieur,  pour  cette  fois  encore, et  qu'il  pawt;. 

LE  COMTE,  <l Bégearss ,  durement* 
C'est  là  votre  arrêt?...  J'^  souscris. 

FiGAHO,  ardemment* 
Monsieur  Bégearss ,  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois 
M.  Fal  pressé  d'achever  un  contrat...., 
LE  COMTE,  brusquemeatm 
Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.   FAL. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que 
monsieur  fait...  (cherchant  l'endroit,)  M.  M.  M., 
Messire  James-Honoré  Bégearss.,,  Ah!  (Il  lit,)  «  £t 
ce  pour  donner  k  la  demoiselle  future  épouse  une 
u  preuve  non  éi^uivoque  de  son  attachement  pour 
u  elle,  ledit  seigneur  fiitur  époux  lui  fait  donation 
«  entière  de  tous  les  grands  biens  qu'il  possède, 


i 
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«  eontisUnt  aDJonrd'hai ,  (il  appuie,  èii  tiiautj 
«  (ainsi  qu'il  le  dicUie,  et  les  a  exhibés  ï  nous 
H  notaire*  sonsiignés ,  )  en  trois  millions  d'or  {ci 
H  joints ,  en  tris  bons  efiets  en  porteur.  »  (If  tend 
la  main  tH  Ihaat.) 

Le»  foill  3ans  ce  potte-fenille..  (Il  donne  le 
porle~fêuiUe  à  Fal.)  Il  manque  deui  milliers  de 
louis ,  que  je  Tiens  d'en  dter  pour  fournir  aux  ap* 

pieAKO,  moatranl It  comte ,  et  vlvemenl. 
Monsieur  a  décidé   qu'il   paleroit   tout;    j'-ai 

l'ovdre: 

rÉ  CE  An  as,  liraat  les  effilt  de  ta  pecke  et  ttt  remel- 

En  ce  cas ,  entegiïtres-ln  ;  que  la  donation  soit 
entière.  (Pïgaro,  retourné,  le  tient  la  bouthe  pour  ne 
pai  rire.  M.  Fal  remet  lei  effiti  diii  U  porte- feuUlt.) 
M.  PAL,  moiifronl  Figaro. 
Monsient  ts  tout  additionner,  pendant  qne 
nous  achèveronï.  (U  donne  le  porte-fèuitle  oavert  à 
Figaro,  qui,  voyant  les  effets,  dit  :  ) 

FisAno,  l'air  exalti. 


Etmoi,jéprou 
tonle  bonne  actii 

re  qu'un  bon  repentir  ■ 

^ 

BfotÂass. 

Ei,,n.»i? 
J'ai  le  bonbeui 

■  de  m'apmrer  qu'il  ei 
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d'un  généreux  homme.  Oh  i  que  le  ciel  eomble  les 
vœux  de  deux  amis  aussi  parfaits  !  ]Nous  n'avons 
nul  besoin  d'écrire.  (Au  comte.}  Ce  sont  vos  effets 
au  porteur  ;  oui ,  monsieur ,  je  les  reconnois.  En- 
tre M.  Bégearss  et  vous ,  c'est  un  combat  de  gêné- 
irosité  ;  l'un  donne  ses  biens  à  l'époux ,  l'autre  les 
rend  ii  sa  fiiture.  (Aux  jeunes  gens,)  Monsieur,  ma- 
demoiselle, abl  quel  bienfaisant  protecteur ,  et 
que  vous  allez  le  chérir!.. .  Mais ,  que  dîs-je  ?  l'en- 
thousiasme m'auroit-il  £aiit  commettre  une  indiâ- 
crétioH  offensante?  {Tout  U  monde  garde  le  silence.) 
BÉGEABSS,  an  peu  surpris,  se  r^rnct,  prend  son 

parti j  et  dit  : 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  si  mon  ami 
ne  la  désavoue  pas ,  s'il  met  mon  âme  à  l'aise ,  en 
me  permettant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces  ef- 
fets. Gel«i-là  n'a  pas  un  bon  cœur ,  que  la  grati- 
tude Êitigue ,  et  cet  aveu  manquoit  à  ma  satisfac- 
tion. {Montrant  le  comte*)  Je  lui  dois  bonheur  ce 
fortune  ;  et  quand  je  les  partage  avçc  sa  digne  fille, 
je  ne  fais  que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  de 
droit.  Remettez-moi  le  porte -feuille;  je  ne  veux 
avoir  que  l'honneur  de  le  mettre  à  ses  pieds  moi- 
mêlne ,  en  signant  notre  heureux  contrat.  (1/  veut 
le  reprendre,) 

FIGARO,  sautant  de  joie. 

Messieurs ,  vous  l'avez  entendu?  vous  témoigne- 
rez, s'il  le  faut.  Mon  maître,  voilà  vos  effets  ;  don- 
nes4es  à  leur  détenteur ,  si  votre  cœur  t'en  juge 
digne.  (  U  lui  remet  le  porte^feuille, } 


ACTE  V.'SCÈNE  Vli;  aag 

LE  coMXt,telerani,itBigearii'. 
Gnod  Dieu,  les  lui  donner  1  Homme  cruel,  sor- 
tei  de  ma  maison  ;  l'enfer  n  '«il  pas  aussi  profond 
que  TOUS.  Grâce  à  ce  bon  vi 
imprudence  est  réparée  :  sorti 


O  mon  ami ,  tous  êtes  encore  trompé  ! 
LS  cauTZ, hors  de  lui,  le  bride  de  sa  telXre  ouverte. 

Et  cette  lettre ,  monstre ,  m'abuse-t-elle  aussi  ? 

■  fui  Ames  fa  voit;  furieux,  U  arrache  nu  comte  (a 

lettre,  et  $e  montre  tel  ^u'il  est„ 

t,£oa. 
Laissez  en  paix  une  famille  que  roua. ayez  ceni' 
plie  d'horreur. 


JeuneinienBé!c'e>tt< 
ja  t'appelle  au  combat. 


.  qiu  ras  pa;er  pour 


B  COMTI,  vile. 


Hou  fila  f 
Hon  frère  ! 


Léon,  je  toqi  défends...  (_A  Bigtarss.)  Vous 
vouf  ttei  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous 


a3o  LA  MÈRE  COUPABLE. 

demandez  :  ce  n'est  point  par  cette  Toie^là  qu'on 
homme  comme  vous  doit  tenniner  sa  TÎe.  CBégtivss 
fait  un  geste  affreux,  sans  parler.  ) 

FiGABO,  vivement. 

Non,  jeune  homme,  tous  n'irez  point.  Monsiem 
votre  père  a  raison ,  et  l'opinion  est  réformée  va 
cette  horrible  frénésie  ;  on  ne  combattra  plot  ici 
que  les  ennemis  de  l'État.  Laissez-le  en  proie  à  sa 
foreur,  et  s'il  ose  tous  attaquer,  défondex-wm 
comme  d*un  assassin.  Personne  ne  trouve  mauvais 
qu'on  tue  une  bote  enragée  ;  niais  il  se  gardera  de 
Toser  :  l'homme  capable  de  tant  dltoirenrs  doit 
c-tre  aussi  lâche  que  vil. 

BtGEAUSS,  hors  de  lut. 

Malheureux  ! 

LE  COMTE,  frappant  du  pied. 

Nous  laissez -vous  enfin?  c*est  un  supplice  de 
VOUS  voir.  {La  comtesse  est  effrayée  sur  joa  siège; 
Florestine  et  Suzanne  la  soutiennent;  Lévm.  se  rémmit 
à  elles.  ) 

BÉGEABSS,  les  denis  serrées.' 

Oui ,  morbleu  !  fe  vous  laisse;  mais  j*ai  la  preuve 
en  main  de  votre  infâme  trahison.  Vous  n'avez  de 
mandé  l'agrément  de  sa  majesté,  pour  échangei 
vos  biens  d'Espagne ,  que  pour  être  ^  pwtée  de 
troubler  sans  péril  l'autre  c4té  des  PvTcnécs. 

LE    COVTE. 

O  monstre  !  que  dit-il  ? 

BÉGEAES^S. 

Ce  que  je  vaislilénoncer  à  Vidrid.  ?i  Ve^t^H  rpa 


ACTE  V,  SCËNE  Vil.  aS 

le  busie  en  grand  d'un  Washington  dam  TOlrecl 
binet ,  j'j  ùâ»  confisquer  tous  vos  bÎMis. 

Certainement  ;  le  tiers  au  dénonciateur. 

Mais ,  pour  que  vous  n'échangiez  tien  ,  je  coui 
chei  notre  ambassadeur  aniler  dans  ses  mains  l's 
gtéaent  de  sa  majesté  ,  que  l'on  attend  par  c 


riGlaO,'  (irait  un  paquet  de  la  pacA«,  l'écrte  vi- 

L'agrément  dn  roi?  le  voici.  J'avois  préru  le 
eoup  ;  je  Tiens ,  de  votre  parc ,  d'enlever  le  paquet 
BU  secrétariat  d'ambassade  '.  le  courrier  d'Espagne 
arrivoit.  (Le  comle,  avec  vivacité,  prend  ie  paifuel.) 
tiaz  Aaat ,  furieux ,  frappe  lur  loH  front ,  fait  deux 
pas  pour  tùrtir  et  te  reteurae. 

Adieu ,  famille  abandonnée!  maisousaus  mœurs 
et  tans  honneur!  vous  aurez  l'impudauv  de  con- 
clure un  mariage  abominable ,  en  unissant  le  frère 
avec  la  sccur;  mail  l'a nirers  saura  votre  infamie. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LK  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEON,  FtO- 
RESTINE,  M.  FAL,  SUZANNE,  FIGARO. 

rioAio,  Clément. 

Qu'il  fasse  des  libelles,  dernière  nsiouree  de* 

Uches ,  il  n'est  plus  dangeccui.  Bien  démasqué. ,  i 
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bottt  de  voie,  et  pas  vingt-cinq  l'ouïs  dans  le 
monde.  Ah!  M.  Fal,  je  me  seroi?  poignardé,  s'il 
eût  gardé  les  deux  mille  louis  q&iï  avoit  soustraits 
du  paquet  f  (  Il  reprend  un  ton  grave,  )  D'ailleurs , 
nul  ne  sait  mieux  que  lui ,  que  par  la  nature  et  la 
loi  ces  jeunes  gens  ne  se  sont  ri^n;  qu'ils  sont 
étrangers  l'un  à  l'autre. 

LE  COMTE,  l'embrassant  et  criant. 
O  Figaro  !  ^. .  Madame ,  il  a  raison. 

LÉON,  très  vite. 
Dieux ,  maman ,  quel  espoir  ! 

FLODESTINE,   aU  COmtC, 

£b  quoi  !  monsieur ,  n'êtes- vous  plus. .  • 
LE  COUTE,  ivre  de  joie. 

Mes  enfants ,  nous  y  reviendrons,  et  nous  con- 
sulterons ,  sous  des  noms  supposés ,  des  gens  de 
lois  discrets ,  éclairés ,  plein  d'honneur.  O  mes  en- 
fants !  il  yient  un  âge  où  les  honnêtes  gens  se  par- 
donnent leurs  torts,  leur»  anciennes  foiblesses; 
font  succéder  un  doux  attachement  aux  passions 
orageuses  qui  les  avoient  trop  désunis.  Rosine, 
(c'est  le  nom  que  votre  époux  vous  rend)  allez, 
madame,  reposer  votre  âme  des  fatigues  de  la 
journée.  M.  Fafl,  restez  avec  nous.  Venez,  mes 
deux  enfants.  —  Suzanne ,  embrasse  ton  mari ,  et 
que  nos  sujets  de  querelles  soient  ensevelis  pour 
toujours.  (A  Figaro,)  Les  deux  mille  louis  qu'il 
avoit  soustraits ,  je  te  les  donne ,  en  attendant  la 
récompense  qui  t'est  bien  due ..... 


ACTE  V,  SCÈNE  Vlll. 


•n ,  s'il  TOUi  pliît.  Hoi , 
g&ter  païuaTiladairele  bon  gervice  que  j'ai  £iit?  ' 
Ma  récoinpense  est  de  mourir  chei  voua.  Jeune,  «i 
i'ai  failli  lODTeDt ,  que  ce  joui  acquitte  ma  TÎe  !  O 
'  maTieilleSteTpsrdonneimajeunMse,  Elles'hono- 
lera  de  t6ï.  Un  joue  a  cbangé  notre  état.  Plua  d'oji* 
pcestenr,  d'&ypocrite  insolent  I  Chacun  a  bien  fait 
■on  devoir.Ne  plaignons  point  quelques  moments 
de  trouble;  on  gagne  assez  dans  les  famillef,qnand 
on  «n  expulse  un  méchant. 


L'HONNÊTE  CRIMINEL, 


OU 


L'AMOUR   FILIAL, 

DRAME, 

PAR  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE; 

Représeiité,  pour  la  première  fois,  le  4  janvier 

1790. 


NOTICE 

SUR  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 


Chahles-Geoages  Ferouillot  de  Falbàiae 
DE  QniVGET  naqait  à  Salins  ,  en  Franche* 
Comté,  yers  Tan  1730.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
avec  beaucoup  de  succès.  Son  père,  intéressé 
dans  les  fermes  des  salines,  le  destinoit  à  letat 
ecclésiastique;  il  en  porta  même  quelque  tempf 
rhabit;  mais  sa  vocation  ne  répondant  pas  ans 
intentions  paternelles,  il  profita  de  l'aisance  de 
sa  famille  pour  se  livrer  à  son  propre  penchant.  Il 
ne  paroit  cependant  pas  qu'il  se  soit  occupé  de 
bonne  heure  de  littérature.  Son  essai  fat  VHon^ 
nête  Criminel,  ainsi  qu'il  nous  lapprend  lui-même 
dans  la  dédicace  qu'il  en  fit  à  M.  de  Trudaine. 
Cette  pièce,  composée  en  1767,  fut  éloignée  du 
théâtre  françois  pendant  vingt -trois  ans,  quoi- 
qu'on la  représentât  souvent  en  province. 

La  première  pièce  qui  ait  été  représentée  de 
Fenouillot  de  Falbaire ,  est  le  Fabricant  de  Londres, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  joué  le  la  jan- 
vier 1771 ,  et  que  l'auteur  retira  le  lendemain  :  cet 
ouvrage,   qui  n'ayoit  point   réussi  à  Paris,  fut 


ip 


NOTICE  SUR PEAOUILLOTDEFALSAlBfi.  937 
traduit  CD  alleinaDd  et  en  italien ,  et  repcj«eaté 
avec  le  plus  grand  luccèi  l  Yieane  et  danï  toute 
l'Italie. 

L'Ecole  des  ISixart,  aatre  drame  en  ctaj  tclU, 
en  prose,  joué  le  i3  mai  fJjS,  n'obtint  point  da 
luccèt  et  ne  reparut  plus. 

Ce  ne  fat  que  le  4  janvier  1790  que  Vontdonut 
pour  la  premiiie  fois  k  Paria  ŒtnuUle  Crhuiaelf 
drame  en  cinq  actes,  en  vers.  U  fut  dii-Iortbien 
accueilli ,  et  est  maintenant  au  courant  dit  riper- 


Feaonillot  de  Falbaire  est  auteur  de  pltulenri 
autres  piices  dont  nous  ne  parlons  point  ici, 
parce  qu  elles  n'ont  paa  été  jouées  au  théâtre  fran* 
çai«.  Il  j  avoit  déjà  qoeli^oe  tompi  qu'il  «'étoit 
retiré  à  Sainte-Hénéhould,  lorsqu'il  y  manmt 
le  38  octobre  1800,  âgé  d'environ  soiiante-diz 
ans.  Il  avoit  été  nonuné  par  le  roi ,  en  176» ,  ini- 
pectenr-général  des  saline*  de  Franche-Comté,  de 
Lorraine  et  de*  Troii-ËTéchéi. 
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J'ignore  le  destin...  sans  doute  il  est  afireux. 

Pauvre,  errant ,  fugitif,  mon  père  malheureux 

Traîne  en  quelque  désert  sa  languissante  vie... 

Ou  bien  dans  l'amertume  il  l'a  déjà  finie. 

Oui  f  depuis  que  je  suis  enchaîné  sur  ce  liord , 

S'il  n'eût  pas  succombé  sons  ses  peines  crueUes  y 

Sans  doute  j'aurob  ei|  de  lui  quelques  nouvelles  ; 

Mais  mon  père  n'e^  plu>^  moopauyre  père  est  mon! 

Que  fait  donc  à  présent  ma  déplorable  mère? 

Assise  sur  sa  tombe ,  exposée  au  mépris , 

Sans  appui,  sans  secours,  au  sein  de  la  misère, 

Peut-6trq.ei>joe  moment  elle  appelle  son  fils. 

Elle  l'appelle  en  vain  !...  ô  regrets  !  ô  tendresse  !. 

Quelle  main  prendra  soin  de  sa  triste  vieillesse?; 

Si  j'étois  sûr  au  moins  de  lui  faire  tenir 

Le  peu  d'argent  qu'ici,  depuis  mon  esclavage | 

J'ai  par  un  long  travail  gagné  sur  ce  rivage... 

A  qui  m'adresserai-je ,  et  comment  parvenir?. . , 

En  la  Gconpassion  les  malheureux  espèrent; 

Mais  an  bruit  de  nos  fers  la  pitié  semble  fuir; 

A  notre  approche ,  hélas  !  tous  les  cœurs  se  resserrent  t 

Et  se  font  un  devoir  de  ne  pas  s'attendrir. 

Essayons  cependant  si  quelques  mains  fidèles 

Daigneront.; 

SCÈNE    IL 

LE  COMTE  D'A^ PL A£:B,  L(?Ir1B^  ANDRE. 

t 

LE  COUTL,  àson  laq,uais. 
Aussitôt  qu'il  fera  jour  chex  elles  » 
Yiflus  m'avertir.      '  .  m 


ACTE  t,  SCËME  IL.  aj 

{A'Anàa.) 
Et  ui ,  retoim»  nr  ton  bMtl. 
Ta  ne  pcus  u^ontd'hiii  invuUer  aor  If  pon  : 
De  la  marine  m  j'attaids  lu  i  iiiiiiiiiiiiiiiir| 
ABDKi,  à  laBrie,  à  part. 

lA  BiiEi  À  Xiflr^,  flparf. 

Il  a  beanoonp  d'aSum. 

Quoi!  madme^'OHéiùl?  j'en  leite cob£>|idii. 
Elle  aiec  Atoélic?...  B»-tu  bien  euundn, 

La  Biie ,  et  *e  peui-il?- .. 

Oui ,  c'en  blet)  ^Ofr-méne, 
Arrivant  «la  Arit; 

Ce  comte. 
Bonliear  inattendu  1 
Jour  fortune  !  Je  vtûa  revoir  tout  ce  qoe  j'eime;  ' 

SIU n»piT«il  enooT,  ce  peu  d'argent,  h£lu! 
Pourra  le>  sanlager  dam  leur  mi*ère  extrtme. 
ApprodioDl. 

ik  l«lt,  à  André. 
Tu  voie  bien  qu'il  u  parle  toat  bai. 

Li  «OMTI,  h  pari. 
Otff  intiumain  !  c'aM  •on-ai^uûl  boriura 
Qui  •eol,  tant  ija'ilTiTta,  noua  retient,  nom  •épar*. 

LA  Bii,iz,àAHdré. 
Dana  on  «nlre  moment  il  t'awoit  icoali. 

Et  qu'importent  dea  nama  an  boDlieuT  de  la  vie? 
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AM££IB. 

Qui,  moi?  qn*aTec  le  comte  à  présent  je  m'engage  ? 

Sans  feitune,  sans  nom?  par  d'imprudents  liens 

Je  le  ferois  enoor  d&hériter  des  siens?. 

Non,  de  grâce... 

LE  COXTE,  a  Améiia^ 
Madame,  il  n'est  point  d'avantagj» 

Que  je  ne  sacrifie  au  bonheur  d'être  à  voua. 

Mais  sans  bien  vous  ferai-je  un  destin  assez  donx^    ■ 

Pardonnez  cette  crainte  à  l'amour  le  plus  tendre  ! 

Mon  onde  est  vieux,  peut-être  il  vaudxoit  mieux  attendit. 

CÉCILE. 

PareAts  durs  et  cruek  qui  nous  tyrinniiez , . 
Vous  en  voyez  le  prix  !  Trouvez-  vous  donc  des 
A  sécher  par  avance,  à  pcévenir  les  larmes 
Dont  vos  tombeaux  un  jour  dévoient  être  arrosés  f 

(Au  comte,) 
Monsieur,  vous  n'attendrez  le  trépas  de  personne. 
Je  dote  mon  amie,  et  s'il  £ant  dire  plus. 
Je  dote  ma  fille.  Oui ,  mes  droits  vous  sont  connut. 
Mon  cœur  en  est  jaloux,  et  le  sien  me  les  donne. 

AMÉLIE. 

Que  fiiire  pour  répondre  à  de  si  grands  bien&its?< 

CÉCILE. 

Rien  que  les  accepter,  et  n'en  parler  jamais. 

AMÉLIE. 

Non,  rhonneur,  le  devoir  me  défend  l'un  et  l'autre. 
C'est  à  mon  amitié  de  modérer  la  vôtre , 
D'en  arrêter  l'excès,  sans  jamais  l'oublier. 
De  refuser  vos  dons  et  de  les  publier. 
Je  ne  recevrai  point... 


ACTE  I,  SCÈKE  III. 


UâtonB-noiu  d'aisunr  votre  té[kité. 
[A  pari.) 
Voiu  uivez  que  bienlâl.  ^  Hdu  !  Q-op  l£t  peut  Un  1 
Il  faudn  que  j'engage  autsi  mi  lîberl^. 
B(U9  avant  de  la  perdre  entre  ici  bn>  d'un  maSln, 
le  veux,  lelonmoa  cceur,  en  jtipiruiie  I<>U> 
Et  la  faira  seirir  as  Iwiilienr  de  tooi  tni*^ 

Trop  genéieuie  aime  ! 

LE    COKtl, 

O.  femme  ioaiiDpaiiibl*!. 
Sexe  toujouncbamuDi,  et  xmveot  adorable!. 

IJU  prennent  chacun  une  main  de  Cécile,  et  laùaiteat 
a^c  Iranlport.) 

CicU-E. 

Modem  cea  trampoiu,  voua  ne  ne  devexrieB.:. 
On  [ravaille  poor  aoi  IorK[Be  l'on  £iit  le'bicq. 
Aiioez-Toiu,  aimei-moi^c'eat  le  prixcjn'oMattuidix.  ,^^ 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  CECILE,  AMELIE,  LA  BRIE. 

Ils  nirivent,  moi]uenr;ili  Tiennest  dedescCTidra 
Au  logis  que  pour  eux  on  ■  fiût  pn^parcr. 

LE  COMTE,  à  Cécile  et  il  'Amilit. 
De  voua  qodqnea  momenla  il  &ut  me  aéparar  ; 
Voua  me  le  permettez?  Ce  aont  dn  commisatirea 
Edïd  jéa  pat  la  caur.  le  oe  lardeiai  guètei. 
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{A  Cécile,  en  baisant  la  main'd* Amélie,) 
Adieu ,  be]le  Amélie.  Ah  !  madame ,  croyez 
Qu'à  jamais  tous  les  deux  nous  sommes  à  ros  pieds. 

SCÈNE  V. 

CÉCILE,  AMELIE* 

ktn'ttiz, 
E  H  quoi  !  TOUS  souph«z?  toufoura  triste ,  rfeVeme  , 
Vous  faites  mon  bonheur,  et  n'êtes  pas  henreiiae?^ 
Vous  avez  des  chagrins  que  tous  voulez  cacher. 
fit  pourquoi  dans  mon  sein  ne  les  pas  ébancber? 
N'est-ce  que  par  des  dons  qu'on  prouve  sa  tendresse? 
Ah  !  c'est  votre  douleur,  et  non  votre  richesse 
Que  ma  vive  anfitië  demande  k  partager. 

ciciL£. 
Quand  le  cœur  s'attendrit,  il  paroit  s'affliger. 
Témoin  de  votre  amour,  ma  chère ,  à  cette  vue, 
(Pour  le  cacher,  Mas  !  j'ai  fait  de  v^îns  efforts.) 
Mes  sen  >  se  sont  troublés ,  mon  ftme  s'est  émue. 
Ah  !  je  ne  goûterai,  jamais  ces  doux  transports. 
Par  des  devoirs  cruels  en  tout  temps  entraînée, 
Je  fus  à  l'infortune  en  naissant  condamnée. 

AMÉLIE. 

Mais  si  monsieur  d'Olban  n'est  pas  de  votre  goût. 
Si  vous  ne  l'aimez  point ,  qui  vous  force  après  tout 
A  l'épouser?  De  vous  n'étes-vous  pas  maîtresse?. 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  :  je  voudrois  remplir  les  derniers  vcoux 
D'un  époux  qui  pour  moi  montra  tant  de  tendresse. 
Au  moment  où  sa  mort  alloit  briser  nos  nceiids, 
«  De  mes  biens ,  me  dit-il ,  je  vous  fois  kâittèce  : 


ACTE  I,  SC6NE  V. 

■  J's! pourtant  un  nesea;  mai»,  Cécile,  j'capère 
ce  Que  peut-être  à  son  tort  uniuant  vo«  destina, 
u  Voui  loi  raadrex  ces  bieni  que  je  Uisfe  en  VH 
u  Puissf  .mon  cher  d'Ulban  voue  aimer  et  voeu 

Mais  k  TOUS  [daire  enfin  l'il  n'eit  point  pamno 
Si  pour  lui  Totra  meut  nt  m  kdi  prïvena. 
Vous  n'ébcs  engage  ï  rien ,  la  choM  eat  ctaite. 
U  eit  licïc  d'aiUeure. 

Riche?  il  en  tn  'pntcU. 
Sa  fortune  est  douteuse ,  et  dripend  du  aucctt. 

AMÉLIE. 


Révolte  trop  ni 


□  De  d^ÎH 


Je  ne  hais  pouitintpu  en  lui  ce  caractère. 
S'il  n'est  homnte  dulnonde,  il  e>i  hooune  de  bien; 
Je  l'etùme ,  et  peut-être  un  sentiment  plui  te udre 
Mràt-il  enfin  sans  peine  engage  i  l'entendre. 
Si  mon  aear  eût  été  libre  comme  le  sien. 

&MÏI.IE. 

Quoi  '■  vous  tenez  encore  k  ce  premier  lien? 
Et  la  mon  d'un  époux. . . 

Cesse  de  l'y  mcpiendie, 
Amélie ,  et  cooitoi)  l'ab)et  de  tua  douleur. 
Quand  j'épouMi  d'Orfèuil ,  la  vokinié  d'un  phe 
Mo  ût  de  cet  hymen  nn  malheur  néceasairc- 
(.a  3c  donna  ounuiirqn'en  dâJurantmon  aenr. 
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AMIÊLIE. 

Voilà  donc  le  sujet  de  la  mélancolie 

Dont  le  sombre  nua^  obscurcit  vos  beaux  j<ftm. 

Peut-^tre  4'&utres  finix  votre  âme  alors  remplie.:.  ^ 

CÉCILE. 

Il  ne  sonic  |>a8  éteints ,  et  j'en  briUe  toujomts. 

Quand  on  aime  une  fois ,  n'est-ce  pas  pour  la  vie? 

Je  ne  suis  point  coupable.  Hélas  !  par  mes  parenti 

Cet  amour  malheureux  fut  approuvé  lon^tempa^ 

Une  religion  proscrite  par  le  prince, 

En  deux  partis  encor  dhrise  ma  province. 

De  la  secte  un  ministre ,  i^ipelé  LisimoiL, 

Demenroit  avec  nous  dans  la  même  maisoiù. 

Imprudent  au  désert  il  instruisoit  ses  frères. 

Attaché  par  malheur  ft  des  erreurs  trop  chères , 

S'il  n'eût  eu  des  vertus,  hélas  !  c[u'aurions-noiis  fidt? 

Un  homme  fiutueux  qui,  dans  notre  patrie, 

De  mon  père  long-temps  occupa  l'industrie , 

Lui  fit  perdre  en  mourant  tout  ce  qu'il  lui  devoit. 

J'étois  bien  jeune  alors.  Réduite  à  la  misère , 

RIa  mère  étoit  en  pleurs.  J'étois  sur  ses  genoux. 

Et  je  plenrois  aussi  de  voir  pleurer  ma  mère. 

Mon  père  seul,  debcmt,  l'œil  attaché  sur  nous, 

(/ardoit,  en  nous  fixant,  un  silence  farouche. 

Pas  un  mot ,  un  soupir  n'échappoit  de  sa  boucBt  : 

On  eût  dit  qu'il  avoit  perdu  le  sentiment^ 

Quand  Lisimon  entra.  «  J'apprends  en  ce  moment 

«  Vos  malheurs ,  lui  dit-il  :  consolez-vous ,  zqon  frère  »  i 

c<  Car  vous  l'êtes  encore  :  enfants  du  même  père, 

«  A  nous  aider  l'un  l'autre  il  nous  daigne  inviter; 

cr  Nous  l'aimons,  il  nous  aime  ;  il  faut  donc  l'imiter. 

«  Je  viens  pour  vous  ôffHr  ce  que  la  providence 
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■  À  mît  tn  mon  pourair,  oa  aûle  et  de*  loiDS: 
H  TcTMc  cbn  moL  Mon  ion  ot  loin  de  ropolence  ; 
H  Mail  j*  pmx  ifuelque  leiiip»  Ji>iinkir&.VM  t>Moili»| 
a  El  nous  ptrugeroiu  l«  pcn  qnc  je  ponidc, 
o  Jiuqn'è  ctqa't  tm  maux  nmiimvqaelque  nntd*| 
«EaTotreiDcimélUnavaiu^trélHblû.  n 
En  finimnt  ct$  mou ,  ^i  m'ont  été  depuil 
Hépét»  lanl  de  tait,  ata.Mfm  me  aooriiciit  ; . . 
Il  nu  prit  par  la  main  at  m'endncna  chm  lui  i 
Oo  non  pire  M  ma  mire  en  pleurant  non*  utiTinnt  I 

AMÉLIE. 

Ce  que  Tom  dltei  lï  me  pamît  inouL 

Tant  de  Tenu  m'Aomte.  Aehevei,  )e  Toqf  ptWf 

Vd  t^I  qtû  déjà  m'a  ai  fort  attendrie.. 

Que  TQtreétatjCédle,  Aoit  trille  et toncbtntl 

Parlez  ;  que  fit  enfin  cet  bomme  mpectaUe  Z 

Quoiqu'il  f&t  pauvre  aiuai;  luenlaiiianl,  diiritaUe, 

Hélaa  i  il  aoulàgea  noa  maut  eu  le>  cachaat. 

U  fit  lecrètemant  une  qufile  abondante , 

Qui  pour  tout  réparer  fat  pli»  que  snffiaanla.  ' 

Mail  de  nos  bien&îienta  ue  nom  Miparant  phu , 

Nous  De  ftoies  dta-lon  qn'tine  mtate  femille , 

Et  UsimoD  aemUa  m'adojller  poiu  aa  fille. 

Tandis  que  mes  parent*,  îrauvrage  aisidut, 

TrBvailloieiitrmet  l'antre,  et  par  r*eoni»isi*Dca 

TtcboienI  d'entivtemr  lanr*  hôtea  dans  l'aimca  ■ 

litinton  m'âeroit  avec  le  jeone  Andr^. 

C'att  ain»  qa'on  nommait  son  fils,  qui  de  DfonJige-. 

J'iniends.  Ub  doux  penchanb.. 
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CÉCILE. 

Fat  le  fatal  dnvnge 
Du  cdDfl^  qui  êteaiif  nos  cœurs  le  fontfa  par  de^ré. 
Le  ministre  entre  n<Mis  partageoit  sa  tendresse.  ^ 
n  n'-éttHt  qu'utt-  seul  point  où  sa  délicatesse 
De  m'instruiFfe  à  ma  mèreaToit  laissé  4'ein|»ldii 
En  suivant  ses  erreurs ,  il  rpspectoit  ma  foi. 
L'amitié ,  qui  dTabbrd  unissoif  notre  dû&hcè', 
S'accrut  avee  les  ans  et  fit  place  à  Va'm'Oltrl 
On  approuYÔît  nos       x ,  et  pour  cet(!ê  'alliance 
Nos  parents  de  conce^     rbient  filé  le  jour, 
Quand  un  soudain  trép.    nous  enteva-iMft  tÉétt, 
O  mon  dieu  !  t'ilfest  vrai  q  tie  réprotiVë  dtr  éièS   ' 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  pafm  criririoei'^  *  ■  * 
N'étoit^ce  qu'en  frappant  unfe  tête  si  chère, 
Que  tu  pouvdis ,  hélas  !  rompffe  ces  tristes  'miètub? 
Que  ce  coup  fut  cruel  !  danS  le  fond  de  mon  âme 
La  plaie  en  saigne  encore ,  et  rien  îanttâK .« 

SCÈNE  -VL- 

*•     •  '  '  '     '       I 

CÉCILE,  AMÉLIE,  PfGARD. 

\ 

I.  .  ■  .  ■ 

:riCABD,  À  Cécile, 

•     Madame, 
Monsieur  d'Olban arrive,  et  je  viens ^eotoea  lieux 
De  voir  un  de  ries,  gens  qui  précède  sOb  maUrût 

ciciLZj  h  Ptcard, 
Que  dis-tu?  ' 

-PICABD. 

Dans  Toulon  il  est  «téja  peut-étni. 


Jnoi  !  d'OIbn?  qaoi  !  Mttî  Soajprtttèt  Mt  &>i , 
/oici  l'ÎDiteat  fatal ,  il  faut  prendre  im  parti  ;  ' 
:,e  tcmpipicMe,  il  le  £iuL  RentroDi,  je  suu  trembluiu!  ; 
le  ne  s>i>  que  r^Hudn,  ermoii  •oq  m'épouvanu. 


I    DO    ?K«MtSB    ACTI. 


1^^^»^^»  #»^^«#»»i»^»^^»^»^.^»  Mn^* 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

11^  D'OLBAN,  LE  COMTE  D'ANPLAGE.' 

LE  COMTE,  allant  pour  F  embrasser.  | 

Oui  ,  le  voilà  Ini-mâme...  Ah  !  c'est  de  toat  mon  corar. 
Mon  cher  et  digne  ami... 

d'olban,  je  reculant. 

Votre  ami?  moi,  monsieur? 
19<my  je  ii'ai  plus  d'amis. 

LE    COMTE. 

Que  dis-tu?  qoA  yeitige  ? 
He  ncooaoit-ta  pas  ?... 

d'olban. 

Je  n'en  ai  plui ,  tous  dîs-je. 
Je  suit  rnifié.  ' 

LE    COMTE. 

Vous? 

d'olban. 
Ruiné  tout-à-iait 
n  ne  me  reste  rien,  mon  désastre  est  complet 

LE   COMTE. 

Quoi  !  vgos  êtes  jugé?  Votre  affaire. .. 

S'OLBABI. 

Est  au  diable. 

LE   COMTE. 

Vous  deviez  en  attendre  un  plus  heureux  succès; 
Pour  vous  de  ce  procès  le  droit  indobîtaWflL, 


■•« 
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p'OLB.AS. 

Et  rauroifr-je  perdu ,  s'il  eût  été  mativai&? 

Que  je  suis  malheureux  !  j'aimai  toujours  les  hommes.  - 

Tout  méchants  qu'on  les  voitdaiis  le  siècle  où  nous  sommes. 

Je  leur  voulois  du  bien  ;  et  de  ce  foi  amour 

Yoilà  quel  est  le  prix  et  l'indigne  retour! 

LE    COMTE. 

Le  coup  est  accablant  ;  mais  la  tendre  Cécile 
T'assure  en  ton  naufrage  un  port  sûr  et  tranquille. 
Va,  ne  plains  pas  ton  sort  qui  doit  t'unir  au  sien } 
Elle  a  fait  mon  bonheur,  peux-tu  douter  du  tien  ?  . 

d'qlsA9.  t 

Comment  ? 

LE  COMTE,  vivement, 
A  mon  amour  elle  accorde  Amélie  ^ 
Et  de  ses  biens  en  dot  lui  donne  une  partie, 

d'  o  L  B  A  5. 
Il  se  fait  donc  encor  quelque  bonne  action  ! 

LE    COMTE. 

Ce  jour  verra  sans  doute  une  double  union. 

d'olbAit. 
Mon  ami ,  vous  voulez  que  j'aime  encor  la  vie. 
Mais  qui  sait  après  tout?  je  suis  si  màlheunfux  ! ,   / 
Peut-être  que  Cécile.. .  pn  vient ,  c'est  son'  amie  ; 
Je  vous  quitte. 

LE    COMTE. 

'  £t  pourquoi?  quel  motif  à  tés  yeux 
TelGail...     ' 

d'olbAit. 
De  mon  midfaeBi  gardea  die  loi  rien  diie^ 

iLB.COOCVS,'  -.      -      •       ■ 

Quoi?  'J.  • 


■^ 
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d'olban. 
Je  veux  que  Cécile  apprenne  toitt  de  moi  ' 
Jusqu'au  fond  de  «on  ftme  dore  je  saorai  lire. 
J0  veux  voir  quel  effet. . . 

LE    eOHTE.     ( 

Eh  bien  !  ëioi^e-toi. 
Elle  viendra  bientiSt  ;  chez  moi  m  peux  m'attendre  i 
Et  j'irai  t'avenir. 

SCÈNE    IL 

LE  COMTE,  AMELIE. 

LE    COMTE. 

A  l'ardeur  de  mes  feux 
Rien  ne  s'oppose  plus,  et  l'amant  le  plus  ^ndse 
Ya  donc  aussi ,  madame ,  être  le  plus  heureuse 
Un  nœud  saint  doit  bientôt  nous  unir  l'un  à  l'autre , 
Et  mon  bonheur  aura  sa  source  dans  le  vôtre. 

Ah  !  monsieur,  ce  bonheur  que  nous  nous  promettons  » 
Sera  toujours  pour  moi  bien  mêlé  d'amertume , 
Tant  que  je  Yesrai  celle  à  qui  nous  le  devons, 
En  proie  à  des  ch^si^ips  dont  l'excès  la  ooasuBie.  • 

LE    COMTE. 

Et  quel  pent  donc ,  m^datte,  en  'être  le  sujet? 
Je  vois  que.  la  {Mme  fS^mi  que  la  n«ture , 
Des  plus  rares  bienfaits  la  comble  sans  mesure. 

Le  sort  sur  tantde  àma  verse  or  poison  acoret. 
Cécile  de  son  cœur  m'A  confié  la  peine, 
Votre  ami  s'est  flatté  d'une  espérance  vaioev 
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D'Olbao? 

ITeat  point  aim^.  Oito-toi  rranchaueot , 
Qu'il  ne  doit  plus  songer  ï  cet  «ngagcmeoL 
L'hflDDéte  bomnie  iamaii  ne  peut  tianver  de  iJunnCi 
A  dei  DOeuils  qu'une  lènuiie  ttiote  de  let  larniei. 
DiU:-|ui... 

Moi ,  madame  ?  Y  peniez-Touj ,  hH»»  l 
QD'ausdD  de  mon  ami  je  porta  la  tt^pai? 
Q>ie  dans  le  dàeapoir  )e  plonge  un  mûdrabla... 
Qoe  pent-jtre  déjà  irop  d'infortime  accable  ? 
Abl  que  m'apprenez-Tous  ?  elle  ne  l'aime  pai! 
Cie!  I  voilà  le  aeul  coup  qui  lui  tntojt  i  enindre. 


C&île  eit  pltu  i  plaindre. 
Je  U  vois;  laiwei-noMS,  et  courex  1*  serrir. 
i.E  COHIB  ta  l'en  aiiatit,  tandU  qu'Àmâtit  va  a 

devanl  de  Cécile. 
Hon,  CM  ordre  est  cmel,  je  ne  pois  lercmplu'. 

SCÈNE  m. 

AUÉLIE,  CÉCILE. 

Je  le  dois,  je  le  Tctiii  j';^  auii  déterminés , 
Oui ,  je  le  suis  enfin.  Conlni  cet  b  jménde 
Je  tens  plus  que  )amait  mon  caai  se  rëvober. 
Sur  le  doD  de  ma  main  qu'il  ïsmc  de  compter, 

Je  lui  découvrirai  les  lecrels  de  mon  ime. 
Il  verra  qu'attachée  i  m  premiiie  flamme. 
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Par  un  charme  plus  fort  que  le  temps  et  que  moi , 
Elle  est ,  mon  cher  André ,  toujours  pleine  de  toi  ! 

(A  ^Amélie,) 
Écoute  jusqu'au  bout  le  malheur  de  Cécile. 
On  craignit  qu'à  l'erreur  mon  cœur  ne  fût  doôle , 
Et  ma  mère  eu  mourant  exigea  dW  époux 
Qu'il  s'opposât  lui-même  à  des  liens  si  doux. 
Hélas  !  que  pour  tous  trois  cette  loi  fut  cruelle! 
Mais  mon  père  en  pleurant  y  demeura  fidèle, 
n  fallut  nous  quitter  *,  juge  de  nos  adieux. 
Voulant  nous  se'parer,  nous  embrassant  encore.. .- 
Ce  spectacle  toujours  est  présent  à  mes  yeux , 
Et  nourrit  dans  mon  cœut  Tenniu  qui  le  dévore. 

AMÉLIE. 

Que  devinrent  enfin  ces  hôtes  si  chéris? 
En  quels  lieut... 

CECILE. 

lisimon ,  son  épouse  et  leur  fils , 
Dans  un  hameau  voisin  d'ihord  se  retiièrent , 
Et  (îu  pays  bientôt  tout-à-Êiit  s'éloigncreiit. 
Vers  ce  temps-là  d'Orfeuil ,  revenant  de  Cadix , 
Passa  parla  Rochelle ,  et  s'en  vint  chez  mon  père 
Commander  quelque  ouvrage.  Il  m'y  vit  ;  je  lui  plu» , 
Quoique  je  fusse  alors  loiii  de  songer  à  plaire. 
On  conclut  mon  hymen  ;  et  je  m'y  résolus , 
Parce  que  je  voyois  toucher  à  la  vieillesse 
Mon  père  dont  le  sort  alarmoit  ma  tendresse. 
Mais  de  mon  sacrifice ,  hélas  !  il  jouit  peu. 
A  peine  il  m'avoit  vu  former  ce  triste  nœud, 
Qu'allant  dans  le  toinbeau  se  rejoindre  h  ma  mère , 
Sans  regrets  dans  mes  bras  il  finit  sa  carrière. 


■    Acte  ii,  scIènë  iil 

Heumue,  si  plutôt  la  mort  ttandiBDi  m»  jaun,' 
Ue  mef  longua  dOulêurs  eftt  abrrgë  le  eoursî 

O  fenmie  vemiFUse  auUat  qu'infortuné  ! 
Quel  modèle  accoinpli  le  ciel  nous  offre  en  tous  ! 
Toujours  ï  voire  lort  soumise  et  rcaigoee, 
Vous  c'en  Hies  pas  moins  le  iKiulicur  de  T^poui 
A  qui  TOUS  gânUsiez  de  tous,  voir  eucliainee. 


Ail  !  tu  ne  conçois  pas  qaeU  tounuenis  j'ai  aoofleiti. 
Que  l'hymen  est  afteui,  qnond,  délestant  nos  fers. 
Martyres  d'une  cliaice,  à  des  amants  si  douce,     , 
Dîins  les  bras  d'un  mari  <jue  noire  cœur  repoiuse , 
Son  amour  nous  accabU;,  et  qu'il  fîul  par  derotr 
Feindre  des  sentiments  que  l'on  ne  peut  aToir! 
Ouij  je  puis  Vallester,  d'une  femme  sensible, 
En  des  liens  pareils,  !e  d»ÛD  estboirîble; 
I£t  tout  ce  que  pour  nous  lo  venu  fiiit  alors , 
C'est  que  dans  cet  enièr  noua  aorniDes  sans  lemords. 

Et  u'avez-Toos  depuis  jamais  eu  de  nouvelle 
Du  malheuretix  Andié ,  d>  ses  dignes  pareuls? 

Kon.  Paisw,1iélas!  de  Di«u  la  bonCé  paternelle 
Avoir  TCisé  sut  eusses  bteobits  les  plusgiandsl 
Piiîsse-tu,  cher  amant,  moins  tendre  et  plus  tranquille, 
Ke  tepluSBouTenir  de  tanisteGïeilei       ' 
Et  loin  d'elle  ganter  CFi«pM,  ce  bonheui' 
Que  iamais  loin  de  toi  ne  trouvera  mon  cceurj 

Comment?  V«as  ignore^.. 
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ciciLE. 

lis  ont  changé  d'asfle. 
Quand  mon  épou3E  vi^oit ,  il  ne  convenoit  pas 
Que  j'en  fusse  occupée»  et  depuis  son  trépas 
Mes  recherches ,  mes  soins,  tout  devient  inutUe. 
Non ,  je  n'espère  pas  de  jamais  le  revoir. 
A  de  nouveaux  liens  si  ma  main  se  refuse , 
Ne  crois  pas  qae  ce  soit  dans  ce  frivole  espoir. 
Ni  qu'à  ce  point,  hélas  !  je  me  flatte  et  m'abuse. 
Mais  libre  maintenant,  n'obéissant  qu'à  moi , 
Sans  un  crime  réel  puis-je  engager  ma  foi , 
Lorsqu'au  pied  des  autels  je  sentirois  mon  âme , 
Démentant  mes  serments ,  brdler  d'une  autre  flamme? 
Non ,  d'Olban  ;  c'en  est  fait ,  il  n'y  fiiut  plus  songer. 
Par  vertu,  par  devoir,  par  égard  pour  vous-même, 
Je  ne  peux...  Le  voici  ;  qu'il  vienne  me  juger, 
Qu'il  voie  et  qu'il  prononce.  Ah  !  s'il  est  vrai  qu'il  m* aime , 
Répondre  à  ses  désirs ,  ce  seroit  l'outrager. 

SCÈNE   IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M.  D'OLBAN. 
d' G  L  B  A  N ,  (Y  i^éci/e. 
Quoiqu'Attibiê  vers  vous  par  l'amour  le  {^ta  tendre, 
Madame,  j'avouerai  que  je  ne  comptois  pas 
Moi-même  de  si  près  suivre  à  Toulon  vos  pas. 
Je  vous  revob  plus  têt  que  je  n'osois  l'attendre. 

CÉCILE. 

On  a  donc  à  la  fin  jugé  votre  procès , 

Et  vous  nous  en  venez  annoncer  le  sucoèi. 

U  est  gagné  sans  donte  ? 

n'OLBAN. 

Il  est  perdu ,  madame. 


ACIE  11,  SCÈNE  IV. 
U  en  t>enlnl  qu'eutoub^B? 

Éparpisi  à  eros  Imê 
Ud  détail  rf  valtant. 

ctcii.e. 
Conoient?  vot  tntmrM 


Tout  efl  [lour  eux. 

VmIhcwT 

Utdiiaa,  lit  ]ci  «ni  più. 

Et  m'ont  luné  lliooDeiu  doBi  ib  n'«TaicBt  qm  bii«. 

Mes  Btnii  m'cntauToieRt  quand  ie  ce 

On  m'est  venu  porter  U  &tde  apuTaUe. 

Aussitfit  chacuQ  d'eux  m'noh 

M'asiun  de  nanvua  d'une  amilM  fidUe, 

Crie  k  riniqnhë,  ^nt  me»  «M,«t  «'«nftllt. 

Je  me  tuis  Angna.  Qa'tanm  ■  ;«  fcit  f  Aa  Irfwifl 

Ah!  monsieur,  ■  l'an  TCHtdeig«i>  du»,  inflaÙbiMr 

Cioyez  qu'il  eut  enoor  <iadiiiui  âian  «emiUef , 
Qui ,  de»  infortmifa  partagevu  las  dsukun , 
Recuflllent  leun  aonpira  M  tuisMot  kan  ^iiihiu. 
Dépouillé ,  méconnu  par  des  hommei  perfides , 
Vous  avez  des  anus ,  petit-élre  plus  solides , 
Qui  se  croiront  tieunmi,  ai  vouileur  pennettei... 

Madame ,  il  est  trop  vrai ,  tous  wule  me  retteb 
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VoTis  allez  ou  finir  ou  combler  ftia  misère. 

Je  ne  vous  dirai  plus  combien  vous  iti'ètes  chère  : 

Vous  le  savez  assez.  Avant  ce  coup  fatal, 

Tandis  qir&  votre  «oit  le  mien  étoit  ésal  ^ 

Brûlant  à  vos  genoux  de  l'amour  le  plus  tendre  ,< 

Je  briguois  une  main ,  à  laquelle  en  mourant 

Votre  mari  dtigna  m'ordonner  de  prétendre. 

Tila  fortune  est  changée ,  et  je  suis  maintenant  . 

Par  un  revers  affreux  réduit  à  l'indigence  : 

Mais  Icflor*  ne  nï'a  point  fait  ehaxiger  avec  lu!. 

Comme  autrefois  ]e  ftis  riche  sans  insolence , 

Je  saurai  sans  bassesse  être  pauvre  aujourd'hui. 

Je  viens  vous  déclarer  qu'ici- mon  infortune 

Ne  doit  auprès  de  vous  rien  faire  en  ma  faveur; 

Cair  votre  âme  n'en  pas  de  la  trempe  commune,  ^ 

Et  je  ne  vous^  veux  point  devoir  à  mon  malheur. 

Oubliez  qu'un  époux ,  dont  vous  étiez  cdiérie  ^ 

Souhaita  cet  hymen  en  terminant  sa  vie  ;  - 

Oubliez  qn'fttec  vous  j'en  dcvois  hériter; 

Ce  n'est  que  votve  coeur  qu'il  vous  finit  consulter. 

Gardez  que  la  pitié  surtout  s'y  fabse  entendre , 

Je  n'en  ai  pas  besoin;  Si  vous  ne  trouvez  point 

Dans  le  fond  de  votre  âme  un  sentiment  plus  tendre , 

Si  l'&mour  h  l'estime  en  efièt  ne  s'y  joint ,  * 

A  vous ,  â  votre  main ,  madame ,  je  renonce. . 

Je  reviendrai  bientôt  savoir  votre  réponse  ; 

Adieu  >  consultez-vous ,  je  vous  lusse  j  songer. 


ACTE  II,  SGÈHE  V.  a6i 

SCÈNE   V. 

CÉCILE,  AMÈLlE. 

CECILE. 

^ bien!  ma  ehïre,  ehbieni  «ius-)e  assez  DuUicdteaM? 
Vois  l'aliiinï  où  le  sort  Tient  de  me  replonger. 


A  vous  pcisicutcT  sa  constance  at  uOreu 

Dans  son  ddTersitë 
On  peut  le  lecoaric ,  sans  qu'il  faille. . . 

-CÉCILE. 


Ona  chère  AjBeliel 
I>cn^e.  pense  h  d'Olban  :  le  Toili  ruiné. 

AMtllE. 

"Von ,  Il  fit  difs  moyens. . .  mais  rentrons ,  je  vous  pii( 
Voyez,  cet  hotRme  approche,  il  a  quelque  dnsàn. 


na.  Ah  !  quel  coup  !  qué[  ^tinnge  destin 
ce  donc  peu  du  malheur  qui  m'opprime 
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SCÈNE   VI. 


Les  Toilli  qui  s'en  todL  EQes  srmMgnt  ne  Ivir. 

L'époaTSDte  à  ms  toc  a  para  ks  saisir. 

Et  mon  abord  ici  lait  qu'elles  se  retirent. 

Je  ne  pois  les  blâmer  :  lenr  crainte  est  juste,  bâas  ! 

Enrhaim^ ,  confondu  parmi  des soâécats, 

le  partage  lliorrear  et  Teilroi  qu'ils  inspirent... 

Ab  !  je  m*  j  suis  mai  pris.  Près  d'elles  je  deroîs 

Par  qudqu'nn  de  leurs  gens  tâd^r  d'aToir  aocèt. 

Leur  pays  est  le  mien.  Cette  raison  pentrétre 

Les  intéressera  pour  moi  plus  Tivement. 

Pour  les  sentiments  doux  leur  sexe  patoît  naître. 

Et  formé  pour  ûmer,  s'attendrit  aisément. 

O  digne  et  triste  objet  d'une  funeste  flamme  ! 

Vous  dont  le  souvenir  vit  toiqonrs  dans  mon  âme,  ' 

Pour  qui  je  brûle  encor  de  cette  même  ardeur, 

De  ce  fou  qui  jadis  nous  cbarmoit  l'un  et  l'antre, 

^^uand  nous  pensions  toucher  au  comble  du  bonheur  ; 

Que  ne  puis-je  en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  cœuv 

La  sensibilité  qui  régnoit  dans  le  vôtre, 

Sa  bonté  généreuse  et  son  humanité  ! 

L'auriezr-vons  dit ,  hélas  !  vertueuse  Cécile  ! 

(Pardonnez,  si  ce  nom  si  cher,  si  respecté, 

Bfédiappe  dans  un  lien  par  l'opprobre  habité.) 

L'auriez-vous  dit,  qu'un  jour  la  chaîne  la  plus  vOe?... 

Sort  injuste  et  barbare,  avois-je  mérité?... 

Biais  que  dis-je?  à  présent  sur  ce  même  rivage 

Mon  père  gémiroit,  si  pour  lui  mon  amour 

Ne  m'eût  foit  librement  demander  l'esclavage. 


ACTi:  II,  se!: Ni:  VI.  a65 

« ,  (  ^t  |.<mr  lui  <jit  ciiliiiîiu':  «laiis  ce  liisU   .s(';nur. . , 
Ht  las  I  Ml  iiK.'s  malliMus  j'auioi.>>  [)lns  de  r»)ji«,tujicc, 
Si  le  ciel  aur  inui  srul  rpulHoil  ba  vengcaiKtc. 
Peut-^tre  l'infortune  accable  mes  parents... 
Soulagez-les,  mon  Dieu  !...  s'ils  sont  encor  vivanti. 
Je  mouille  en  vain  ers  liords  de  mes  larmes  amèret» 
Et  riieure  me  rappelle  au  vaidscau  dctestë , 
A  ce  sf^jour  de  honte  et  de  calamité. 
Allons  :  mais  si  je  vois  sortie  ces  i^trangères , 
J'irai  prier  alors  quelqu'un  de  leurs  valets 
De  vouloir  h.  leuM  pieds  conduire  uu  misérable  i  ' 
J'y  mettrai  ma  douleur ,  mes  peines ,  mes  soubaitt  | 
Elles  auront  piti4  du  destin  qui  m'accable. 


FI«    DU    lECOErn    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


m0» 


SCÈNE    I. 

CÉCILE^  AMEUE. 

CECILE. 

ViEirs  me  féliciter  du  triomphe  pénible 
Que  je  remporte  enfin  sur  ce  coeur  trop  sellsiÙc. 
J'épouserai  d'Oiban.  Je  l'ai  fait  avertir; 
Pour  avoir  ma  réponse  il  doit  bientôt  venir  : 
Oui,  qu'il  vienne,  je  vais  lui  donner  ma  parole.* 
Une  seconde  fois ,  ma  cbère ,  je  m'immole. 

AMÉLIE, 

Hélas  !  (ju'un  tel  parti  doit  vous  avoir  coûté! 

CECILE. 

J'ai  combattu  beaucoup,  j'ai  long-temps  résisté. 
J'étois  au  désespoir;  et  d'un  effort  semblable 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  mon  cœur  fût  capablo.' 
Je  sens  de  la  vertu  l'entbousiasme  heureux. 
Suivons ,  puisqu'il  le  faut ,  un  devoir  rigoureux. 
Nous  n'avons  qu'un  instant  à  rester  sur  la  terre  ; 
Dans  cet  instant ,  du  moins  y  au  ciel  tâchons  de  plaire 
Qu'une  si  courte  vie  a  pourtant  de  douleurs  ! 
Et  qu'elle  paroît  longue  à  passer  dans  les  pleurs  I 

AMÉLIE. 

Vous  n'en  verserez  plus.  Non ,  ma  chère  Cécile  ^ 
Et  le  ciel...       "* 
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C  K  cil  E. 

Je  110  sais,  mais  je  l'ose  espérer. 
Il  iBC  semble  déjà  que  je  suis  plus  tranquille. 
Mon  cœur  moins  agité  commence  h  respirer  ; 
De  ce  calme  imprévu  moi-même  je  m'étonne.  : 

AMÉLIE. 

Tel  est  de  la  vertu  le  favorable  effet. 
Au  plus  grand  sacrifice,  alors  qu'elle  l'ordonne, 
Elle  attache  toujours  im  charme ,  un  prix  secret. 
Vous  avez  triomphé  d'une  inutile  ibmme:< 
Libre  enfin... 

CÉCILE. 

Que  dis-tu?  moi!  je  n'ai  plus  d'amour? 
André  ne  m'est  plus  cher?  Ah  i  peut-être  mou  Amtt 
Jamais  de  tant  de  £e\a  n'A  brûlé  qu'en  ce  jour. 
Avec  le  môme  excès  je  l'aime ,  je  l'adore. 
Je  trouve  du  plaisir,  en  me  sacrifiant, 
A  penser  que  de  lui  je  suis  plus  dimMpcore. 
A  ma  place ,  me  dis-je ,  il  en  feroit  iflEuit  ; 
Et  cette  douce  idée  en  secret  m'encourage , 
Console  mon  esprit ,  l'affermit  davantage. 
Tu  ne  l'as  pas  connu ,  cet  amant  généreux , 
Tu  ne  sais  pas  combien  il  étoit  vertueux. 
Jamais... 

AMELIE. 

Voici  d'Olban  ;  Cécile,  je  vous  quitte. 
Soùfirez  que,  sans  tarder,  le  comte  apprenne  auss? 
Que  vous  allez  enfin  rendre  heureux  sqd  ami. 
Je  cours  l'en  iniprmer. 
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SCÈNE    IL 

CÉCILE,  H  D*OLBASr. 

C^CILK. 

Quoi  !  je  scût  interdite  ! 
En  le  Toyant  déjà  je  commence  à  trembler... 
Remettons-nom  :  il  n*est  plus  temps  de  recukr. 

d'olbabt. 
A  vos  ordres,  madame,  empresse  de  me  rendre. 
Plein  de  crainte  et  d'espoir,  de  vous  je  viens  appicndic 
Ce  que  vous  daignerez  ordonner  de  mon  soit. 

CECILE. 

Si  ma  main  en  eflfet  peut  le  reodre  prôpîee.. . 
Elle  est  à  vous  »  monsieur  ;  que  l'hymen  nous  unisM. 
d'olbah,  /ai  baisant  la  main  avec  transport» 
Ab  !  que  je  la  reçois ,  madame ,  avec  transport  ! 
De  ma  félicité  moÉA^  est  enivrée. 
Mes  destins  sont  dnigés.  Cette  main  adorée 
Efface  tous  les  maux  que  les  hommes  m'ont  fiits. 

CÉCILE. 

Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  pour  Amâie. 
Je  l'engage  à  vouloir  accepter  mes  bien&its, 
Afin  qu'av'ec  le  comte  elle  puisse  être  unie. 
Ma  fortune  permet... 

n'OLBAS. 

Eh  !  que  me  parlez-VQps 
De  fortune ,  de  biens?  Je  les  m«>prise  tous. 
Par  ce  don  généreux,  en  fkveur  d'une  amie, 
A  mes  regardj  cncor  vous  êtes  enrichie. 
Je  suis  l'ami  du  comte ,  et  sans  doute  il  m'est  doux 
De  voir  que  nous  allons  tous  être  heureux  ensemble. 


ACTE  tu,  SCËBE  IL  %t 

/)■  <  puiaqu'kâ  du  ciel  la  boavl  nooi  raucmUa , 
Daignez  céder ,  nudune ,  i  notra-enqnvnemeSI , 
El  qu'ï  jamais  Uni  pu  la  uiu  et  les  autm. 
Ce  jour  &ie  II  la  fbi>  leun  dodu  tl  let  vAtnt, 

Voiu  BTei  ma  parole;  il  faut  dta  ce  momeni 
Que  je  règle  mei  venu ,  mea  dcaiia  «ir  le*  vAtrCi,  ' 

le  mit  pourvût  k  toal ,  el  revieni  à  rîniUDt. 
Vojoii*  <U  moD  mallieiir  ai  ce  jour  me  dâivre, 

{A  part.) 
Si  le  Mtt  daji*  aaa  bni  men  ma  poannivra. 

SCÈNE  IIL 

CÉCILE,  seule.- 
Dm*  mes  brai].. .Quoi!  pour  lai  ceabni  vont  diHMa'ou' 
Un  ocEod  indissolalile  avec  lui  va  m'onir  '. 
On  B  pu  m'airacbar  cette  promease  «ffieuae  ! 
Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit?  esl-il  vrai ,  malIieuraDM?... 
Efa  bien!  oiû,  clier  amant,  il  recevra  ma  tui; 
Mail  l'anionr,  maia  leoEiir  leront  toBiauniloi. 
Je  vBÎi  daoa  lei  regreu  finir  ma  irôie  vie. 
Me  punkaa  le  eial,iii  ianuii  je  t'oublia! 
Ua  coniolatioa,B>oa  imique  jdaitir,  , 

Mon  emploi  le  ptui  doux,  juaqa'ùceqiM  jemtuni, 
Seront  de  conaervet  ton  tendre  sonvenir , 
De  m'occuptr  d«  loi ,  d'y  songer  ï  tonte  heure , 
De  gàuir  an  s«cnt  aor  la  btalita 
Qui  trompa  ai  long-tempi  ma  lediercfae  inquïtte. 
Ah!  toi-même  pourquoi  me  cacher  ta  retraite^ 
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Que  De  yiens-tu?..!.  Mais  non,  non,  reste  dësomuûS) 
En  quel  lieu  que  tu  sois.. .  ah  !  ne  reviens  jamais , 
Tu  reviendrois  trop  tard...  Où  donc  est  Amélie?! 
D'où  vient  que...  mais  c'est  elle. 

SCÈNE  IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 

ciciLz,  courant  se  jeter  dans  lès  bras  d'Amélie, 

iLcst  £ûty  mon  amie, 
Ce  cruel  sacrifice  !  il  est  fait,  j'ai  promis. 
Peux-tu  m'abandonner  dans  Vétatt  où  je  suis? 

AMÉLIE. 

Eh  quoi  !  je  vous  retrouve  i^lHigëe ,  abattue? 
Cëciie,  en  vous  quittant,  me  serois-je  attendlte 
A  ce  prompt  changement?  Tout  à  l'heure,  à  tous  voir. 
On  eût  dit... 

CtCILE.' 

Je  tâchois  de  m'aveugler  moi-même. 
J^espërois  (fol  espoir  d'une  douleur  extrême  !) 
Me  donner  '4e  la  force ,  en  feignant  d'en  avoir. 
Je  m'étois  étourdie ,  et  ce  moment  d'ivresse 
M'a  mieux  livrée  ensuite  à  toute  ma  foiblesse. 
Je  l'épouse  ce  soir  !...  Nous  irons  toutes  deux 
Former  en  même  temps  ces  redoutables  noeuds. 
Mais  quelle  diflërence ,  hélas  ! 

AMÉLIE. 

O  mon  amie  ! 
Que  ne  puis-je  pour  vous,  aux  dépens  de  ma  vie».. 

CÉCILE. 

?tf  serai  près  de  toi.  L'atpect  de  ton  bonheort 
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Quand  je  teudrai  me>  mains  i  cette  dmiiie  aKea», 
De  ce  mcpieiil  peut-ËUe  afibiblira  Horreur. 

Eapém  pias;  h  ciel  voua  fit' trop  Teitueme 
Four  at  pm  ï  la  fin  devoir  tous  rendre  heureuse. 
Vous  eadmez  d'Olban.  L'habitude ,  k  lemp* 
FcTODl  Deitie  pour  lui  de  plus  doux  •eotimoDU, 
Et  l'on  vient  quelquefois  ï  trouver  mille  charma 
Aux  suite)  d'uo  hymen  commencé  dans  les  lanqu, 
?gul-ttit  pourrex-vou*  oublier... 

CÉCILE. 

NoD ,  jamais, 
De  cet  amant  chéii  je  vois  toU)oura  les  traits  ) 
le  De  peux  un  momeut  écarter  ion  image. 
Veui-tu  que  je  te  dise  encore  davantage? 
A  préstnt  même ,  hâai  !  il  me  semble  le  voir, 
Me  reprochant  déjà  mon  nouveau jnariage , 
Mettre  il  mes  pieda  ici  les  plcuis,  ton  ddtespotr. 
Je  De  sais  quelle  voix  dans  le  fond  de  uion  Ame 
Semble  crier  :  «  Arrête ,  il  vient ,  il  est  tout  près  ; 
n  L'édat  de  la  vertu  relève  ses  attraits  ; 
K  Garde-toi  d'achever,  et  de  ttahii  sa  Qamme  !  n 
bui ,  lu  pctu  me  blâmer,  mois  ce  pfesacDlinuent 

force ,  il  me  troob'e  et  m'accable. 


Je  crois  qu'il  sera  vrai.  Tu  verras  lAremeDI 
Dès  que  j'aurai  loTtoi  ce  lien  déplorable, 
lu  verras  le  destin  me  ramener  André; 
'c  le  retrouverai,  tedi»-je,  et  j'en  mounai 

EL  I  pourquoi  voulei-vous  accroître  ainai  ' 
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SCÈNE  V. 

* 

CÉCILE,  AMÉLIE,  PICARD. 

Madame,  on  des  forets  qnî  scmt  là  snr  le  horâ 
Deman^  à  tous  parler.  Il  m*a  tu  près  db  port, 
Et  m'est  Tenu  prier  d'une  £içôn  tottdia&te 
De  tâcher  d'obtenir  cette  grftce  de  tous. 
II  a  dans  son  malheur  l'air  honnête  et  bien  dètiOL 
Je  m'en  suis  informe,  tout  le  monde  le  vante  ; 
On  dit  que  dans  la  Tille  il  est  considère , 
Et ,  si  vous  pcnuetteï',  je  tous  ràmèlieIraL 
C'est  un  galérien  d'une  espèce  ncfuyeDe. 

CÉCIL2. 

Qu'il  Tienne. 

A  M  é  L I E ,  fifi  taquais  gui  tôrtj 
Cependant  tenez-vous  près  41d , 
Ne  TOUS  éloignez  point ,  au  cas  qu'on  Vous  appelle. 

SCÈNE    VI. 

CÉC![LE,  AMÉLIE»  AlfDRE. 

AMÉLIE. 

Que  TeuC  donc  ce  for^t?.  Quel  est...  mais  le  Voki. 
C'est  lui  qui  ce  matin. .  u 

CÉCILE. 

Sa  démarche  est  timide , 
Il  s'avance  à  pas  knts. 

A  H  D  R  £ ,  s*arrêiànt  dans  le  fond  du  théâtre, 

A  l'espoir  qui  ine  guids  y 


ACTE  III,  SCËHE  VL  ijr 

Quelle  froTCur  se  mfila!  Ah]  que  je  saii  troublé  ! 

,  Son.Uhontejanuunem'i  tantucablé, 
El  JBinai*  U  fierté  iju'inspini  l'innoceace , 
Pour  AouteDir  mon  cceuc  D'eut  »ï  pm  de  puîaïuace. 

CÉCILE,  tirant  ta  bourse  et  if  prtnaitl  de  l'urgent. 
C'est  ua  infortuné.  Faut-il  être  inliuiuaini 
Parce  qu'il  fut  coupable?  Q  n'est  que  pliu  li  plaindre , 

Â.ià'khiZjh  André  qui  te  lient  éloigné. 
Approchez  tans  tien  craindre. 
CÉCILE,  lui préienlaal  de  l'argent. 
TaSet  ;  que  ce  wcoun  «otilage  vos  deitina. 
lErDRÉ,  H  reculant  lonl  prendre  l'argent,  tt  levant 

Tous  m'exaucez ,  mou  Disu  !  je  trouve  euSo  une  Ame 
ScDoUa  i  EKs  donleun. 

[Puii  l'avançant  veri  Cécile,  Us  yeux  ba'uiéi  tt  dans 
une  posture  suppliante.  ) 

Oui ,  un*  doute ,  madame , 
Vouilea  pouvez  Hoir...  Je  suis  trop  malheoteui 
Four  qg'h  mes  maux  ki  l'argent  puisse  rien  iàire. 
Ce  sont  d'autres  boutés ,  madame ,  que  j'upcrc  \ 
Et  je  viens  implorer  des  Eoins  pltts  généreux. 
cÉcnx,  h  part,  fixant  le  galirien  avec  an  mouvement 

Quel  son  de  voix!  qiwla  tmte! 

AHDKÉ. 

J'eus  uo  pin.,,  nue  miie... 
Hélas!  les  ai-je  encon?...  Un  dcnce  proGuid 
He  loisse  dès  tong-temps  ignorer  ce  qu'ils  £mt. 
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ANfiné. 

S'ils  sont  vivants ,  leur  misère  est  extrême. 
Vous  êtes ,  m'a-t-on  dit,  de  la  province  même 
Où  depuis  mon  malheur  ils  ont  pu  retourner. 
Madame ,  daigneï  prendre  et  leur  faire  donnée 
Cet  argent  amassé  par  un'  travail  pénible. 
Faites-leur  dire... 

Cf  CILI. 

Quoi?. 

Qu'à  son  son  peu  sensible,^ 
Leur  fils  ne  pleure  ici ,  ne  gémit  que  sur  eux , 
Et  qu'au  milieu  des  fers... 

CÉCILE,  h  paru 

Si  j'en  crojois  mes  jeux... 
J*«n  rougis. 

AMÉLIE. 

n  me  touche, 
ci C ILE,  5e  retournant  vers  Amélie: 
O  ciel  !  ô  mon  amie  ! 

AMELIE. 

Comment  concilier  des  sentiments  si  grands 
Avec  ces  fers  honteux.,  ces  marques  d'infamie? 

CÉCILE,  h  part. 

(A  André,) 

Non,  il  n'est  pas  possible....  Eh  bien  donc,  ros  parents? 
En  quels  lieux  étoient-ils,  lorsque  vous  les  quittâtes? 
Dites-moi  dans  quel  temps  vous  vous  en  séparAies? 
Si  je  peux  vous  servir,  je  m'en  applaudirai. 
Depuis  quand  a  ayez-vous  reçu  de  leurs  nouvelles? 


•f^^^i^mm^^t^m^^ 
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ÀS0Ré,  toujours  tes  yeux  baissés* 

Depuis  plus  de  sept  ans  que  deh  chaînes  cruelles 
Me  retiennent. 

céciiE. 
Sept  ans  ! 
A  N  D  B  i: ,  toujours  les  yeuÔB  baissés,  ' 

Quand  je  m'en;  séparai 
Pour  venir  habiter  ce  rivage  funeste , 
A  peine  en  Languedoc  nous  établissions-nous. 
Nous  quittions  La  Rochelle  t  où  la  bonté  céleste 
Nous  avoit  fait  long-temps  jouir  d'un  sort  plus  â&dx, 

céciLt.,  vivement. 
Que  dis<-tu?.  La'  Rochelle  ?. . .  Et  c'est  votre  patrie? 

ÀIÏDIIÉ. 

Oui ,  madame. 

céciLE. 
Achevez. 

AMÉLIE. 

Que  je  suis  attendrie  ! 

ciciLE,  à  André, 
Vos  parents?. 

A  N  D  B  é. 

Sont  sans  nom,  dans  un  rang  ignoré. 

CECILE. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit.e«t  un  trait  de  lumière. 
Connois-tu  Lisimon?      .     . 

AK D  R  É ,  levant  alors  les  yeux  sur  Cécile  avec  étoume^ 

ment, 

Lisimon?  c'est  mon  père , 
Madam». 
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CECILE,  en  «e  reculant  et  poussant  un  grand  cri. 
C'est  ton  père  !...  Ah!  malheiiretix  André  ! 
{Elle  tombe  évanouie  jentre  les  bras  d* Amélie,) 
A  5  D  n  É ,  avec  saisissement. 
Ciel!  quel  nom  m'a  frappe?  Que  Tois-je?  Est-ce  bien  elle? 

-AMÉLIE,  soutenant  Cécile. 
Klle  est  sans  connoissance.:.  Holà!  Picard,  Locelle. 
Accourez ,  venez  tous.  Dieu  !  quel  ërèDement  ! 

AHDRé,  fixant  Cécile  et  tout  hors  de  lui-même. 
Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel  !  Ah  !  Cécile,  Cécile  ! 
AMELIE,  aux  laijuais  qui  arrivent  avec  précipitatio»* 
Venez  donc,  hfttez-Tous.  Il  la  fii:ut  promptement 
Emporter  au  logis.  Il  sera  plus  &cikl 
De  lui  donner  alors  tous  les  «eoonn  ^'il  fimc 

(Puis  codant  sa  bouche  sur  celle  de  Céciie,} 
O  malheureuse  amie  ! 

CÉCILE,  revenant  de  son  évanouissement,  et  regardant 
autour  d'elle  avec  inquiétude. 
Est-il  loin?  quoi  !  ntdt  !• 
Où  donc  est-il  aUé?  Quelle  raison  soudaine... 
Ah!...  je  le  vois  enfin!...  En  quel  état,  mon  Dieu! 
Mais  que  veulent  ces  gens? 

AMÉLIE. 

Soufiirez  qu'on  vous  eniroènt. 

CÉCILE. 

Moi? 

AMÉLIE. 

Vous  avez  besoin  de  vous  remettre  un  peu. 
Votre  saisissement  vient  d'être  tout  à  l'heure 
Si  violent,  qu'il  faut... 

CÉCILE. 

11  faut  que  je  demeure* 


ACTE  III,  SCÈNE  VI  B7K 

Oui ,  )C  veiii  lui  parier.  Qu'ils  «e  retirent  ions. 
ÉlolgDn-Totu ,  Tow  dk-je.  Aller.. . 

(Les  iaqaais  te  retirent.) 
âsdb£. 

Est-ce  âoDC  TOBl, 

Ett-ce  T<nu,  ma  CAûle?  Amante  Mujoun chlre I 

pennettez  qn'k  Toa  pieda... 

{J(  t'avance  vivemeat  pour  se  )eter  aux  pieds  Je  Ct- 
e((e,  mai*  A  /iei«e  a-w7  mij  un  gmeai  h  terre, 
que,   te  relevaat  soudain,   H  tt  lUtourne  avec 

Que  &a-ta,  nallMiutlix? 
Où  l'aUoil  emporter  hm  •rdmr  lëmàvîre? 
Ak!  i'oublioii...  Void,  «oiei l'inttaot  afireux 
On  je  uDa  tout  k  pinda  dn  deiinr  cjnj  m'iccaUe. 
(Il  va  l'appuyer  eaulre  nr  mur,  dans  faHilmJe  d'an 

liomme  aeeubli  de  douiear ,  cl  en  pMMsnt  d* 

long,  ,a»3Mt.) 

ÀH^ttl. 

C'ealdoDclàeet  AndriL',.  Benoontre  ëpourinltMe  ! 
Puiaqu'il  étoit  aÎDsi ,  faHoit-il  le  levtnt? 

CÉCILE,  regardant  Iriileiaeal  Aadri. 
U  piioii  agité  d'un  loinbre  déMspoir. 
Allons  il  lui...  Hais  Dim!  que  pound-je  tu)  dbe? 

(E»«  s'ayaace  ver,  André.) 
Malheareui,  deraulquimoD  Ime  se  dëchire. 
Modère  U  douleur  ;  reconDois.uiM  voix 
Qui  sut ,  ea  d'iutrei  tnàpa ,  la  calmer  tant  de  IU& 
Ah  !  que  ces  temps  sont  loin!  Quel  chaDgemeut  teiriblt 
Leur  apuiuccWer...  Hélas!  comment  mea  yeux 
L'auroienl-ili  reconnu  dans  ces  ini£ga(s  lieux, 
Eout  cet  inOme  habit,  en  cet  état  horrible?. 
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ASDIlé. 

Que  dire?  où  me  cacher?  O  terre  !  entr'ouvre-toî  ; 
A  sa  vue ,  à  ses  pleurs ,  terre ,  dérobe-moi. 

C^XILE. 

Le  fiU  de  Lisimoo...  d'uu  si  vertueux  père  :... 
Celui  dans  qui  jadis  j'eus  uu  amant,  un  frère  !... 
AVDvàf  ayant  fjuiué  :>a  première  attitude ,  et  levant  A 

yeux  au  ciei. 
Vous  entendez,  mon  Dieu!  ce  reproche  accablant; 
Vous  voyez  que  j'en  bois  l'amertum^  effroyable  ; 
Et  pourtant  vous  savez  de  quoi  je  suis  coupable  ! 

C  i.çf  T.£,  paroissant  révcr  profondément^ 
Plus  je  songe  au  passé ,  moins  je  conçoîà  comment... 

AMÉLIE. 

Quelque  écart.,  une  i^ute...  un  oubli  d'an  moment..* 
Lorsque  de  son  malheur  nous  apprendrons  la  cause , 
Peut-^tre  dirons-nous  qu'on  eût  du  le  punir 
Avec  moins  ^e  rigueur. 

ceci  LE,  à  André. 

Je  voudrqi^  et  je  n'otc 
T'interrrogcr...  Je  crains  de  te  £iire  rougir. 

Â  N  D  B  é. 
Rougir  î...  Ah  I  ma  Cécile î  il  est  donc  véritable, 
A  vos  regards  enfin  je  paix>is  méprisable? 
Vous  croyez  en  effet  que  c  est  le  crime.... 

ciciLC. 

Hélas! 
Si  j'en  pouvois  douter,  que  je  serois  heureuse  ! 

A^innÉ. 
Votre  Ame  a  pu  s'ouvrir  à  cette  idée  afireuse  ! 
Qu'un  autre  l'eût  pensé ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas  : 
Mois  vous? 


ACTE  III,  SCÈNE  Tt  %•}•} 

Eb  !  unUieujeiui  !  <{uc  vcni-tu  que  je  peiuc?i 

l'afois  eru  qu'on  deioit  davantage  estimer 

Un  cixai  qui,  mm  vertu,  n'eùi  oiévoui  aimer, 

(.luoi!  malgn-  l'sppBrence!... 

Ah  !  j'en  mouiToi»  de  joie ,  ti  tous  nifi  spu»  il'avauce 

Miûi  ces  cliaines?  ces  fers?  ce  séjour  pkiri  d  horreur? 


J»  n'ai  point  de  remords.  PlAt  i  Dirn  que  idod  o 
Ife  me  (ouimeDttlt  pas  plus  que  mi  consdenct  ! 

Le  mien  avidement  reçoit  celle  esjx^nce.' 
Parle  donc,  liAle-Icn  if  me  tirer  d'erreur. 
De  quoi  t'accu«>it-ou  ?  Quel  complot  détestabb 
Ta  pu  £iîre  traiter  comme  un  vil  crimiDcl? 
Explique  ce  mjblire  borrible ,  inconcevable. 

Jenele^uîi. 

Comoieot?  tu  ne  le  peux,  cruel! 


KoD ,  sans  me  rendre  coupable 

Ta<  tu  ne  l'as  que  trop.  Laisse-moi,  malheureux. 
iTu  le  tais,  Dais  j'enlenda  ce  silence  odieux. 
Toidcjsecreupourmoi.'...  des  secrets!...  Ah!  parjun! 
En  avois-tu  jadis,  quand  ton  Soie  étoltpuie? 


Utù? 


L-HOMMeXE  CKll 


l'en  ai  d  penponr  *oih,  c|Ba  nu  «a 
Si  le  crime  eu  tSct  eûi  coadut  ma  ji 


J'en  aunH*  d^NM<  la  konn  (t  1»  rai 


«aoi 


Plu  ia  fous  Mit  dur,  moi» 

Voua  rcdeiia ,  Utile,  au  nuUiev'  S 
Je  KToïa  libre  alon ,  et  ja  larûs  cea| 

Vonapteoreiichtn  amanu! Ab 

Pleurei  mon  infàrtune ,  et  non  pai  ) 
Je  sais  queloat  m'wsnue....  Bh  bien 
I.s  vertu  aoui  imit ,  le  malbtur  ooui 
Ne  demandez  ptiu  rien,  ijlieu ,  Ceci 
Pour  ne  me  voir  junais  quillez  ce  ti 
TicLei  de  m'oublier;  mai),  je  TOiu 
Penaez  h  mes  parenla. 

SCÈNE  V 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M.  D'OLI 
D'OLBIS,  iCéc 

trala  sont  iraaét ,  et  pour  la 
Non»  Tenon»...  Me  lrompi!-ie?  O  eîe 
CécUc,  vous  pleuiei? 
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Et  looi ,  ina<Umt ,  àoaiî 

AHiLIE. 

Eb!  qui  ae  plcureroit? 

CÉCILE,  portant  la  main  n  ion  freni, 
Hi  ijw  s'emLamiisc. 
(A  Amélie.) 
H»  cbère ,  allons-nOia-ïil  ;  Tien» ,  danoe-moi  roD  Ih-w. 

Que  ïlcnt-il  d'amicr? 

Appraoex-DOiii ,  de  piat.,. 

R«9p«ctex  u  doDleur ,  ce  ne  noua  loivei  pi^ 

Ma  Bnrprbe  «M  nahae. 

O,  quille  dntùiée  ! 
Qu'ai-je  donc  bit  au  sort,  et  poonjucn  loù-ie  a&? 

SCÈNE    VIII 

M.  D'OLBAK,  LE  COMTE. 

Qdel  retoui!  je  m';  perdi,  cl  je  u'y  conroû  ri«a. 
KllesepUilitdniart;  elle  pleure,  aotipûe: 
Qu'a-t-elle  qui  l'iBlige?  el  que  veut-die  diie? 
Quel  accident  «ondaio?...  Quai  1  te  pourroit-il  bien 
Que  ce  ffiteocor  mol..  VieM,  quoi  qu'il  enpuiBM  An 
Quel  que  mhe  moo  malbeiB',  ]e  jK^odi  le  coDnoitre. 


'  '^•^•^'^•'^  ^<^^S^  .^^i.^»^,^  ^'^^^^i^^l^»» 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

D'OLBAN,  seuL 

J  E  reconnois  bien  là  mon  étoile  maudite  ! 

Vainement  je  la  fuis ,  jamais  je  ne  l'évite  ; 

Elle  me  suit  partout  Son  ascendant  fatal 

«Vient  parmi  des  forçats  me  diercher  un  rival, 

Mais  suis-je  ici  le  seul  et  le  plusmisërable? 

Quoi  !  je  connob  Cécile ,  et  c'est  moi  que  ft  plaint  ! 

Plaignons ,  plaignons  plutôt  cette  femme  adorable. 

Mérituit-elle ,  d  ciel  I  d'aussi  cruels  destins? 

Quels  sentiments  I  quelle  âme  et  noble  et  généreuse  \ 

Klle  aUoit  s'immoler  pour  finir  mes  malheurs , 

Me  taisoit  ses  combats  et  toe  cachoit  ses  pleurs. 

Ilélas  !  que  je  la  perde ,  et  qu'elle  soit  heureuse  ! 

Mais  non ,  le  même  coup  nous  écrase  tous  deux. 

La  voici.  Sa  démarche  incertaine,  égarée, 

Montre  le  désespoir  où  son  âme  est  livrée. 

On  entend  ses  sanglots ,  la  mort  est  dans  ses  yeux 

Quel  cœur  ne  se  feudroit  à  ce  spectacle  affreux? 

Oui ,  la  vie  à  présent  est  ua  poids  qui  m'accable. 

Je  ne  sais  comme  on  peut  se  souffrir  ici  bas. 

Ah  î  la  terre  est  vraiment  un  séjour  effroyable , 

Puisque  tant  de  vertu ,  de  mérite  et  d'appas 

N'y  sont  pas  à  l'abri  d'un  sort  si  déplorable. 


L'HONNÊTE  CRIMINEL.  ACTE  IV,  SCÈNE  H.  28  r. 

SCÈNE  IL 

M.  D'OLBAN,  CÉCILE. 

(Cécile,  l'air  abattu  ,  les  yeux  humides  et  tenant  un 
mouchoir  a  la  main  ,  s'avance  a  pas  lents ,  s'arrête 
souvent ,  et  n'aperçoit  point  d'Olban  ,  (fui  se  retire 
un  peu  h  l'écart ,  en  la  regardant  tristement,) 

CÉCILE. 

Ou  Yais~je  ?...  Quel  désordre  agite  tous  mes  sens? 

OÙ  porlé-je  mon  trouble  et  mes  pas  chancelants.?..  .<: 

Une  pente  secrète...  ime  force  invincible 

Malgré  moi  me  ramène  A  ce  rivage  horrible... 

Quel  espoir  m'y  conduit,  et  qu'y  viens-je  chercher? 

1^'est  dans  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte  ; 

C'est  ici  que  tantôt  ma  tombe  s'est  ouverte. 

Ah  !  pourqam  donc  enccM*  ne  m'en  puis-je  arradier  ? 

Quel  pouvoir  étonnant ,  quel  charme  enfin  m'attire  ? 

O  cœur  foible  et  sanglant,  tu  ne  fais  sur  ce  bord 

Qu'enfoncer  plus  avant  le  trait  qui  te  déchire  l. 

Tu  reviens  sur  le  coup  qui  t'a  donné  la  mort  ! 

(Apercevant  d'Olban  qui  s'avance  vers  elle,) 

Mais  que  vois-je  ?  d'Olban  ? 

(Klle  se  détourne  d'abord ,  en  se  couvrant  le  visage 
de  son  mouchoir  y  puis  elle  lève  enfin  les  yeux  sur 
lui ,  le  regarde  en  pleurant^  et  ils  restent  quelque^ 
moments  l*un  et  l'autre  en  silence, } 

d'olbA5. 

Je  vous  entends  y  madame  ; 

Oui ,  c'est  m'en  dire  assez ,  et  je  lis  dans  votre  ime. 

Mais  j'en  ai  su  trop  tard  les  secrets  sentiments. 

Croyez  que,  si  plus  tôt  j'avois  pu  les  connoître, 

J  t  vous  eusse  épargné  quelques  larmes  peut-être. 
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Ce  n'est  pas  pour  vouloir,  en  ces  affî-eux  moments, 
M'armer  de  vos  bontés  pour  croître  vos  toorments  ; 
lïon ,  madame ,  je  viens  vous  rendre  nne  promesse 
Dont  )e  ne  me  pourrois  prévaloir  sans  bassesse. 
Instruit  et  pénétré  de  ce  que  je  vous  doi , 
Sur  votre  exemple  ici  je  règle  ma  eoi^duitei  : 
Par  un  sublime  efiÎNrt  vous  tous  donniez  à  moi , 
En  renonçant  à  vous ,  il  faut  que  je  Fimite , 
Et  je  ne  peux ,  hélas  !  m'acqnittflr  qu  a  ce  prix. 
Que  dis- je?  y  renoncer?  IMous  resterons  unis 
Par  un  lien  moins  doux ,  mais  aussi  re^>ectable. 
Le  sort  fût-il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable  y 
Malgré  mon  infortune  et  le  sort  enbemi , 
N  étant  point  votre  époux,  je  serai  votre  vmL' 

CÉCILE. 

Si  d'adoucir  mes  maux  quelque  chose  est  èapalile  i 
C'est  vraiment  la  pitié,  la  générosHé 
Que  vous  daignez  montrer  pour  une  inlbrmxiée..k 
Par  quels  forfait»,  mon  Dieu,  piiis-je  avoir mërité 
Q^  a  de  si  rudes  coups  vous  m'ayez  condamnée»?... 
Ah  !  d'Olban ,  voyez  donc  quelle  est  ma  destinée  ! 
Ce  n'est  qu'après  huit  ans  que  je  k»  trouve ,  hélas  ! 
Et  je  le  trouve...  Non,  je  n'y  smrivrai  pas. 

{Elie  porte  son  mouchoir  sur  ses  yeux.) 
d'olbaï. 
Ne  cachez  point  vos  pleurs ,  ils  sont  trop  légitimes, 
tl'en  mêlerai  moi-même  à  ceux  que  vous  verser  ; 
fuies  malheurs  ni'aigrissôient ,  et  vous  m'attendrissez. 

OtciLB. 

O  Dieu  ! 

d'olban. 
Vous  n'aveï  pu  savoir  entor  qttcls  crimes... 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  aS3 

CéClLË. 

Il  aflinne ,  il  soutient  qu'il  n'eM  pas  crimine}; 
Je  ne  sais  rien  de  plus.  Il  se  tait  6ur  ie  reste, 
Et  s'obstine  à  garder  un  sîleUce  funeste. 
Qu'imaginer?  que  croire  en  cet  état  cruel? 
Maintenant  Amélie  est  à  presser  le  comté 
De  faire  là-dessUs  un6  recherche  prompte* 
Kous  nous  ëclaircirons ,  je  crois ,  par  ce  moyen. 

d'olban. 
Vous  allez  étsrè  îAstniite ,  ils  reviennent  enseiable; 

CÉCILE. 

Ah  !  qae  m'apprendront-ils?  Je  désire  et  je  tremble. 
Peut-être  il  valoit  mieux  tout  ignorer... 

SCÈNE  IIL 

CÉCILE,  M.  D'OLèAWj  AMÉLIE,  LE  COMTE» 

céciLE,  regardant  ie  comte  avec  embarras^ 

Eh  bien? 
Que  yenex-TOQS  enân  m'aUnonèer? 

LE   COMTE. 

J'ai  moi-même 
Cherché  partout ,  madame  »  avec  un  soin  exttéme  ) 
Mais  mon  zèle ,  mes  soins  ont  été  sans  succès. 
Il  faut  que  l'on  n'ait  point  apporté  son  procès- 
Voyant  de  ce  côté  mon  espérance  vaine , 
J'ai  demandé  celui  qui  conduisoit  la  chafne 
A  l'époque  où  je  sais  qu'André  vint  sur  ce  bor^ 
En  effet,  c'étoit  Ui  ma  ressource  dernière. 
Et  sans  doute  on  en  eût  tiré  qtiélque  lumière  ; 
^îais  depuis  l'an  passé  ce  conduoceur  est  mort.  ^ 
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SCÈNE    IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M.  D*OLBAR. 

d'olbav,  à  Céc'tie, 
Sun  tout  ee  que  j'entends  je  gagerais  d'avancé 
Qu'il  n'est  pas  criminel.  Je  le  souhaite  au  moini. 
Laissez->nioi  débrouiller  ce  chaos. 
;  ciciLE. 

A  i^os  aam$ 
Que  nie  devtaî-je  pas ,  monteur?,  et  que  i'admir* 
La  grandeur  de  votre  âme  en  cet  ëvènement  ! 
Jamais  elle  n'a  mieux  paru  qu'en  ce  moment. 
Mon  cœur  en  est  touché  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Je  penche  comme  vous  à  le  croire  innocent. 
Si  je  m'abuse,  hélas!  mon  erreur  m'est  bien  chère. 

amI^lie. 
Le  voici  qui  s'avance. 

d'olbAs,  À  Oéc/7e. 
Il  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrerai  ;  mais  il  est  nécessaire 
Que  je  lui  parle  seul. 

céciLZ. 
Oui ,  nous  allons  rentrer. 
Je  me  confie  aux  soins  que  vous  voulez  bien  prendre. 
Quel  qu'en  soit  le  succès ,  revenez  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez  £iit  décidera  mon  sort  ; 
Vous  me  rapporterez  ou  la  vie  nu  la  mort. 

{Elles  sorteirt.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  :?8;? 

SCÈNE  V. 

M.  D'OLBAN,  ANDRÉ. 

d'oliav. 
Approche  ,  mon  ami  ;  Ton  dit  qu'à  La  RQcheU# 
De  madame  d'OrfeuU  tu  fus  jadis  l'amaal. 
Je  suis  instruit  de  tout 

ANDRÉ. 

Est-ce  ainsi  ^«  ^'agfàfk 
Celui  qui  de  Cécile  est  U  mari? 

d'olbAit. 

Comment?. 
Jgnoipis-tu  son  nom? 

AU  Dut. 
Oui ,  j'ai  su  seulement 
Qu'avec  un  Lprome  riche  elle  s'étoit  uniç  ;         v. 
C'est  tout  ce  que  j'appris  en  quittant  ma  patrie. 
Est-elle  heureuse  au  moins?  L'est-elle?  et  son  époux 
Connoit-il  bien  le  prix  du  trésor  qu'il  possède? 

p'OLBAH. 

Son  époux  ne  yit  plus. 

A  5  D  R  é ,  vivement 

Il  est  mort ,  dite»-irmto? 
d'olba5.' 
Et  dans  de  très  grands  biens  CécHe  Itd  snopèéfe  ; 
Il  l'a  faite  héritière. 

ANDBi. 

O  ciel  !  qn'ai-îe  entendu  ! 
De  ce  fatal  hymen  lé  nœud  seroit  rompa  ! 
Cécile  est  libre !...  hélas!  ma)li«ureux,  que  t'importe? 
Quel  délire  insensé  t'agite  et  te  transporte? 
Oublieras-tu  toujow»  t^n  état? 


a88         l'honSête  criminel. 

D*0LBA5. 

Mon  ami , 
Tu  le  peux  oublier,  si  tu  n'en  es  pas  digne. 
Du  crime  ocpeudaut  tes  chatues  sont  le  signe , 
Et  c'est  par  les  forfaits  que  l'on  arrive  ici. 
Quelle  autre  voie  eût  pu  t'y  conduire? 

ARDBÉ. 

Les  hommef 

Sont-Us  justes  toujours? 

D'OLBAir. 

Toujours?  Non ,  sur  ma  fi>i, 
Etrien  n'est  moins  commun  dans  le  temps  où  nous  sommoL 

ANDBÉ. 

Eh  bien? 

d'olban. 

En  serois-tu  victime ,  ainsi  que  moi  ^ 

ANDBÉ. 

Je  suis  innocent. 

n'OLBAH. 

Va ,  sans  peine  je  le  oroi  ; 
Et,  si  tu  me  dis  vrai,  tu  ue  m 'étonnes  guères. 
Puiscpie  tant  de  (ripons  évitent  les  galères, 
A  leur  place  il  faut  bicD...  mais  revenons  à  toi. 
Nous  sommes  doue  tous  deux  compagnons  d'infortune  t 
Je  viens  d'avoir  un  sort  presque  pareil  au  tien , 
Et  coutrc  les  méchants  notre  cause  est  commune 
Achève  de  m'instruire ,  et  ne  me  cache  rien  ; 
Apprends-moi  quel  sujet.. 

A5nn£  , 

Monsieur,  je  dob  le  taire  y 
Et  je  méiiterois  en  effet  mon  malheur» 
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Si  i"  '">"*  B^  o*"!!  dêvoilei  le  mjKtrv. 
C'est  un  eecrci  trop  aainl  ;  3  ntoam  dam  iai»i  nenr. 
K?  le  demacdez  plu;  :  deJB  UntAt  Cécile 
A  fait  pour  l'arraelier  un  effort  inutile  ; 
Jug™  après  cila  il  vous  reussiier. 
Ah!  vous  ne  savez  pan,  jamaie  vous  ne  gaum 
A  quel  point  j'adorai  eette  femme  accomplie. 
Combien  je  l'aime  eocor.  J'auroia  dooné  ma  lia. 
Four  qu'il  me  fût  permis  de  contenter  lea  vmuz , 
Kl  d'aii«ter  les  pteun  qui  coulaient  de  Ml  jeax, 

Ëcoule,  je  te  vais  causer  de  la  surprise; 

Mais  le  ciel  est  témoin  île  me  sincérité. 

Je  suis  vrai ,  tu  le  peux  lier  à  ma  frandÛM. 

Ke  crois  point  que  ce  soit  par  curiosité 

Que  je  te  presse  ainsi  :  ma  vue  est  difiëreots. 

Sache  enfin  mes  motib  :  j'aime  stus!  loa  tnu^K. 

ABDBi. 

Vouslaimei? 

Et  j'allois  derenir  wn  Bni... 

ASOlt. 

C&ile! 

A  m'épotuet  elle  avait  comcnti... 

AMDll 
TiKa  donc  oublié? 

Lonque  la  destina) 
T'i  bit  tronver  ici  pour  rompre  un  hjtaiùé» 
Dont ,  au  fond  de  soD  cseur,  Cécile  gâniswit. 
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Ce  n'est  que  mon  malheur  qui  la  déterminoit 
A  me  donner  la  main. 

'AHDBÉ,  avec  enthousiasme. 

Âh  !  voilà  bien  son  âme  ! 
C'est  ainsi  qu'elle  pense ,  et  je  la  reconnois. 

d'olbàit. 
Elle  m'avoit  caché  ses  sentiments  secrets  ; 
Mais  )  dès  que  j'ai  connu  sa  douleur  et  sa  flamatie , 
J'ai  renoncé  moi-même  à  former  des  liens 
Qui }  terminant  mes  maux ,  auroieut  comble  les  siens. 
Je  veux ,  si  tu  n'y  mets  un  obstacle  invincible , 
y.ous  rendre  heureux  tous  deux. 

ABDnÉ. 

O  ciel  !  est- il  possible? 
Moi,  monsieur,  je  serois... 

d'olban^ 

Tu  tiens  entre  tes  mains 
JJe  sort  de  ton  amante  et  tes  propres  destins. 
S'il  est  vrai  que  tu  sois  encore  digne  d'elle , 
A  la  vertu  toujours  si  tu  restas  fidèle , 
Explique  tes  malheurs ,  dis  qui  les  a  causés , 
Parle,  l'autel  t'attend,  et  tes  fers  sont  brisés. 

ANDiiÉ,  avec  transport. 
C'en  est  trop.  Eh  bien  !  non ,  je  ne  suis  point  coupable; 
Apprenez  tout.  Ces  fers  n'ont  rien  que  d'honorable  ; 
Ces  fers,  qui  devant  vous  paroissent  m'avilir, 
La  vertu  les  avoue  ;  et ,  loin  de  me  flétrir, 
Ce  sont...  Ah  î  malheureux  !  tremble  ;  que  vas-tu  faire? 
Grand  Dieu  !  qu'allois-je  dire?...  O  mon  père  !  mon  père! 

d'olbas. 
Achève.  Qui  t'arrête?  et  pourquoi  te  troubler? 
Quel  est  donc  ce  iecret?  hftte-toi  de  parler. 


[ 
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Je  ne  me  coDDois  plus...  Cécile!...  chère  amaDtc!... 
Mon  p^e!...  Je  fri'Oii»  :  mon  trouble  m'éf 
Ï£  penchant,  le  devoir,  la  nature,  Tâmour 

Je  De  t'ïbuie  point  par  un  espoir  l'rivole. 

I?  jiute  ciell  tjuel  parti... 


Maiaic  te  t'ai  promii,  com{><e  1111;  ma  pwole. 
Un  mot  ïB  le  tirer  de  cet  état  d'hotienr. 
Pour  te  faire  passer  au  coinUe  du  bonbeur. 

^'on ,  non ,  je  n'en  dois  plus  auendr*  sur  h  tem. 
Tant  de  félicité  n'est  pas  faite  pnar  ttoi  ; 
l't  du  sort  qui  m'opprime  il  faut  Butûrlaloi. 
l,e  cïti  veut  qu'au  tombeau  j'emporte  ma  misirlL 
A  quelle  qireuve,  hdis!  met-on  ce  tnsiccicur! 
Mais,  qiioi!  je pourroû #tre  à  celle  que  j'adoitl 
Je  pouTTois...  Loin  de  moi  cet  eepotr  léductnir, 
Ali  !  j'aUois  succomber,  et  j'en  rougis  encore. 

(A  d'Otbaa.) 
Monsieur,  votre  bonté  redouble  mon  muimenti 
l'Jle  a  mis  ina  vertu  dans  im  p^ril  bien  grand  ! 
Je  fuis;  de  mon  amour  je  crains  la  violence. 
Daignez  tous  désormais  m'éporgner  ces  combats; 
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De  giAoe,  laissez-moi  du  moins  mon  innocence  ^ 
Le  senl  bien  qui  me  reste ,  et  le  seul  dont,  hëlas ! 
H  m*cft  ffioor  permis  de  jouir  ici  bas. 

(1/  s^en  va.) 

SCÈNE  VI. 

Bl  D0LBAN,'5eff/. 

CsT  homme  est  innocent  ;  l'on  ne  peut  s'y  méprendn. 
U  a  rftme  ëlevëe  autant  que  le  coeur  tendre  ; 
Sa  conscience  est  pure  ;  et ,  je  n'en  doute  pas , 
U  n'est  qu'infortune. 
(1/  se  promène  en  rêvant  sur  le  devant  du  théâtre.] 

SCÈNE  VIL 

M.  D'OLBAN,  LISIMON. 

tISiMOH,  dans  le  fond. 
y oi  c  I  donc  le  ri  vage 
Où  mon  61s  est  venu  languir  dans  l'esclavage  ! 
Votre  bras ,  6  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  soutenu 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  destin  si  funeste  ? 
Le  reverrai-)e?  ou  bien,  dans  le  séjour  céleste  ^ 
Lui  payex-vous  déjà  le  prix  de  sa  vertu? 

d'olDAV,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ce  nlence  pourtant...  ce  silence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer?  Quels  motifs  si  puissants. .  « 

LisiMOiiï,  avançant  un  peu. 
Comment  m'y  prendre?  Ici  je  ne  connois  personne.r 
Qui  daignera  vers  lui  guider  mes  pas  tremblants  f 

n'OLBAN. 

Sûrement  ce  n'est  pas  le  remords  ni  la  honte 


ACTE  IT,  SCSME  Tll. 

t  force  BU  lUencc  :  il  le  garde  i  regret  ; 
a  ptee  «t,  je  crois,  mélc  dans  ce  secret. 
Cécile  m'attend,  alloni  lui  rendre  coiapta. 


Je  sois  étranger  dans  ces  lieux  ; 
lienr,  ayez  pitié  d'uu  vieillird  cnalheureux. 
Il  lutiiFe,  bélaii  c'e)t  l'unour  psiernelle 
n'airache  lu  lambeau  d'une  épouse  fidèle, 
e  bit  de  bien  loin,  par  un  dernier  eflbrt, 
ré  le  poidi  des  ana ,  chercher  ce  m»te  boni. 
leoa  d'un  ârroir  saint  remplir  les  lois  scTèm , 
ce  devoir  m'nt  cber.  J'ai  mon  &li  aux  galtiei  : 
ens  avec  transport  reprendre  en  ces  momeala 
en  qu'il  n'a  pour  moi  portés  que  trop  long-temps, 

place,  dia-ta,poar  loulager  leapnnu, 


Se)  roaim  ont  pria  mei  cbaînea , 
mr  l'CD  diigager  j'arrive  maiotenaDt. 


iBdeceEl>7 

Col  André  qu'il  a'a[ 


M'en  pourrieZ'Toiu  donoer  quelque  noUTelle? 
it  il  par  liatard  connu  déjoua  ici? 
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d'  o  L  B  A  N ,  av^ec  transport. 
André  !  lui ,  c'est  ton  fils?  c'est  ta  chaîne  qu'il  porte? 
Oui ,  oui ,  je  le  connois...  Tout  cela  se  rapporte  ; 
J 'a vois  bien  présumé...  Que  mon  cœur  est  ravi  ! 
Allons,  courons  vers  elle.  Ah!  qu'elle  aura  de  joie!... 
Mais ,  non ,  il  faut  avant  que  je  sois  ëclairci. 
Viens,  suis-moi,  bon  i^ieillard, c'est  le  ciel  qui  t'envoie; 
Viens,  tu  m'apprendras  tout;  tu  t'es  bien  adressé. 
Et  je  te  servirai,  j'y  suis  intéresse. 
Quoi  que  le  sort  m'ait  ÙliI  et  me  garde  d'outrage , 
6i  leur  félicité  peut  être  mon  ouvrage , 
L'existence  m'est  chère ,  et  j'en  rends  g;râce  aux  cieux: 
Il  n'est  point  de  malheur  pour  qui  fait  des  heui*euz. 


FIN  DU   QUATBléME   ACÏB. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  D'OLBAN,  LECOMTE,XISlMO!f. 
d'olban,  au  comte. 

V  o  us  ne  me  croiriez  pt»,  et  vous  auriez  raison  ; 

Je  ferois  comme  vous.  Une  telle  action 

Est  trop  belle  aujourd'hui  pour  être  vraisemblablét 

Mais  tenez ,  le  voilà  ce  vieillard  respectable  ; 

Il  le  faut  écouter  lui-même. 

LISIMON. 

C'est  touiours 
Avec  ravissement  que  ma  bouche  vé^A& 
Xi'histoire  des  malheurs  répandus  sur  mes  jours.' 
Tout  honibles  qu'ils  sont ,  mon  âme  satisfaite 
Trouve  à  les  raconter  une  douceur  secrète  : 
C'est  faire  en  même  temps  l'ëloge  de  mon  filS| 
Parler  de  ses  vertus,  dignes  d'un  autr^  p.nX) 
De  ce  que  je  lui  dois  rappeler  la  n^émoire , 
Et  m'honorer  moi-même  en  publiaut  sa  gloire. 

{Au  comte.) 
Peut-être  que  déjà  d'André  vous  l'aurez  su , 
A  sa  conduite  au  moins  on  Taura  reconnu, 
Et  je  l'avoue  aussi ,  nous  sommes  l'un  et  l'autre 
D'une  religion  que  réprouve  la  vôtre. 
Ne  peut-on  se  tromper  saus  être  ciiniinel? 
Vertueux  et  soumis ,  si  dans  l'erreur  nous  sommes , 
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Noos  osons  espérer  en  la  bonté  du  ckl , 
Et  croyons  mériter  Tindiilgence  des  liommes. 
La  Rochelle  long-temps  nous  avoit  dans  son  seia 
Vu  jouir  d'un  obscur  et  tranquille  destin , 
Quand  suivi  de  mon  fils  et  de  sa  triste  mère , 
Jallai  remplir  ver»  Nime  un  secret  ministère. 
J'y  croyois  vivre  encor  dans  un  repos  heureux  ; 
Mais  Dieu,  qui  jusqu'alors  daignant  m'êtrc!  propide, 
M'avoit  environné  d'une  ombre  protectrice , 
Dieu  laissa  découvrir  mes  travaux  dangereux , 
Et  l'on  me  condamna  potu*  toujours  aux  galères. 

LE  COMTE,  à  d*Olban, 
n  avoit  tort  Tu  sais  les  défenses  sévères.^, 

LISIMON. 

On  me  trainoit  déjà  vers  ce  séjour  afireux  ; 

J'y  marchois ,  en  poussant  des  sanglots  doulooreiOb 

Voici  que  tout  à  coup  je  vois  sur  mon  passage 

Mon  fils ,  mon  cher  André  précipiter  ses  pas. 

La  nature  éperdue  animoit  son  courage  ; 

Pâle  et  tremblant ,  les  pleurs  inondoient  son  Tisage  ; 

Il  jette  un  cri ,  s'élance- et  me  serre  en  ses  Jbras. 

((  Arrêtez  (me  dit-il) ,  non ,  non ,  vous  n'irez  pas  ;  "^ 

«  Courez  vers  votre  épouse ,  hélas  !  elle  est  mourante  i 

u  Courez  rendre  la  vie  à  ma  mère  expirante  , 

«  Kt  fuyez  avec  elle  au  milieu  des  déserts. 

«i  Vous  êtes  libre,  allez,  je  viens  prendre  vos  fer».  » 

Étonné,  coiifoùdu,  je  respirois  à  peine; 

Je  ne  pouvois  parler.  Mon  fils  au  même  instant 

Tombe  aiix  pieds  de  celui  qui  conduisoit  la  chaîne , 

Le  presse ,  le  conjure ,  enfin  l'attendrisssant , 

Par  ses  pleurs ,  par  ses  cris  obtient  qu'en  esclavage 

n  soit,  au  lieu  de  moi,  conduit  sur  ce  rivage^ 


ACTE  y,  SCËNE  L  39 

1!  qu'en  peD5e»-tu ,  moQ  thaï,  ta  ne  diirien?. 


Vraimeot,  jekcnutbtcii, 

Tnnqwrtri  4'obtcnir  cette  faneste  grâce , 
Fin  dem'tor  met  fen,  André  prit  doDcmpliu; 
El  mot,  je  l'avourrai ,  inoîiu  généreux  que  lui, 
Jeioaflria,  en  ^ninuit,  cet  éeltange  inouï; 
Ja  cédai,  dmd'npoii  que  peut-être  ils  vie 
Je  poiHTOU  rappeler  une  épouse  diëne. 
M*  préacDCE  eu  eflët ,  mon  amaur ,  mes  gecoim 
L'empJchèreDi  ilora  de  teminet  mi  joan  : 
Blaii  elle  en  a  pauë  le  raua  dani  lea  lamea , 
An  >ein  de  l'indigenee  et  parmi  le*  alarmes. 
Sana  cesse  Dam  plenriou  notre  malheDina  Gb, 
Je  TonliHs  quelqueSns,  du  milieu  des  Cëvènei, 
La  quitter  pour  Tenir  reprendre  ici  mei  cbaÎM*  ; 
Elle  me  tvteaoit ,  en  redoublant  «ea  crii. 
Enfin,  le  moia -dernier ,  m»  forces  B'épuJsirenl  i 
En  me  naminant  wa  fila  je  la  vit  expirer  ; 
Et  leul,  saoa  nul  aecouri,  réduit  à  l'enierier. 
Je  lui  creuaii  la  fbiK,  et  mea  maina  l'j  placèrent. 
[1^8  !  en  m'acquittant  de  ee  lugulre  emploi , 
J'anioi*  dans  le  tombeau  désiré  de  la  surm  ; 
Uûa  un  autre  devoir  aussi  sacré  pour  moi 
Me  restoit  II  remplir  et  m'ordonnoit  de  vivre. 
A  ma  place  en  ces  lieux  mon  cber  fils  gëmissoit , 
Ma  mort  dans  l'eacUvage  ii  jamais  le  laîssoil  ; 
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Et  j'ai  voulu  du  moins  terminer  sa  misèi e ,  I 

Avant  d'aller  enfin  me  rejoindre  à  sa  mère. 

LE  COMTE,  a  d'Olban, 
Nous  en  savons  assez, 

d'olban. 

Oui ,  c'est  k  vous  d'agir. 

LE    COMTE. 

Comment? 

d'olban. 
N'étes-vous  pas  l'ami  des  commissaires? 
LE  comte. 
J'entends  ;  oui ,  je  le  suis.  A  des  preuves  si  claires 
S'ils  résistoient ,  ma  voix  peut  du  moins  les  fléchir , 
Ils  voudront  m'obliger. 

n'OLBAS. 

Tu  te  moques ,  je  pense. 
T'obliger  ?  Ce  sont  eux ,  {e  le  dis  hautement , 
Qui  te  devront  ici  de  la  reconnoissaoce. 
C'est  rendre  à  l'homme  en  place  un  service  important 
Que  d'éclairer  ses  yeux  sur  le  bien  qu'il  peut  faire. 

LisiMOTS,  regardant  la  galère. 
Sans  doute  la  voilà  cette  triste  galère? 

{A  d'Olban.) 
Ne  tardons  plus ,  monsieur  ;  menez-moi  vers  mon  fils  \ 
Que  j'aille... 

d'olbar. 
U  n'est  pas  temps. 
lis  I M  on. 

Ah  î  vous  m'avez  promis... 
d'olban. 
Je  te  promets  encor;  mais  fais  ce  que  j'exige. 
Tu  le  verras  bientôt  ;  j'ai  mes  raisons,  te  dis- je. 


ACTE  V,  SCËNE  T.  agi) 

Noua  allons  de  vos  soina  attendre  le  aurcès, 
(Il  sorl  el  emmène  LUimoH.j 

SCÈNE    IL 

LE  COMTE,  seul. 
J'ESFËnE  (pi'ilsera  cODrormei  mes  souliaila. 
H  faut  m'en  assurer.  A  set  douleurs  en  proie, 
C&ile  en  ce  moment  est  âi%ai!  de  pitié; 
Hais  ne  basonlons  point,  par  une  Ëiuue  joie. 
De  lui  rendre  croela  les  soins  de  l'uui^ë. 
{Il  veut  sortir ,  el  il  eil  rencaiilré  par  Cécité  qui  mlrt 

SCÈNE    III. 

LE  COHTB,  CÉCILE,  AMELIE. 

ciciLE.  aucomU. 

NoiCBiEun ,  envoyei-moi  ce  malheureui  ;  qu'il  vienne  : 

Jeveuïencocfeïoir, 

O  Dieu  '.  dans  ses  douleuis  daigne  la  secourir. 

Madame, nie  fera;  que  respoir  vous  soutienne. 
Je  ne  ni'ex[dique  point.  Adieu,  cousolez-b; 
Peut-âne  ^  bienlât  son  malheni  finira. 


/ 
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SCÈNE  IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 

(CéciU  plongée  dans  une  profonde  rêverie,  ne  «eni/e 
faire  aucune  attention  h  ce  (fue  dit  le  comte ,  A 
Amélie  au  contraire  en  est  transportée,) 

AMiLIE. 

A  H  !  madame ,  ëcoatez  ce  fortuné  présage. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il  nous  tient  ce  langage; 
Non  :  ils  ont  découvert  quelque  chose  dlieureui:. 
Une  secrète  joie  édatoit  dans  ses  yeux... 
Vous  ne  m'^utez  peint.  Immobile  et  glacée , 
Sous  le  poids  des  douleurs  tous  semblez  afiaissée. 
Le  comte  me  l'a  dit,  vos  malheurs  vont  finir. 
CECILE,  d'une  voix  foible  et  sans  changer  d'attitude. 
Oui,  sans  doute,, .  au  tombeau. 

AMIÉLIE. 

Vous  liie  &i\j»  frémir. 

CéCTLB. 

Je  le  sens ,  oui ,  je  touche  à  la  fin  de  ma  vie. 

AMÉLIE,  lui  prenant  tendrernent  ta  main. 
Cruelle,  songez-yous  que  c'est  à  votre  amie, 
A  votre  amie ,  à  moi  que  vous  parlez  aimai? 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

CÉCILE. 

O  ma  chère  Amâiel 
Pardonne  au  désespoir  :  c'est  lui  qui  parle  icL 
Sous  l'excès  de  mes  maux  il  fiiut  que  je  aucooinbel 
La  mort  va  les  finir,  je  dois  la  souhaiter. 
Et  pourtant  je  me  trouble  à  l'aspect  de  ma  tombe  ; 
Je  ne  puis  sans  terreur  songer  à  te  quitter  : 
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Xisimonl 

ASDBi. 

O  ciel  !  par  qudle  grâce  !. .. 
ciCiLEt  sautant  au  cou  de  Lisimon, 
KE  TOtre  Gëcfle. 

L 1 8 1 M  o  H  )  /'cm  brassait  t. 

Et  toi ,  ma  fille ,  aussi? 
ciciLEy  avec  vivacilé, 
donc  innocent? 

AVDIlé. 

Que  mon  cœur  est  saisi  ! 
mon  père ,  est-ce  vous ,  est-ce  vous  que  j'embrasse  7 
:  suis  plus  à  plaindre.  A  présent  votre  fils 
:  (ju'il  a  souffert  reçoit  un  digne  prix. 

ciciLE. 
lui  !  c'est  Lisimon  !  d  rencontre  imprévue! 
e  prend  une  des  mains  du  vieillard ^  et  la  baise 

avec  dès  transports  de  ten4t  tssc*^ 
lis  à  ce  bonheur  me  serois-je  attendue  ? 
respectable  ami  !  mon  père  ! 

:oir,  entre  André  et  Cécile,  et  leur  rendant  tour  à 
tour  leurs  caresses, 

Meseniimts! 
ois  qne  je  mourrai  dans  vos  embrassements. 
mon  cœur  oppressé  ne  bat  plus  qu'avec  peine. 
{Il  s*appuie  sur  André») 
CÉCILE. 

e  au  ciel ,  maintenant  j'en  suis  enfin  certaine , 
"é  n'est  pas  coupable.  Oh  !  non ,  il  ne  l'est  pas , 
en  peux  plus  douter,  puisqu'il  est  dans  vos  bras* 
en  vain  que  ses  fers... 

26. 
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hisiMOVy  avec  enthousiasme, 

Respecte^Ies ,  ma  Qk. 
L'or  qiii  cou\Te  le  ^nd ,  et  dont  l'opulent  bnlfe, 
Jjp.ur  donne  moins  d'éclat ,  que  ces  fers  sLorieiiz 
N'en  répandent  id  sur  ce  fiîs  généreux. 
Ils  sont  de  sa  vertu  le  lilire  et  cher  partage , 
I/honneur  de  la  nature,  et  l'eflbrt  du  courage. 

AHDBZ,  d'un  air  effrayé. 
Ah  I  de  grâce* ,  arrêtez. 

CÉCILE,  a  Lisimon. 
Quoi,  ses  fers?... 
iisiMon. 

Sont  la  mien» 
Il  se  chargea  pour  moi  de  ces  honteux  liens; 
Mais  je  viens  les  reprendre. 

CÉCILE,  levant  tes  bras  avec  un  transport  de  "loitqa 
la  met  toute  hors  d*elie-méme. 

Ah  !  d'COban  !  Amélie  ! 

(  Au  comte»  ) 

Monsieur,  entendez-vous?  Entends-tu,  mofi  amieji 

ANDfié,  a  son  père. 
Ne  perdez  point  de  temps,  et  ftiyez  de  ces  lieux  ; 
Fuyez,  vous  dis-je,  allez,  retournez  vers  ma  hière. 

LISIMOH. 

Hélas  r  elle  n'est  plus. 

A  H  D  R  é. 

Qu'entends-je ,  justes  deux! 
Ma  mère!... 

CECILE,  avec  saisissement. 

Elle  est  morte  I  elle  à  qui  je  fus  si  chérei 
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Cen'élcnt,  tu  le  uîb,  que  pour  la  secourir, 
Qu'A  tfl  céder  mes  kn  j'avois  pu  coDseiitirp 
Uiîl  dt*  qu'elle  a  Cai  aa  pénible  carriixc, 
prive  du  Dom  d'époux ,  je  ne  suis  plus  que  père. 
Quitte  CDven  elle,  il  faut  m'anjuiiter  eovera  loi, 
Et  j'uirai  utiifaït  k  tout  ce  que  je  doî. 

C'est  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'eipère, 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 
AKDnÉ,  le  précipilaal  aussi  aux  genoux  du  comlc 
IVe  le  croyez  pas,  non. 

HoDsieur,  ayei  pitié  de  pion  aIfliclioD  ; 
Enleodei  les  simgloui  d'un  vieillard  déplorablej 
Xegardei  ces  cheveux  blanchis  dons  les  douleurf , 
Ce  Iront  ridd ,  Iléiri  ;  vof  «z  couler  mes  pleurs , 
Et  ne  les  voyez  pas  d'un  oeil  impilojable  ! 
Ah  ;  reudei-inoi  mes  fers  ! 

Monsieur,  je  vous  l'ai  dit. 
C'est  l'amour  paternel,  bêlas!  qui  le  conduit, 
Qui  le  porte  à  veuir,  pour  UD  ^faot  qu'il  aime, 
S'offrir  à  I1u£>nune  et  a'occuser  lui-même. 
Mais  ces  lérs  sont  i  moi ,  le  fardeau  m'en  est  doux. 

(5e  tournant  vers  son  père,  tes  mains  joiatts.) 
Et  vous,  degr!k«eiicor,iiiDDpère,i!loignez-vonS. 
Soufflez... 

LUWOB,  ein£rajiiiN(  de  nouveau  les  genoux  du  comte. 
(A  André.)      (Au  comte.) 
Jamais.  Moasieur ,  que  ma  douleur  vous  touUie  ! 
La  pure  Timi  vou  parle  par  ma  boocbe. 
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Ah  !  tant  d  autres  ici  pleurent  k  vos  genoux 
Pour  sortir  d'esdavage ,  et  voir  finir  leurs  peinet .' 
Moi  j'embrasse  vos  pieds  pour  obtenir  des  cbaînet. 

céciLE,  5<;  renversant  dans  tes  bras  d'Amélie* 
Mon  cœur  se  brise. 

d'olbas. 

O  Dieu  !  vois  ces  nobles  c(»ilwUi 
Baisse  un  moment  ici  tes  regards  sur  la  terre  I 
Ce  spectacle  en  est  digne. 

XiE  COMTE,  tes  retevant  et  tes  embrassant: 

O  vrai  fils  d'un  tel  père, 
Bon  vieillard,  mes  amis,  venez  tous  dans  mes  bras. 
Ah  !  que  vos  cœurs  sont  grands,  sont  au-Hessus  des  n6tm! 
Vous  étiez  à  mes  pieds ,  c'est  à  moi  d*étre  aux  vdtm. 
Mais,  encore  un  moment,  à  nos  yeux  j  ai  voulu 
Vous  laisser  déployer  toute  votre  vertu  : 
Elle  honore  la  terre  ;  et  votre  délivrance 
Doit  de  tant  d'héroïsme  être  la  récompense. 
Aussi  i*en  viens  pour  vous  d'obtenir  la  fiiveur, 
Sûr  qu'elle  aura  l'aveu  d'un  roi  dont  la  démence 
De  la  loi ,  quand  il  faut ,  tempère  la  rigueur. 
Il  prise  la  vertu ,  quelque  part  qu  elle  brille  ; 
Et  demandant  au  del  d'éclairer  vos  esprits , 
Il  vous  traite  en  enfants  égarés ,  mais  chéris  » 
Qu'il  se  plaît  à  compter  toujours  djtos  sa  fionille. 

LISIMOH./^     ■ 

Ah  !  pour  l'aimer  aussi  nos  cœuriT|fniixnent  firançois, 

Bénissent  son  empire  avec  tous  set«ujets. 

Oui ,  si  sur  quelques  points ^.on4ious  errons  peut-être, 

Une  Élusse  raison  nous  •Apura  <te  vous , 

Servir  notre  patrie,  adom notre  maître, 

Sont  des  sentiments  saimsi^  nous  rejoignent  ton». 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
n  je  n'ai  qua  loi  seule  k  regretter  au  uonde. 

lU  tin  trûte  ibuidaD ,  uns  lecoun  ici  bai. 
innidija  tantAl,  en  ma  douleur  profonde, 
I  d'OOwD  en  Mcrn  BHurë  le  de>tin  ; 
ail  dapiùs  que  je  croit  approcher  de  ma  6n , 
ii  diipot^  de  tout ,  et  de  mon  Iiëriuge 
vieiu  entre  voua  deux  d'ardonoer  le  partage. 

(Ici  Amélie  foad  en  tai-mei.) 
t  {ilearei  ;  je  ne  pois  le  blïmer  de  pleurer , 
tn'H  pu  tort  :  tu  perd*  nne  bien  bonne  amie,- 

(L.  ,,.,,.,,1  l,„d„m,.l  ,on,„  ,.»  mn.) 
.  dont  tu  fil*  toujoun  bien  teodremenl  ch^ri*. 

I  ne  l'oubliena  pas ,  j'o]a  m'en  aunrer. 

AMÉLIE,  avec  un  Irùntport  de  douleur 
nii  décbiret  mon  ccaur  l 

CiOJLB. 

Écoute  une  prière 
ui  l'eit  de  ma  tendrtue  une  preuve  dernière, 
eut  ma  place,  prend* loin  de  cet  infortuné; 
te  la  recommande.  Hélai!  quoiqu'il  soil  ne 

{Apercevant  André.) 
luiHre...  Dieu!  o'ettlui!  dé&itlBDte,  éperdue, 

I I  j(  MOI  ^oe  je  vaii  expirer  ï  ta  vue  ! 
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SCÈNE   V. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  ANDRÉ; 

{Amélie  pleure  amèrement;  André  s'avance  a  ptf 
lents;  Cécile  baisse  les  yeux  a  son  approche ^é 
demeure  quelque  temps  sans  parler,^ 
CÉCILE,  <i  André. 
Ne  pense  pas  qu'ici ,  par  un  nouvel  effort  ^ 
Je  cherclie  à  t'arracher  le  secret  de  ton  sort. 
Je  sais  trop  que  sur  toi  je  n'ai  plus  de  puissance. 
Garde ,  ^arde  à  jamais  ton  barbare  silence  ; 
Tu  le  veux,  j'y  consens.  Près  dti  terme  fatal , 
Sur  le  l)ord  du  cercueil  tout  devient  presque  c^aL 
Cependant  je  n'ai  pu  me  refuser  encore 
Pour  la  dernière  fois...  dirai- je  le  plaisir 
Ou  l'horreur  de  te  voir  avant  que  de  Jiourîr? 
Ah  !  tout  me  dit  en  vain  qu'il  fiiut  que  je  t'abî;orrc  • 
Tu  fis  tous  mes  malheurs ,  tu  m'arraches  le  jour , 
Et  tu  ne  peux ,  cruel ,  m'arracher  mon  amour  ! 
Mou  trépas  rend  enfin  cet  aveu  pardonnable  ; 
Il  l'expiera  du  moins  :  innocent  ou  coupable , 

{A  Amélie.) 
Je  meurs  en  t'adorant.  Puissé-je...  Soutiens-moi. 
AMÉLIE,  /a  soutenant ,  et  tout  effrayée, 
Cécile  ! 

CÉCILE,  «e  laissant  aller  dans  ses  braf. 
Je  succombe. 

Â  R  D  B  É ,  avec  saisissement: 

Ah  I  qu'est-ce  que  je  voî? 
AMÉLIE,  (T  An  ('ré. 
Ton  ouvrage ,  barbare  !  il  faut  bien  qu'elle  meure. 
Regarde-la. 
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CECILE  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  d'Amélie, 
Mon  Dieu ,  hâte  ma  dernière  heure  ! 
Abrège  mes  douleurs  ! 

AKDBÉ,  courant  à  Cécile,  prenant  avec  transport  une 
de  ses  mains  j  et  la  collant  h  sa  bouche. 
Non ,  vivez  pour  m'aimer  ! 
lia  Cécile ,  vivez  !  vivez  pour  m'estimer  ! 
J'en  suis  digne  toujours.  Voyez-moi. . . 
CÉCILE,  le  regardant  languissamment ,  sans  retirer  la 
main  qu'il  presse  toujours  contre  ses  lèvres. 

Que  je  vive? 
Ah  !  tu  ne  le  veux  pas. 

ahdhé. 

Ô  ciel  !  tu  m'y  réduis  ! 
Je  n'y  résiste  plus ,  et  quoi  qu'il  en  arrive , 
U  faut  parler, 

CÉCILE. 

Ingrat  I  nous  qui  n'avions  jadis 
Que  les  mêmes  plaisirs  et  que  les  mêmes  peines. 

ANDnÉ. 

Eh  bien  !  vous  l'emportez.  C'en  est  fait,  je  me  rends  ;• 
Vous  allez  tout  savoir. 

CÉCILE,  cessant  de  s'appuyer  sur  Amélie,  et  semblant 
reprendre  des  forces  à  ces  mots. 
Tu  ranimes  mes  sens  : 
llfais  ne  me  donne  pas  des  espérances  vaines. 
Mon  ami ,  tes  secrets ,  ne  le  sais-tu  pas  bien? 
En  entrant  dans  mon  cœur,  ne  sortent  pas  du  tien. 
Poursuis  donc  :  que  crains- tu?  parle,  je  t'en  conjure 
Par  tout  ce  qu'ont  de  saint  l'amour  et  la  nature, 
Par  ce  feu ,  dont  toujours  je  brûle  malgré  moi , 
Par  mes  pleurs ,  qui  jamais  n'ont  coule  que  pour  toL 
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Us  ne  tariront  pas.  Non,  femme  inlortiniëè  , 

A  des  larmes  de  sang  vous  êtes  condamnëe  : 

Vous  pleorerez  bien  pins  dès  que  j'aurai  parlé , 

Quand  ce  secret  £ital  tous  sera  révélé. 

Quelle  épreuve,  grand  Dieu!  pour  le  cœur  d'une  anme! 

Ah  !  Gédle,  tremblez  !  songez  bien  que  vos  yens 

Vont  me  voir  innocent...  peut-être  vertueux. 

Et  condamné  pourtant  à  l'horreur  accablante 

De  vivre  et  de  mourir  en  ces  indignes  lieux. 

Vous  m'en  pourrez  tirer  en  rompant  le  siléboe  9 

Mais  si  vous  l'osez  &ire,  à  vos  pieds  à  Tinstant 

Je  punirai  sur  moi  ma  coupable  imprudence  , 

Et  mon  sang... 

CÉCILB. 

Je  frémis  ;  tout  mon  OQips  est  titmblaDii 
Achève ,  ou  je  me  meurs. 

AVDBÀ 

Eh  bien  donc,  c'est  mon  pèrCf 
Qui  jusqu'à  ce  moment  m'a  contraint  à  me  taire , 
C'est  lui,  s'il  vit  encore... 

SCÈNE    VI. 

GÊaLE,  AMELIE,  ANDRÉ,  LISIMON,  D'OLBAN, 

LE  COMTE. 

LIS  iM ov  f  s*éiançant  dans  les  bras  de  son  fils. 

Oui,  ton  père  est  vivant, 
Mon  cher  fils...  Mais  il  va  mourir  en  llembrassant 

AHDlé. 

Mon  père  ! 


ACTE  T,'  SCEHE  Yt  Sog 

C£CILE. 

'  O  jour  1  jour  fortune  !  Quel  mou  bvoiaMe  ! 
1,'aurioiii-naas  pu  prévoir? 

s'oiSAv,  prenant  Aadré  par  la  main,  et  le  présentant    • 
hCéctlt  avec  ijui  il  l'unit. 

Céf^e,  c'est  ma  rnsm 
Qui  Totu  doit  préieiiKT  cet  amant  respectablt  : 
Il  «t  digne  de  vous ,  soyei  unis  enSn. 

André ,  reçoi»  de  moi  cette  lénune  sdorable. 
Quoiqu'on  ne  puisse  trop  admirer  les-venu), 
Le  prà  qui  le»  couronDe  est  peut-être  au-dessn». 
ABDit,  voulant  se  jeter  aux  piedi  de  d'Olban,  fui 

CBcitC,  le  peiichaal  sur  le  irai  de  d'Olban  avec  an 

Soja,  de  la  famille,  et  ne  nom  quittons  plus. 

(A  LisimoH.) 
BéniNcz  voa  enfants. 

LiiiMOM,  béaissani  Andri  et  Cécile 
PiùsK  un  hymen  procpËn 
Vous  &ire  aimer  toujours  le  tendre  nom  d'époux  1 
Puiuiez-Toui ^ comme  moi,  dana  desmomeati  stdotiz, 
Jtemarder  le  ciel  du  boaheur  d'£ti«  pire  ! 
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